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MISSIONS DE LA CHINE.

Elitrai du rapport de M. Dm FuRESE , Tréorier de
l'OEuvre de la Sainte- Enfance, prono»mé le
30 mai 865.
Pé-tchély nord.
Mgr MOULi,

Vicaire apostolique.

C'est dans ce Vicariat que se trouve la capitale de
l'Empire. Nous y avons des Soeurs de Saint-Vincent de
Paul; nous en avons aussi à Tien-Tsin, la seconde ville
de la province.
Les débuts des Soeurs ont été difficiles; on répandit
contre elles les calomnies les plus absurdes; le peuple,
toujours crédule, s'éloigna; au milieu de deux grandes
villes, les Seurs furent quelque temps comme dans
un désert. Puis, peu à peu la vérité se fit jour; là population revint, et le bien commença, moins vite pourtant à Tien-Tsin, où des troubles éclatèrent, et où le
choléra sévit avec fureur. De plus, on avait promis aux
Seurs un vaste édifice auquel on donna une autre destination. De là, des retards regrettables. Enfin, on
vient d'acheter une propriété admirablement située sur
les bords du Pei-HB, entre la rive droite et la ville
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murée; elle a servi de caserne aux troupes anglaises;
le prix est de 82,000 francs, outre les frais d'appropriation; 48,000 francs, tenus en réserve par les
Soeurs, ont été payés à compte. Les bâtiments sont suffisants pour recevoir tous les services, l'orphelinat en
tête.
Les orphelinats sont le fruit le plus précieux de la
Sainte-Enfance, et c'est là que brille dans sa plus vive
splendeur l'expansion de la charité chrétienne. En
Chine, l'idolâtrie étouffe la nature dans les entrailles
des mères, qui trop souvent font mourir leurs enfants,
et voilà des étrangers qui viennent au travers des
mers, de cinq mille lieues de distance, pour sauver et
recueillir ces enfants, pour en devenir les pères et leur
donner des mères selon la grâce, qui n'ont d'autre
passion que de faire de ces petits malheureux des
enfants du bon Dieu, heureux sur la terre autant qu'on
peut l'être, heureux surtout par la perspective du
bonheur éternel dont le chemin leur est enseigné !
Comme le bien engendre toujours le bien, un fait,
considérable par les fruits qu'il promet, vie- de se produire pour la première fois à Pékin. Deux vierges chinoises ont été reçues Seurs de la Charité de Saint-Vincent de Paul, et trois autres Chinoises vont bientôt les
suivre. Aujourd'hui doue, des Chinoises encapuchonnées sous les blanches cornettes de nos Soeurs
parcourent les rues de Pékin, au milieu des bizarres
costumes et des figures étranges des Pékinoises, qui les
regardent tout ébahies. A qui appartient l'honneur de
ce singulier spectacle, dont l'image lointaine est si
douce pour des âmes chrétiennes? Aux chers associés
de la Sainte-Enfance dans l'Europe et le monde, a
leurs prières, à leurs élans de compassion et d'amour
pour leurs pauvres petits frères de la Chine.
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Ces cornettes blanches tiendront un jour, n'en doutons pas, une belle place dans les annales religieuses de
l'extrême Orient.
Partout chaque Mission est partagée en plusieurs
districts; chaque missionnaire a son district, et rend
compte au Supérieur de la Mission ; mais il y a souvent
des troubles, et alors les communications, en tout
temps fort difficiles, deviennent impossibles. Pourtant
nous sommes sûrs qu'avec le temps, la vigilance infatigable du Directeur et le zèle des Missionnaires surmonteront toutes les difficultés. Nous pourrons un jour
présenter à nos petits souscripteurs l'état complet de
leurs oeuvres.

Pé-tchély sud-ouest.
Mgr ANOUILH,

Vicaire apostolique.

Dans le cours de 1863, ce Vicariat a offert un beau
spectacle: Mgr Anouilh avait parcouru sa province, où
sa parole gagnait les coeurs. Plus de 12,000 païens
avaient reçu le baptême.
Tout à coup un cri retentit: « Les brigands! les
brigands! » Et déjà les brigands couvraient les deux
tiers du territoire. Ici, remercions Dieu d'avoir étendu
sa main puissante sur nos pauvres petits orphelins! les
brigands pénètrent dans un village; un orphelinat s'y
trouve; ils y entrent, ivres de sang et de fureur. Les
enfants se mettent à genoux et demandent grâce. Les
brigands s'arrêtent, les regardent, et se retirent sans
leur faire le moindre mal. La même scène se répète
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ailleurs, et dans un autre village encore, où une trentaine de jeunes orphelines et dix vierges chrétiennes
étaient en prière, attendant la mort, dont le Seigneur
les préserva.
Cependant un corps de volontaires, formé par des
officiers anglais, se met résolûment à l'attaque. Rien
ne résiste, et le territoire est délivré.
Malheureusement pour nos chrétiens, une autre
épreuve les attendait. Mandarins et lettrés se liguent
contre leurs compatriotes nouvellement convertis. On
les pille, on les vole, on les tue. Les Missionnaires
réclament; on les attaque à leur tour par le mensonge
et la calomnie : ils ont des potions magiques; dès qu'un
enfant en a bu une goutte, il ne peut s'empêcher de
suivre le Missionnaire, qui lui arrache les yeux et le

coeur, pour en composer une espèce d£onguent avec
lequel les briques se changent en or.
Un bonze déclare publiquement que, du haut de sa
pagode, voisine de l'ancien palais impérial donné à
l'Évêque pour sa résidence, il a vu Mgr Anouilh arracher ainsi le coeur et les yeux à six enfants. Sa Grandeur était à Pékin, s'occupant de ses malheureuses
ouailles. « Oui, disait-on, Elle y a été, mais menée
de force; on l'a jugée, condamnée et écorchée vive. n
Monseigneur revient, est-ce bien lui? Il se montre partout, on le regarde, on le touche, et l'on reconnaît enfin
la vérité.
Malgré ces complications, Mgr Anouilh n'est pas
resté inactif; il a relevé de ses ruines le palais impérial dont nous parlions tout à l'heure, l'a agrandi de
dix arpents et a bâti sur ce terrain un orphelinat de
filles.

-
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Mongolie.
M. TAGLUAUE,

Provicaire apostolique.

Depuis six ans que la mort de Mgr Daguin, de sainte
mémoire, a privé la Mongolie de son chef, M. Tagliabue, Provicaire, est à la tête du Vicariat, où il a eu
longtemps a lutter contre la mauvaise volonté des
habitants.
il a trois orphelinats, des écoles, une pharmacie, et
à la porte même de Si-Wan-Tse, la capitale, une ferme
où les enfants sont occupés à l'agriculture.
C'est M. Tagliabue qui a acheté la ferme et la maison
où se trouve la pharmacie. La ferme a une cinquantaine d'arpents; c'était un terrain sans valeur et sans
culture, que nos orphelins défrichent, et dont les trois
quarts défrichés donnent déjà un revenu de 3,000 à
3,200 francs par an. Une partie de ce revenu sert à
l'achat de nouveaux terrains, qu'on ajoute à la ferme,
de manière que le travail ne manque pas aux enfants
et que les produits augmentent. Quant à la maison de
la pharmacie, qui n'occupe pas tout, on tire de la
partie libre un loyer annuel de 2,300 à 2,500 fr.
Tout cela marque une administration intelligente et
est d'un bon exemple. Sans doute la Sainte-Enfance
ne peut pas donner ses aumônes pour acheter des propriétés, uniquement afin d'avoir des revenus. Mais,
lorsque les fonds dont on dispose le permettent, la création de fermes où l'on fait travailler les enfants pour
en faire un jour de bons agriculteurs, est une opération
que le Conseil Central a toujours approuvée et encouragée; il en est de même de la location qu'on ferait
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d'appendices'inutiles dans nos pharmacies, nos écoles
et nos orphelinats.
Un changement à la fois regrettable et heureux se
prépare dans le gouvernement religieux de la Mongolie. La Congrégation de Saint-Lazare a prié le SaintPère de l'en décharger, et il parait que cette demande
a été accueillie. Les Lazaristes laisseront de vifs regrets
aux chrétiens mongols et de bons exemples à leurs
successeurs. L'abbé Verbist, que la Sainte-Enfance
connaît depuis longtemps et à qui elle a voué une vive
reconnaissance, ainsi qu'à nos frères les catholiques
belges, pour les progrès toujours croissants del'OEuvre
en Belgique, a fondé récemment à Bruxelles une
Congrégation des Missions étrangères, et c'est lui qui
est destiné à recueillir en Mongolie l'héritage de
M. Tagliabue. Le moment oU il en prendra possession
n'est pas encore fixé d'une manière certaine. Mais
M. l'abbé Verbist peut être assuré d'avance de la sympathie du Conseil Central. Nous avons une dette à acquitter, dans sa personne, envers la généreuse Enfance
de la Belgique; nous n'y faillirons pas.

Kiang-Si.
M. ANOT, Provicaire.

Le Kiang-Si a passé par les mêmes vicissitudes que
le Hou-Nang. M. Anot aussi avait dû fuir, et il se trouvait avec Mgr Navarro à Péking, ou il employa deux
années au règlement de ses indemnités, qui furent
fixées équitablement. Il avait éprouvé de grands dom-
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mages; il avait vu détruire ses deux grands orphelinats. On lui donna en compensation : o Il'orphelinat
chinois de la capitale, où depuis longtemps il n'y avait
plus un seul enfant; 2° une pagode située à KiouKiang et, y attenant, une habitation avec un terrain
précieux de 10 à 12 arpents; 30 une indemnité en argent de 17,000 taëls, dont 3,000 pour la SainteEnfance.
Ces négociations terminées, M. Anot partit pour
retourner dans son Vicariat. Si le voyage fut pénible;
s'il eut le regret de trouver, dans une partie de sa province, la trace des rebelles qui, chassés du Tché-Kiang
et du Kiang-Nang, s'y étaient momentanément jetés ;
s'il eut à vaincre enfin, pour rentrer chez lui, bien des
obstacles suscités par un vice-roi, ennemi acharné des
chrétiens; du moins l'état des choses put le consoler un
peu de ses épreuves et de ses fatigues.
Les vieilles calomnies s'étaient usées ; un lettré
avait été convaincu de mensonge en plein tribunal et
couvert de huées par le public; un pardon généreux
accordé par M. Anot à un homme qui allait être mis à
mort, pour l'avoir attaqué, l'avait rendu cher à la population; le méchant vice-roi, destitué un moment,
réintégré, il est vrai, peu après, mais obligé de faire
placarder les traités et les édits en faveur des chrétiens, avait perdu tout prestige; les oeuvres de la SainteEnfance devenaient l'objet de l'affection des habitants,
qui commençaient à mieux connaitre et à honorer
les Missionnaires. C'est à l'enfance chrétienne, dit à son
tour M. Anot, que la Chine devra son salut !
BIy avait beaucoup à faire pour relever les ruines,
restaurer les édifices cédés par l'Etat et réorganiser les
euvres. M. Anot y a travaillé sur-le-champ avec l'activité heureuse qui lui est propre.

-
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Citons un acte d'excellente administration, dont le
Conseil Central louera M. Anot, nous en sommes sûrs.
Ne pouvant, durant les troubles du Kiang-Si, donner
l'emploi accoutumé aux subsides de la Sainte-Enfance
et les voyant exposés au pillage, il a eu la bonne
pensée de les employer à l'achat d'immeubles qu'il a
pu avoir à vil prix à Kiou-Kiang et à Shang-Bai, où
les propriétés et les valeurs étaient tombées au plus bas.
On connaît le retour de prospérité de Shang-Hai,
le plus riche port commercial du Céleste Empire, et
dont on évalue la population entre trois et quatre millions. Kiou-Kiang, situé sur le fleuve Bleu, au centre
de la Chine, protégé par un vaisseau de guerre anglais
qui y stationne, est appelé à une égale prospérité.
Parmi les immeubles de Kiou-Kiang, quatre boutiques ont, dès la première année, donné 5,000 fr. de
revenu, et la seconde année, au moyen de quelques
réparations, elles ont rapporté 9,047 fr., qui figurent
dans le compte des recettes de M. Anot, et qui augmentent d'autant le subside de la Sainte-Enfance.
Jusqu'ici, les terrains de Shang-Hai, qui promettent
davantage, n'ont rien produit; la cause en est toute
simple : transformés en fossés, ils ont servi de défense
à la ville pendant le siége dont les rebelles l'ont quelque
temps menacée. M. Anot les a fait combler et niveler;
il avait eu un instant l'intention de les vendre ; il y a
renoncé. Notons ici que, si dans des circonstances pareilles à celles où s'est trouvé M. Anot, nos Missionnaires peuvent prendre sur eux de faire des achats au
nom de la Sainte-Enfance, le Conseil Central ne doit
pas leur reconnaître le droit d'en disposer et de les
vendre ensuite, sans y être expressément autorisés par
lui.

-
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Ho-Nan.
Mgr BALDus, Vicaire apostolique.
Depuis quatre ou cinq ans, cette province n'a pas
un moment de repos; des bandes nombreuses de brigands, les Men-tse et les Schang-Mao, la parcourent
dans tous les sens. Les baptiseurs les suivent autant
qu'ils le peuvent et baptisent les enfants qu'ils trouvent
vivant encore. Ce qu'ils racontent des souffrances de ce
malheureux peuple est navrant : des villages entiers en
ruine et des habitants sans vivres, sans vêtements, étendus sur la terre humide et nue, en proie à la dyssenterie et àla fièvre. Il y a des traits de barbarie affreuse.
Par exemple, une jeune femme avait son enfant à la
mamelle : « Voyons s'il tête bien, » dit un brigand,
et, mettant le canon de son fusil dans la bouche du
pauvre petit, il couvre sa mère de ses débris sanglants.
Le Ho-nan possède des terres d'une étendue considérable qu'on est occupé à défricher ; on y a fait une
sorte de camp retranché, et ceux de nos enfants qui y
travaillent sont à l'abri de tout péril.
C'est M. Jandard qui nous a écrit. Sa lettre, toute
empreinte de tristesse, est pleine d'intérêt; il cite un
fait qui montre une fois encore la protection que le Ciel
accorde à la Sainte-Enfance. Pendant qu'une foule de
courriers étaient massacrés et dépouillés, un courrier
de la Sainte-Enfance porteur de 3,000 taëls (25,000 fr.,
environ) traversait 400 lys (40 lieues anciennes de
France ou 16 myriamètres) sans être arreté, et il remettait ses 3,000 taëls au complet à M. Jandard.

-
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Tché-Kiang.
Mgr DELAPLACE, Vicaire aposiolique.

Sans nous appesantir trop sur les malheurs de cette
province, longtemps occupée et dévastée par les rebelles, il nous suffira de lire ce résumé de l'excellent
M. Montagneux, en date du 18 octobre 1862.
« Onze grandes villes de premier ordre et soixante« douze du second devenues la proie des flammes ; les
« fleuves et les canaux infectés par les ruines qui les
a obstruent et les cadavres qui s'y amoncellent ; les
" arbres, là où il en reste, dépouillés de leur écorce
« qui a servi de pâture aux faméliques; et, pour dera nier trait, aucun rayon d'espoir qui fasse pressentir
« que le terme de la délivrance approche! »
Cet état de choses s'est prolongé, en effet, deux ans
encore. Ce n'est que le 6 octobre 1864, que le même
M. Montagneux nous annonçait la complète délivrance
du Vicariat.
C'est dans le Tché-Kiang, qu'au milieu de la victoire furent frappés au champ d'honneur, à la téte d'un
petit corps franco-chinois, les braves commandants le
Brethon et Tardif. Ils avaient combattu en héros, ils
moururent en chrétiens, laissant dans tous les coeurs
l'admiration de leur courage et l'exemple de leur piété.
En 1862, le subside du Tché-Kiang fut, sur la demande même de Mgr Delaplace, réduit d'une somme
assez considérable. L'invasion des rebelles avait bouleversé et arrêté tout. Mais il avait en caisse des fonds
qu'il venait de recevoir et qu'il était impossible d'employer aux oeuvres. Sa Grandeur leur donna immédia.

-

15 -

tement une autre destination. Elle acheta dans l'ile de
Tchousan une rizière de 15 hectares et un terrain qui ont
coûté 25,000 francs; bien lui en a pris, sans quoi tout
était volé. Les brigands n'ont trouvé que 177 taëls
(1,400 francs environ), qui ont été perdus.

Ning-Po.
SOEURs de Ning-Po, dans le Tché-Kiang.

Nous avons deux orphelinats à Ning-Po, Jésus-Enfantet Saint-Vincent. Le premier, depuis longtemps en
très-mauvais état et ayant besoin d'une reconstruction
complète, était réclamé par le Vicaire apostolique,
comme occupant le sol de son ancienne cathédrale ; il
lui a été rendu. Un autre orphelinat a été élevé en remplacement, et les enfants y sont aujourd'hui installés.
Les Soeurs de Saint-Vincent de Paul qui dirigent les
deux établissements, sont au nombre de vingt. En 1863,
le choléra en a malheureusement enlevé deux, la Soeur
Françoise de Berthelot, et la Seur Marie de Batouillère. C'est au milieu des pieux regrets de leurs compagnes et des larmes de leurs enfants que ces deux servantes de Dieu et des orphelins ont été conduites à
leur dernière demeure.
Vous prierez le bon Dieu pour elles, chers petits
associés, pour elles qui sont les mères des pauvres petits
Chinois, vos frères et soeurs, et qui ont pour eux les
mêmes soins que vos vraies mères ont pour vous.
Écoutez ce que font ces admirables Sours. Il y a
dans l'orphelinat de Ning-Po 15 petites filles qui sont
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aveugles. A Sparte, on les aurait tuées; chez nous, qui
sommes clhrétiens et disciples de Jésus, nous ne les
tuons pas; au contraire, nous avons pour elles plus
de tendresse encore que pour les autres. A force d'efforts, nos bonnes Saurs leur ont appris leurs prières,
et ces chères aveugles les apprennent à leur tour aux
plus petites. Elles ont appris aussi à filer et à carder le
coton, et, à leur tour encore, elles l'apprennent aux'
autres. Dans la maison, elles donnent le bon exemple ;
presque aucune orpheline ne les égale dansleur ardeur
pour le travail, dans leur bonté envers leurs petites
élèves et dans leur amour pour le bon Dieu.
Il y a encore quelques dépenses à faire pour compléter l'installation de Jésus-Enfant.
Nous proposons le maintien de l'allocation dernière
en faveur des Soeurs de Ning-Po.

Tchély sad-oneSt.

Extrait d'une lettre de Mgr ANouILa, Vicaire apostolique du Tchélg-sud-ouest, à M. le Directeur de
l'OEuvre de la Sainte-Enfance.
Province de Tchely y Tching-Fou, le 10 octobre 1865.

....... Vous avez sans doute appris arec bonheur,
Monsieur le Directeur, le grand mouvement
religieux
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qui s'opère dans le Vicariat. Autrefois ce n'était qu'une
terre aride, et aujourd'hui la moisson est des plus
abondantes. Ce mouvement vers le catholicisme, qui a
commencé ici, vient de s'étendre aux deux Vicariats
voisins de Mgr Mouly et de Mgr Languillat. Partout le
nombre des conversions est grand, et dans ce Vicariat il
serait innombrable, si j'avais plus d'ouvriers et aussi
des ressources pour former un plus grand nombre d'écoles, distribuer plus de livres et envoyer plus de catéchistes. Le bon Dieu, seul auteur de ce grand bien, et
à qui seul en revient l'honneur et la gloire, le bon Dieu
viendra, je l'espère, à mon secours. J'attribue ce grand
nombre de conversions, qui dépasse cette année douze
mille âmes, à l'intercession des petits anges que depuis
plusieurs années nous envoyons en paradis. Dieu sans
doute aussi s'est laissé toucher par les prières et les
bonnes ouvres des jeunes associés de la Sainte-Enfance
et des membres de la Propagation de la foi. Qu'ils
soient à jamais bénis ces chers enfants! que le bon
Dieu les protège et les délivre des mille dangers auxquels ils seront exposés au milieu d'un monde corrompu
et cherchant à répandre partout son impiété et ses
mauvaises doctrines! Voilà les voux que nous formons
pour nos bien-aimés bienfaiteurs !.....

T.XXIL.

Ï
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Lettres de MIgr ANoiLUa
MM. les Directeurs de
l'OEuvre de la Propagationde la Foi.
Tchiag-ling-fou, province du Tciély, le 10 aars 186±.

MESSIEURS ET TRES-HONORÉS BIENFAITEURS,

Depuis quatorze ans que je suis dans le Céleste Empire, j'ai eu l'honneur de vous adresser plusieurs rapports sur l'état de la province de Pékin; je vous ai fait
le récit d'un grand nombre de persécutions, je vous ai
rapporté les souffrances de nos confesseurs de la foi,
l'histoire de mon propre exil, mon retour à Tien-tsing,
mon appel à la capitale par le prince Kouing-tsiugouan; enfin, je vous ai raconté toutes les merveilles qui

s'opèrent à Pékin, l'ouverture de nos Eglises, le Te Deum
ch4nté par nos soldats, la messe pour nos chers prisonniers massacrés, la belle cérémonie de leur sépulture, et mille autres choses propres à réjouir le coeur
de nos chers associés de la Propagation de la foi. J'aime
à croire que toutes ces lettres vous seront parvenues
et qu'elles vous auront causé une véritable satisfaction. Je viens continuer le récit, non plus de nos tempêtes, mais du calme qui les a suivies; non plus de nos
combats, mais des victoires que nous remportons tous
les jours; enfin je ne vous parlerai plus de l'arbrede
la liberté religieuse, maisje vais vous en faire connaitre
les fruits. Toutefois, Messieurs, avant de vous raconter
les merveilles dont je suis témoin depuis quelque
temps, et que Dieu dans sa miséricorde opère tous les
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jours dans ce Vicariat, je dois, pour être juste, vons en
faire connaitre la cause. Après Dieu, auteur de tout
don parfait, c'est à la légation de France résidant à
Pékin que nous sommes redevables de la tranquillité
dont nous jouissons depuis l'échange du traité; et,
pour vous montrer que je ne flatte personne, je veux
vous rapporter les faits qui sont à ma connaissance, et
qui suffiront pour vous faire connaitre ce que les vicaires apostoliques, les missionnaires et les chrétiens
du Céleste Empire doivent de reconnaissance à l'Empereur des Français et à la légation de France en Chine,
interprète dévoué de la haute pensée de Sa Majesté.
A peine arrivé à Tien-tsing, Son Er. M. de Bourboulon fit délivrer à Mgr Mouly le titre officiel de propriété des quatre anciennes Eglises et des deux cimetières catholiques sis dans l'intérieur de la capitale
de cet Empire et au dehors de ses murs. Quelque
temps après, le même ministre munit tous les missionnaires apostoliques de passeports en règle, dont la rédaction en chinois est très-flatteuse aux ministres de la
religion. Plus tard Son Excellence nous envoya à chacun
un imprimé en forme de décret, donnant le texte des
articles du traité concernant la religion et portant
l'empreinte des sceaux de la légation et du ministère
des affaires étrangères de Chine, présidé par S. A. Impériale le prince Koung-tsing-ouan. La même légation
lit alors aussi graver la planche du traité français
avec des caractères magnifiques, et en envoyaplusieurs
exemplaires à chaque Mission pour être affichés dans
nos résidences. Mais le document le plus glorieux à la
Religion et le plus propre à la conservation de la
liberté religieuse, c'est le décret impérial, en chinois
Yu-tan, que M. de Bourboulon, après bien des combats
et des peines, nous a enfin obtenu. Il me faudrait vous
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le rapporter en entier et je le ferais volontiers, si
je n'étais persuadé que d'autres vicaires apostoliques
l'auront fait avant moi. Personne mieux que nous
qui sommes sur le champ de bataille, ne peut mieux
connaitre l'importance de cette pièce diplomatique.
Il faut que vous sachiez que la cause la plus fréquente,
je dirai presque unique de nos procès avec les paiens,
de nos persécutions de tout genre, etc., sont les comédies presque toujours superstitieuses, les constructions
des pagodes auxquelles on veut faire contribuer les
chrétiens, enfin les prières et les cérémonies idolâtres
pour demander la pluie ou la neige, etc. Or le document impérial dont je vous parle, déclare expressément que les chrétiens ne pourront être forcés à de
semblables contributions. M. le ministre, par son grand
amour pour les missionnaires, y a fait ajouter queles
missionnaires catholiques sont hommes de bien, exhortant sans cesse les peuples à fuir le mal et à faire le
bien, et qu'en Europe ils sont honorés et respectés, etc.
En un mot, Messieurs, ce décret fera un bien immense
à la religion et consolidera de plus en plus la liberté
consacrée par le traité. 11 me faudrait encore écrire de
longues pages, pour vous rapporter ce que la légation
a fait encore pour chaque mission en particulier. Depuis peu de jours, grâce à son énergie, M. le ministre,
aidé de l'assistance et de la vigueur militaire de l'excellent M.Trevo, officier de marine, agent consulaire
à Tien-tsing et actuellement secrétaire intérimaire de
la légation, a obtenu à cinq vicariats à la fois, ou la
restitution des Eglises, ou une indemnité plus glorieuse
à la religion peut-être que les Eglises elles-mêmes.
Après des difficultés sans nombre, M. le ministre
vient de m'obtenir le palais impérial de la ville de
Tching-ting-fou, où je pourrai bâtir ma cathédrale,
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mon séminaire, mon orphelinat de la Sainte-Enfance, etc., etc. Ce ne sont que des ruines, il est vrai ;
mais la renommée est immense, et cette donation vaut
plusieurs décrets impériaux. C'est inouï en Chine que
l'Empereur donne son propre palais. Voilà, Messieurs,
très en abrégé ce que la légation a fait pour nous, et
elle ne cesse de nous dire qu'elle est prête à en faire
davantage encore. Je désire que tous les membres de
la Propagation de la foi connaissent ces faits, afin qu'ils
adressent à Dieu de ferventes prières pour la conservation de l'Empereur, qui a déjà fait lant de sacrifices
pour la religion dans cet empire, et aussi pour les
membres de la légation de France à Pékin, qui nous ont
tant fait de bien. Nous ne pouvons autrement leur montrer toute notre gratitude qu'en priant Dieu d'être luimême leur récompense.
Bien souvent, Messieurs, les missionnaires ont écrit
que nous n'avions besoin en Chine que de la liberté religieuse pour convertir des millions d'infidèles. Je veux
donc, toujours le plus brièvement possible, vous démontrer que ces paroles étaient vraies; pour cela je
n'ai qu'à vous faire connaître les fruits merveilleux
que l'arbre de la liberté a produits cette année dans
mon vicariat, qui autrefois ne produisait que des ronces
et des épines. Depuis quelques mois je parcours, non
plus seulement mes anciennes chrétientés, mais encore
les villes et les villages des districts, où jusqu'ici le
nom du Seigneur du Ciel était entièrement inconnu. Je
prêche, non pas seulement dans les maisons, mais le
plus souvent sur les places publiques, dans les rues,
presque sur les toits ; je prêche, non pas seulement en
présence de quelques individus, mais à des masses innombrables. On accourt de plusieurs lieues à la ronde,
et on passe les journées entières sans manger afin d'en-
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tehdre la doctrine. On voit ici de ses propres yeux ce
que nous lisons dans l'Evangile : Secute sunt turbS
rnultsa et non habent quod manducent. Si j'avais le
don des miracles et que je pusse, comme notre divin
Maître, iassasier la multitude de peuple me suivant
partout, non par milliers, mais par millions! Oh!
Messieurs nos bien-aimés Bienfaiteurs, videte regiones,
quiù albS sunt jam ad messem. Jamais le coeur du
missionnaire n'a éprouvé plus de consolation que le
mien eh éprouve depuis quelque temps, superabundo
gaudio, repletus sum consolatione. La moisson est si
abondante! et si j'avais plus d'ouvriers, les greniers
du Père de famille, quelque grands qu'ils fussent, seraient bientôt remplis. Pour vous en donner une idée,
je ne vous rapporte que ma dernière excursion. Dans
les parties occidentales de Tchao-tcheou les chrétiens
étaient très-rares, et je n'y en comptais que quelques
familles. Dieu m'a préparé la voie et m'a offert l'occasion d'aller annoncer l'Evangile dans ces contrées,
comtie je l'avais fait dans plusieurs districts de T'chingting-fou.
A peine eus-je paru dans ces parages que des multitudes d'hommes et de femmes accoururent; on me
préparait un siége sur la place publique, et là je prêchais a ces pauvres infidèles tout le temps que me le
permettaientmes forces et ma voix. Quelquefois, lorsque
la nuit arrivait, j'étais mourant de fatigue, je ne pouvais
plus dire un mot. Le lendemain je recommençais
comme la veille. Dieu a béni mes efforts; le nombre
des convertis pendant ces quinze jours dépasse le
nombre de trois mille. Il y a plus de six cents familles
inscrites au nombre des catéchumènes. Neuf villages
se convertirent presque entièrement, Bt dans plus de
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idoles et ne veulent plus adorer que le Seigneur du
ciel. Je dus fuir en quelque sorte du milieu de ces
chers infidèles. Je me rendis à Pien-tsun, centre de nos
chrétientés du Tchao-icheuu, où mon vicaire général,
M. Simiand, faisait mission. J'envoyai de suite un
chrétien catéchiste à chacun des villages convertis,
c'est-à dire neuf, dans ce district d'où je venais de prêcher, et deux dans un autre où j'allais ensuite et où
deux villages, l'un de soixante-dix familles, l'autre de
cinquante, se convertirent aussi. J'envoyai donc onze
catéchistes à poste fixe et un douzième supérieur des
autres, pour aller partout où les infidèles le demanderaient. En outre, je plaçai un prêtre chinois au milieu
d'eux, afin de garder en mon nom mon troupeau
d'agneaux encore très-timide. Je plaçai aussi de vieilles
et ferventes vierges pour instruire les femmes, et après
avoir recommandé mon nouveau troupeau aux quatre
mandarins de quatre divers districts, je partis pour la
ville de Tching-ting-fou, où un grand nombre d'affaires
m'attendaient, entre autres celle de ma résidence, que
j'ai encore à bàtir. Aujourd'hui même le préfet de cette
ville m'a dit que sous peu il me remettrait le HingKoung ou palais impérial. Dans ma prochaine lettre,
j'espère pouvoir vous envoyer la carte de ce vaste emplacement que l'empereur de Chine me donne comme
indemnité de plus de soixante-dix chapelles détruites
sous les règnes des empereurs successeurs de Kangchy. Je ne vous parle pas des conversions nombreuses
qui s'opèrent dans le Tching-ling-fou. Ici, en effet, j'ai
six ou sept villages où je compte plus de deux cents
familles catéchumènes; je vais en baptiser un grand
nombre aussitôt que l'affaire de ma résidence sera terminée. Nous jouissons, par la grace de Dieu, d'une
grande tranquillité dans la province; les brigands ont
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bien fait des tentatives du côté du midi de la province
et sur les frontières de mon vicariat; mais ils ont été
repoussés. Les provinces du Chan-tong, du Ho-nan, et
surtout celles du midi sont en proie à la guerre civile.
Pauvre Chine! qu'elle est malheureuse! Le peuple ou
meurt de faim et de misère, ou est massacré par les
brigands. Sans être prophète ni fils de prophète, il est
facile de prévoir la fin prochaine de la dynastie tartare
mantchboue. Les mandarins sont pires que sous l'empereur Hien-fong: ce sont de vrais tyrans à l'égard du
pauvre peuple. Mon coeur est souvent navré d'amertume; je vois le malheur des pauvres Chinois, et je ne
puis y apporter remède. A cause de toutes ces calamités
de tout genre, la foi des Chinois aux idoles s'affaiblit
de jour en jour, les pagodes tombent et ne se relèvent
pas. Dans nos prédications il n'est pas nécessaire d'insister pour convaincre les païens de la fausseté de leurs
dieux. Les lettrés n'y ont jamais cru et le peuple n'y
croit presque plus. Il me reste, Messieurs, à vous
exposer les besoins très-urgents de mon pauvre vicariat. Vous savez qu'il n'a que deux ans à peine d'existence; c'est vous dire que tout est à faire: je suis sans
résidence, sans séminaire; l'Empereur vient de me
donner un local: je dois tout bâtir à partir des fondements, et pour cela il me faudrait une forte somme.
En outre, j'ai un grand nombre d'anciennes chrétientés très-nombreuses, et en ces temps de liberté, pour
l'honneur de la religion, il me faudrait bâtir une chapelle convenable dans chacun de ces villages, où les
chrétiens sont obligés de s'agenouiller et de prier en
plein air; mais malgré, leur bonne volonté, vu leur
pauvreté, il leur est impossible de mettre la main à
l'euvre, si l'évêque ne les aide d'une grande partie. Je
viens de bâtir troisou quatre de ces chapelles, et j'ai dû
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faire des dépenses au delà de mes facultés. Si les chapelles sont nécessaires dans ces anciennes chrétientés,
elles le sont bien davantage dans les localités de nouveaux chrétiens dont je vous ai parlé plus haut. J'ai en
ce moment quinze villages où le nombre de familles
catéchumènes est ainsi réparti: quatre-vingts, dix-sept,
trente-cinq, trente, dix-neuf, vingt-huit. Voilà les nouveaux chrétiens du Tching-ting-fou. J'omets tous les
autres villages où il y a trois, cinq, sept, etc. familles
de catéchumènes. Ceux du district de Tchao-tcheou
sont ainsi répartis: Lou-lsun, cinquante familles; Kiatchouang, soixante-dix familles; Chay-ly, soixantecinq familles; Sy-tong, quarante, et plus; Toung-toung,
cent familles; Siao-ly, cinquante familles; Tchaotchouang, vingt; Louen-tsun, soixante-dix; Sin-tchang,
cinquante et plus; S-wan, dix, etc., etc., etc. Ces
chers catéchumènes n'ont aucun endroit pour se
réunir, pour apprendre les prières; je voulais provisoirement louer des maisons: impossible d'en trouver;
il me faudrait donc acheter un local et y bâtir quelques
chambres pour les réunions et pour le prêtre, lorsqu'il
va les visiter. Comme je vous l'ai dit, j'ai été obligé d'instituer un catéchiste baptiseur dans chaque village, et je
suis obligé de faire seul la dépense. Je donne à raison
de 4 piastres par mois à chacun : avec cette somme ils
se nourrissent, s'habillent, et le reste, qui est très-modique, sert à entretenir leur pauvre famille. A cette
dépense déjàsi grande pour moi, ajoutez l'achatet la distribution de livres :j'ai distribué, cette année seulement,
plus de 2,000 francs de livres de controverse, des catéchismes, des formulaires de prières, etc. J'ai donné pour
plus de 200 francs d'images, de chandeliers, etc. Pour
une mission qui n'a que 10,000 francs de la Propagation de la foi, et pas une seule sapèque de revenu, pas
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de résidence, de séminaire, etc.; les dépenses pour les
nouveaux chrétiens sont déjà exorbitantes: mais je
préfère mendier mon pain et demeurer eucore sans
résidence, afin de profiter de ce temps de grâce et convertir les infidèles. Dans aucune province de Chine
que je sache, il n'y a tant de conversions à la fois; si
j'avais des ouvriers et de l'argent pour les envoyer,
elles seraient plus nombreuses encore. Ayez donc pitié
de nous, Messieurs et bien-aimés Bienfaiteurs; j'ai
besoin de tout, d'argent, d'ornements, d'images, de
croix, de chapelets, de médailles, etc., etc. Mes pauvres
nouveaux chrétiens sont dépourvus de tout et récitent
le chapelet sur leurs doigts. B me faudrait plus de
quatre mille chapelets pour mes catéchumènes actuels,
sans parler de ceux qui les suivront avant que vous ayez
reçu cette lettre. J'en appelle à votre coeur généreux,
Messieurs; j'en appelle à l'ardente charité de tous les
membres de la Propagation de la foi. Mes anciens et
nouveaux chrétiens leur tendent les bras: a Heureux
bienfaiteurs d'Europe, leur disent-ils, vos frères du Céleste Empire étaient esclaves, et votre grand empereur
a envoyé ses troupes invincibles pour les délivrer et
briser leurs fers. Nous sommes libres d'adorer enfin
le seul vrai Dieu qui a créé le ciel et la terre. Mais
nous sommes sans temples et sans autels, et trop
pauvres pour en bàtir. Nous sommes sans écoles, et
nous ne pouvons entretenir un maitre pour nous enseigner. Nous sommes sans images, sans cioix, sans
livres, sans chapelets, sans rien en un mot, et nous
tendons les bras pour vous en demander. Frères d'Europe, vous aurez pitié de nous, pauvres Chinois,
qui vous devons après Dieu d'avoir été faits chrétiens 1 »
Oui, Messieurs, vous entendrez les cris de ces chers
néophytes, et aussi des infidèles qui se convertiront
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en plus grand nombre, si vous avez pitié de nous. Les
deux tiers de cet Empire sont en guerre civile, et ici,
comme je vous l'ai déjà dit, nous sommes en paix, et
pouvons sans difficulté fonder toutes sortes de bonnes
Seuvres, si vous nous en donnez les moyens. Je termine
celle longue lettre écrite à la hâte> en recommandant
à vos ferventes prières et à celles de tous les associés de
la Propagation de la foi, d'abord celui qui vous écrit,
et ensuite tout son vicariat, et en particulier mes nouveaux agneaux que je compte déjà par milliers.

Pékin, le 19 avmil 182.

Mes lettres du mois de mars, si elles vous sont
parvenues, ont dû rejouir tous les membres du conseil et nos associés de la Propagation de la foi. Je
vous faisais part du mouvement religieux qui s'opère
depuis quelques mois dans mon Vicariat du Tché-ly
S. O., où en ce moment je compte environ mille familles catéchumènes. Avant de partir pour Pékin, où
je suis venu consacrer les saintes huiles pour nos trois
vicariats du Nord, j'ai baptisé cent vingt catéchumènes,
dont un grand nombre ont fait la première Communion et reçu la Confirmation le nmême jour, Le lendemain de Pâques je rentre dans mon vicariat, pour
aller baptiser plusieurs centaines d'adultes qui depuis
plusieurs mois apprennent avec ardeur la doctrine
et les prières. J'ai vingt prédicateurs ou catéchistes
qui instruisent en ce moment mes milliers de catéchumènes; la dépense que je suis obligé de faire surpasse
de beaucoup mes facultés, surtout devant, sans plus
de retard, jeter les fondements de mon séminaire 4 si
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dans douze ou quatorze ans d'ici je veux avoir quelques prétres indigènes, dont j'ai un très-grand besoin.
J'ai des Églises à batir, des écoles à former, surtout
dans les nouveaux villages qui Niennent de se faire
chrétiens: ilv enaplus de quatre-vingts en ce moment,
et si j'étais libre d'aller chercher les païens, il y en
aurait un plus grand nombre encore. Vous aurez
pitié de moi, Messieurs et chers Bienfaiteurs; les
10,000 francs que m'alloue la Propagation de la foi,
sont bien loin de suffire au tiers de la dépense que
je suis obligé de faire. Je vous ai déjà annoncé que
la légation de France vient de m'obtenir le domaine
impérial de la ville de Tching-ting-fou. Ce palais étant
en ruine, je dois le réparer : c'est là que je vais concentrer les ouvres principales du vicariat. 11l n'y a
pas encore d'Église de Dieu; mais le diable a tout à
côté de moi l'un des plus beaux temples qui soient
dans l'empire chinois. La statue en bronze du trèsfaux dieu Fô a 72 pieds de hauteur, son sanctuaire
en a plus de 100, et cette pagode a une demi-lieue
de longueur. C'est là un motif, ce me semble, pour
que vous veniez à mon secours afin de m'aider à
bâtir une Eglise convenable et qui ne soit pas la
risée des infidèles. Je vous ai déjà exposé tous mes
besoins, et j'espère que vos cours si charitables en
seront touchés. Par mes dernières lettres je vous ai
annoncé un document du ministère des affaires étrangères de Chine, en faveur du christianisme ou plutôt
du catholicisme, connu sous le nom de Tien-tchouKiao, ou religion du Seigneur du Ciel. En ce moment
je vous envoie la copie d'un nouveau décret publié
dans la Gazette de Pékin le 7 de cette troisième lune
(vers le 8 avril). Ce décret n'a pas besoin de commentaire, il est digne d'un Empereur chrétien, et nous
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le devons à notre légation de France en Chine. Voici
la copie fidèle de ce décret, tel que je le reçois de
Son Excellence M. le ministre. C'est la traduction
littérale faite par le bon M. Fontanier, interprète intérimaire de la légation.
« Requête du prince Koung et des hauts dignitairesdu
ministère des affaires étrangères à l'Empereur.
a C'est humblement prosternés que nous présentons
cette requête à Votre Majesté, en la priant de nous
donner son avis.
« En nous en référant à ce qui a trait à la propagande de la religion catholique, nous voyons que
Votre Majesté a déjà autorisé la libre pratique de
cette religion, et qu'en outre, par son dernier édit du
mois de janvier, elle ordonnait à tous les magistrats
de son Empire d'avoir à juger désormais, dans le plus
bref délai et sur le pied de la plus parfaite égalité,
après les avoir préalablement étudiées avec soin, toutes
les affaires dans lesquelles les Chrétiens seraient intéressés.
« Il est évident que tout chrétien honnête, s'acquittant fidèlement des devoirs et ne transgressant pas
les lois, n'en continue pas moins, comme par le passé,
à être compté au nombre des sujets de notre Empire,
et devra par conséquent, pour cette raison, être traité
sur le même pied que ceux qui ne suivent pas la religion catholique : car le seul fait d'être chrétien ne
saurait l'exposer à encourir de mauvais traitements.
« Nous nous sommes fidèlement conformés aux volontés de Votre Majesté, en les faisant connaitre à tous
les magistrats de l'empire, pour qu'ils aient à y obéir.
- D'après une nouvelle communication qui nous a

-

30 -

été adressée par Son Excellence M. de Bourboulon,
ministre plénipotentiaire de France en Chine, il résulte
que les ordres de Votre Majesté ont été éludés dans
plusieurs parties de l'empire. Ce noble ministre attribue la cause principale de cette désobéissance à
l'obligation où les habitants de l'intérieur veulent
mettre les chrétiens de contribuer, pour leur part, à
l'entretien des pagodes, aux offrandes aux idoles et à
la construction des théàtres, etc., etc., toutes sortes
de contributions dont les chrétiens sont naturellement
affranchis, mais que les magistrats persistent néanmoins à vouloir exiger d'eux, au même titre que du
reste des habitants. - C'est pourquoi Son Excellence M. de Bourboulon nous demande de donner
des ordres aux magistrats pour faire cesser cet état
de choses. - Le noble ministre de France, nous avant
en même temps donné l'assurance que les missionnaires catholiques étaient des hommes de la plus
grande probité, demande encore qu'ils soient reçus
avec honneur par les magistrats chinois toutes les
fois qu'ils désireront les voir.
«Après un profond examen, nous ferons humblement
observer à Votre Majesté que les chrétiens de l'empire,
tout en observant la doctrine catholique, n'en continuent pas moins à demeurer des sujets chinois,
cette doctrine, ainsi que le déclare S. E: M. de Bourboulon, ministre plénipotentiaire de France en Chine,
recommandant avant tout le respect envers l'Empereur et l'obéissance aux lois de l'Empire. - Il n'y a
donc aucun inconvénient à ce que les chrétiens en
agissent à leur guise : car nous montreronspar là même,
d'une manière évidente, que nous n'établissons pas la
plus petite différence entre eux et le reste des sujets de
l'Empire.
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«Ii est, de plus, bien évident que les contributions
pqur les cérémonies religieuses n'étant pas considérées
comme impôt obligatoire, quand bien mnime les chrétiens se refuseraient à les payer, on ne pourrait pas les
obliger à les payer.
«Nous avons déjà expédié de ce ministère des instructions dans ce sens à tous les magistrats de l'Empire,
pour leur faire savoir qu'à l'avenir les Chrétiens ne
devraient contribuer qu'aux contributions pour cause
d'utilité publique, et resteraient désormais affranchis
de celles pour les cérémonies religieuses en dehors de
leur culte.
« Ep npps référant à la demande relative à la réceptionr par les magistrats des missionnaires catholiques,
attendu que ce sont des gens respectés dans tous les
pays étrangers, nos magistrats devront en agir de même
envers eux, et les traiter avec les égards qui leur sont
dus, toutps les fois qu'ils demandent à les voir. -C'est
aussi dans ce sens qu'étaient formulées nos instructions
aux différents magistrats de l'Empire. - II ne saurait
être mis en doute, ainsi que nous le déclare S. Exc.
M. de Bourboulon , que, non-seulement les ordres
émanés de Votre Majeste, mais encore les instructions
provenant de pe ministère, n'ont pas encore, à l'heure
qu'il est, été mis en exécution par les magistrats de
plsiPeurs viles, toutes les fois qu'il s'est agi de traiter
lesa 0#iresconcernant lschrétiens. - Nous, ministres,
avypn en effet recoinui
qu'un bon- nombre de magistrats traitept les affares sans suite ni méthode, et n'ont
paq nffre jusqu'aujoprd'hui , ainsi que le déclare
S. fi. 9. de Bourboulon, obéi aux ordres de votre Majesté, Ii aux instructions parties de notre ministère.
ous pensonqus donc qu'il devient urgent d'en appeler 4ux lumières de Votre Majesté, en la priant de
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nous faire connaître les instructions qu'elle désire envoyer aux vice-rois et gouverneurs de chaque province, pour qu'ils ordonnent de nouveau à tous les magistrats places sous leur juridiction d'avoir à apporter
désormais la plus grande égalité, et l'équité la plus
parfaite, dans toutes les affaires qui intéressent les chretiens, peu importe leur opinion personnelle à cet égard,
qu'ils devront mettre complétement de côté, tout en
défendant expressément auxdits magistrats de tarder
plus longtemps à obéir aux ordres de Votre Majesté :
car s'il en était autrement, les chrétiens seraient injustement traités. - I est mentionné, dans l'article 13 du
traité français, que les chrétiens seront désormais
exemptés de Papplication de toutes les mesures prohibitives dont leur religion a été l'objet précédemment, dans les publications écrites ou imprimées. Tout en reconnaissant la véracité des faits qui précèdent, on n'ignore pas que la publication de ces écrits
a eu lieu à une époque où cette Religion était interdite; mais aujourd'hui qu'elle jouit de la plus grande
liberté, il devient inutile d'en faire mention. C'est pourquoi, nous demandons à Votre Majesté d'en autoriser
l'entière abolition, en même temps qu'elle en interdira
la réimpression, lors de la nouvelle publication du
Code des lois de l'Empire, et ordonnera Yentière destruction des anciennes planches qui y étaient affectées. - Nous pensons qu'il serait aussi convenable,
pour plus de clarté, de remplacer à l'avenir dans l'article 13 du traité français le mot pardonner par l'expression abolir, qui nous paraît plus conforme au sens
exprimé dans cet article. - Dans le cas où Votre Majesté serait de notre avis, nous la prions de daigner
nous faire connaître ses volontés. C'est humblement
prosternés que nous lui soumettons la présente requête.
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Edit impérial du sixième jour de la troisième lune
de la première année du règne de l'Empereur
Toung-Tche. (5 Avril 1862.)
« Déjà dans une de ses précédentes communications
le Ministère des Affaires étrangères mentionnait que
les Missionnaires catholiques français n'avaient d'autre
objet en vue que de prêcher le bien, et que l'Empereur
Kang-chi avait lui-même autorisé la libre pratique de
la Religion catholique. Ce fut ce qui me détermina à
publier à cette époque un édit ordonnant à tous les
magistrats de mon Empire d'avoir à traiter désormais
équitablement toutes les affaires intéressant les Chrétiens. Mais voici que, contrairement à mon attente, je
viens d'apprendre, par la dernière communication des
membres de ce même Ministère, que bon nombre de
magistrats n'ont pas plus tenu compte de mes ordres
que des instructions qu'ils leur avaient envoyées à ce
sujet. J'ordonne donc, en conséquence, aux vice-rois et
gouverneurs de chaque province de prendre des mesures efficaces pour que tous les magistrats placés sous
leur juridiction obéissent sur-le-champ à cet édit, en
apportant désormais l'équité la plus parfaite danstoutes
les affaires intéressant les Chrétiens, qu'ils devront en
outre terminer dans le plus bref délai, sans tenir
compte de leur opinion personnelle. C'est ainsi qu'ils
montreront que notre amitié est égale pour tous.
« J'autorise donc et j'ordonne dès à présent la mise
en application de tout ce qui est maintenu dans la
requête qui m'a été adressée.
« RESPECTEZ CECI! >

Voilà, Messieurs, un document qui causera une
bien grande joie à tous nos chers associés. Voilà un
T. XI.

3
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décret d'un Emipereur païen propre à donner des
lgçons de liberté 4 certains monarques de l'Europe
du Nord. Veuillez donc, Messieurs, le publier partout,
si vous ne l'avez pas déjà fait. J'en envoie une copie
au Saint-Père; ce décret est bien propre à consoler ce
grand cour de Pie IX, depuis si longtemps abreuvé
d'amertume. Puisse-t-il, comme nous I'espérons, avoir
partout une entière application. Toutefois, nous ne
devons pas oublier que nous sommes membres de
l'Eglise mihianie, les disciples d'un Dieu persécuté
et crucifié : or, les disciples ne sont pas au-dessus du
Maître. D'ailleurs le diable, qui voit son Empire s'écrouler, fait des efforts inouïs pour neutraliser notre
liberté; jamais je n'avais vu tant de possédés du
démon; c'est une preuve qu'il n'est pas content. les.
père toutefois que nos persécutions ne seront plus
ni si fréquentes ni si terribles, qu'il n'y aura pas si
souvent des têtes de Missionnaires abattues, des chrétiens exilés. Priez pour la Chiune, priez pour mon Vicariat en particulier, où il s'opère plus de conversions
en ce moment que dans tout le reste de l'Empire.
Puissent-elles doubler, puisse le royaume de Satan s'écrouler entièrement. Fiat!

Tching-ting-fo«, le 90 janvir 1863.

Mes lettres du 10 mars 1862 et celles que j'eus l'honneur de vous écrire de Pékin en date du 17 avril de
la même année, durent sans doute remplir de joie vos
cours tout brûlants de zèle pour le salut des âmes.
Je vous annonçais dans ces lettres les fruis de salut
qi s'étaient opérés dans mon Vicariat du Tçhe-ly
occidental, 4mpuis la publication des décrets en faveur
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du christianisme. Je vous envoyai aussi la copie fidèle
du dernier décret impérial que nous avait obtenu tout
récemment la légation de France à Pékin. Enfin, je
vous fis connaitre mes besoins très-urgents dans ce
Vicariat, qui n'a que trois ans d'existence. Oh! comme
toutes ces nouvelles durent réjouir nos bien-aimés
Bienfaiteurs de la Propagation de la foi! Sans doute
il vous tarde de recevoir de nouveaux renseignements
sur la suite de la promulgation de cette liberté tant
désirée. Il vous tarde de savoir si cet arbre de la
liberté est toujours fécond en fruits de salut, ou s'il
n'est pas devenu stérile. Je m'empresse donc de vous
apprendre que depuis mes dernières lettres il s'est
opéré de véritables merveilles, et la moisson est devenue si abondante que je suis obligé ou de mourir de
travail, ou de la laisser périr en partie, faute d'ouvriers
pour la recueillir. Je vous disais dans une de mes dernières lettres qu'une douzaine de villages s'étaient
convertis, et que j'avais six ou sept cents familles catéchumènes : or, j'ai le bonheur de vous annoncer
que ce norpbre de douze est élevé à plus de soixante,
sans y comprendre plusieurs autres villages où les
conversions sont en moins grand nombre. Je n'avais
alors que six cents familles catéchumènes, et dans le
dernier recensement j'en ai compté mille sept cepts,
sans compter plus de deux cents autres que je n'ai
pu encore visiter et qui m'appellent depuis longtemps.
Vous lirez dans la lettre latine que vous écrit le Père
chinois qui tient ma place dans la partie occidentale
du Tchao-tcheou, combien le nombre des conversions
devient de jour en jour plus considérable. Que le bon
Dieu, l'unique auteur de ces milliers de conversions,
soit à jamais béni ! Ouvrier inutile, je ne fais que surabonder de joie, superabundogaudio. Je puis aussi dire
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avec le grand Apôtre : Quotidie morior, je meurs de
fatigue, je meurs de consolation. Deux fois j'ai été
atteint du choléra, qui cette année a fait des ravages
affreux, et deux fois le bon Dieu m'a rendu à la vie.
On m'a percé de plusieurs coups d'aiguille, et c'est
ce qui m'a guéri, moi et bien d'autres atteints comme
moi de cette horrible peste. Si les docteurs des facultés
de médecine d'Europe lisaient ce que je vous écris,
ils se moqueraient certainement de ce remède, nouveau
peut-être pour eux, pour guérir du choléra. C'est
pourtant un remède efficace et presque l'unique qui
produise un bon effet. J'ai vu des pestiférés dont le
sang était déjà arrêté, dont le corps était froid comme
marbre, dont les vomissemepts continuels avaient
déjà épuisé le reste des forces; je les ai vus, dis-je,
revenir à la vie après qu'on les a eu percés de plus de
cent coups d'aiguille, qui faisaient couler du sang noir
comme de l'encre. Si le sang ne coule pas, c'en est fait
du cholérique, et, s'il est chrétien, il ne reste plus qu'à
lui administrer les sacrements des mourants. Donc,
revenu à la vie, je me suis remis à l'oeuvre avec plus
d'énergie et de courage qu'auparavant. Déjà j'avais
lancé mon petit bataillon de catéchistes ou prédicateurs laIques; nous recueillions déjà des fruits en abondance, lorsque l'enfer a soulevé une tempête qui a
failli disperser le troupeau, et ruiner l'édifice que
nous venions à peine d'élever. Au centre des nouvelles conversions, un mandarin avait juré d'exterminer mes nouveaux chrétiens. Depuis longtemps il
ne cessait de maudire l'évêque, les prêtres, les catéchistes et les chrétiens. L'occasion se présenta de
montrer et d'exercer sa rage. Sous de faux prétextes,
ce mandarin envoie ses satellites prendre quelques
chrétiens; ceux-ci, ayant pris la fuite, allèrent con-
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jurer le prêtre chinois, seul alors dans ce district,
d'avoir pitié d'eux. Celui-ci, après avoir examiné cette
affaire, crut pouvoir sans danger conduire lui-même
au mandarin les chrétiens qu'il recherchait. Or,
après quelques paroles plus ou moins injurieuses de
la part du mandarin et auxquelles le prêtre chinois
voulut répondre, le mandarin en fureur se lève, ôte
ses habits de cérémonie, s'empare d'une massue et veut
en frapper notre prêtre : ce qu'il aurait fait, si ses deux
catéchistes n'avaient arrêté le coup. Le mandarin
appelle à grands cris sa troupe de satellites; la confusion fut extrême; le prêtre se retira avec ses catéchistes, mais les six ou sept chrétiens qu'il avait
menés avec lui furent chargés de chaînes et jetés en
prison. Deux jours après, à force de coups, ils les firent
apostasier, et l'un d'eux ayant refusé de le faire, le
mandarin le condamna à mort, lui fit prendre le
repas des condamnés, prépara le couteau de l'exécution qu'il plaça sur la table du tribunal, et il allait
exécuter sa sentence, lorsque deux autres mandarins
subalternes demandèrent un délai pour examiner sérieusement cette affaire. Quelques jours après, ce
même chrétien se racheta à prix d'argent. A peu près
dans ce même temps, les païens du district voisin
détruisirent l'école que j'avais établie pour les catéchumènes du village, battirent le maitre, déchirèrent en morceaux les livres de religion, etc., etc., et
cela parce que mes catéchumènes ne voulaient pas demander la pluie à l'idole.
Ala nouvelle de ces désastres, je sentis mes entrailles
déchirées comme celles d'une mère à laquelle on arracherait ses enfants. A l'exemple du bon Pasteur, je me
précipitai au milieu des loups: leur fureur fut d'abord
apaisée; le timide troupeau reprit courage. Ne pouvant
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pas moi-même chasser du pays ce mandarin persécuteur, les décrets à la main, je me rendis immédiatement
à la capitale de la province, et je demandai au vice-roi,
au nom du traité, réparation des injures que la religion
du Seigneur du ciel venait de recevoir dans mon Vicariat. Les grands mandarins de la capitale de la province me promirent d'examiner les faits et de me
rendre justice. Mais, comme treize ans d'expérience
m'ont appris à compter pour peu de chose les belles
paroles des mandarins, je me rendis à Pékin, et j'adressai un rapport des faits qui s'étaient passés à
M. le comte Klerkowski, alors chargé d'affaires de
France en l'absence de Son Excellence M. de Bourboulon, notre très-dévoué ministre à Pékin. Monsieur le
chargé d'affaires adressa ses plaintes au prince Koung,
qui écrivit au vice-roi, afin qu'il traitât mon affaire
selon la justice. Après dix jours de séjour à la capitale
du Céleste Empire, où j'eus le bonheur de revoir
Mgr Mouly, alors revenu de son long voyage, et où je
trouvai aussi Monseigneur du Thibet et Mgr Navarro, Vicaire apostolique du fou-Kouang, et les provicaires du
Kiang-Si et du Kouy-tcheou, tous chargés de traiter des
affaires plus graves encore que les miennes; après dix
jours de séjour, dis-je, je repartis avec la rapidité de
l'éclair, et me rendis dans cette résidence de Tchingting-fou, centre de mon Vicariat, pour pouvoir traiter
avec plus de facilité les affaires de tous, et poursuivre
les procès contre nos persécuteurs. Dieu soit béni! j'ai
réussi au delà de mes espérances; le mandarin persécuteur a été déposé. Quelques jours après, les accusés des
deux districts ont été appelés à Pao-ting-fou, capitale de
la province. Après cela, comme cela se fait presque
toujours dans les tribunaux de ce malheureux empire,
où la justice se veud à prix d'argent, on traita de la
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réconciliation : on me proposa les conditions les plus
honorables. Longtemps je demeurai ferme et ne voulus
rien entendre; enfin, apaisé par leurs larmes et leurs
instances, et réfléchissant que l'évêque est le représentant du Dieu des miséricordes et de notre très-doux et
très-miséricordieux Sauveur, je me laissai fléchir, et
nos deux procès se sont terminés au plus grand avantage de la religion et des chrétiens persécutés. Le mandarin a été déposé, et il a donné 350 taëls (environ
2,800 francs) pour bâtir une chapelle dans le village
des six chrétiens qu'il avait fait apostasier. Le prêtre
chinois a été reçu dans la ville, où il reçut une si grave
injure, au bruit de trois coups de canon. Le mandarin
qui avait attenté à sa vie lui a préparé un festin à ses
frais, ainsi qu'aux six chrétiens qui avaient tant souffert. Voilà pour le premier procès. Quant au second, les
conditions de la paix ont été aussi très-profitables à la
religion. On m'a donné toutes les pagodes du village,
au nombre de treize, et les six cents arpents de terre
appartenant aux pagodes : ce qui suffira pour bâtir une
chapelle, ériger une école, et aussi pour les frais de la
Mission. Voilà en abrégé, Messieurs et très-chers Bienfaiteurs, comment se sont terminées ces deux affaires.
Inutile de vous dire que les effets sur les infidèles ont
été prodigieux : les conversions sont plus nombreuses
qu'auparavant. Je n'ai besoin que d'ouvriers, et aussi
de ressources pour envoyer et entretenir des catéchistes, des maîtres d'école, pour doubler, tripler mon
ancien troupeau, qui s'élevait à 14,000 chrétiens. Dans
mes précédentes lettres j'ai eu l'honneur de vous exposer le tableau de mes énormes dépenses, dépenses
nécessaires, si je veux arracher des milliers d'âmes à
l'enfer. En ce moment, dans six villages on m'a donné
des pagodes : elles sont en ruine, et je dois les réparqr
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à peu près aux frais de la Mission, parce que les chrétiens sont trop pauvres pour pouvoir m'aider autrement que de leurs bras. Déjà j'ai distribué plus de
6,000 catéchismes et d'autres livres de doctrine. J'ai
acheté pour plus de 10,000 francs de livres de controverse, pour les donner aux lettrés infidèles. J'ai
acheté pour plus de 1,000 francs d'images, et il m'en
faudrait plusieurs mille encore. Je viens d'acheter pour
plus de 200 francs de grains de chapelets de bois,
dont se servent aussi les lamas tartares. Enfin, la plus
grande dépense est pour l'entretien des catéchistes-prédicateurs, des maitres et maitresses d'école ; j'en ai en
ce moment cinquante-quatre en poste, et un très-grand
nombre d'autres villages m'en demandent à grands
cris. J'ai ma résidence (palais impérial de Tching-tingfou) à achever, mon église qui me servira de cathédrale, à bâtir. Enfin, Messieurs, vous aurez par ce petit
exposé une idée de nos dépenses, et vous verrez qu'elles
sont toutes directement du ressort de la Propagation
de la foi, très-avantageuses à la gloire de Dieu et au
salut des âmes. Vos cours compatissants seront attendris à ces récits, dont je vous garantis l'exactitude.
Vos généreux associés redoubleront d'ardeur pour votre
sainte oeuvre, et feront l'impossible pour venir promptement à notre secours. Nous prions Dieu, qui récompense jusqu'à un verre d'eau froide donné en son nom,
d'être lui-même votre récompense, de répandre toutes
ses bénédictions sur vous et sur vos chers associés ;
nous Je prions de continuer à bénir la sainte Suvre,
d'en multiplier les membres en sorte qu'ils égalent
en nombre les étoiles du firmament et les grains de
sable du rivage de la mer. Enfin, soyez certains, Messieurs, que nous ne sommes pas et ne serons jamais des
ingrats envers nos bienfaiteurs d'Europe. Nos néo-
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phytes chinois pensent et prient sans cesse pour la
France : ils savent qu'après Dieu c'est à la France qu'ils
sont redevables de la liberté religieuse; ils comprennent aussi que c'est à la France d'achever ce qu'elle a
commencé. Ils n'ignorent pas que la Propagation de la
foi et l'ouvre de la Sainte-Enfance ont leurs sources en
France. Enfin, ils savent que c'est de la France qu'ils reçoivent le plus grand nombre de bienfaits. Je termine
enfin cette longue lettre, écrite à la hâte, et je recommande à vos prières et à celles de tous les associés de
la Propagation de la Foi les chrétiens, les catéchumènes, les païens, et surtout leur très-indigne pasteur
et évêque dans ce Vicariat du Tché-ly occidental.

Province du Tché-ly, le 15 avri 1863.

MESSIEURS

ET TRBS-HONORES BIENFAITEURS,

Les lettres que j'ai eu l'honneur de vous adresser
pendant l'année 1862, vous ont appris le mouvement
religieux qui s'opère dans mon vicariat du Tché-ly
occidental. Quoique la visite des nouvelles chrétientés,
commencée le premier jour du carême, ne soit pas
terminée encore, je veux par cette occasion vous entretenir des faits merveilleux dont nous sommes témoins.
Donc, le premier jour de carême, après avoir
réglé les affaires de mes quatorze mille vieux chrétiens, je suis parti pour aller visiter mon nouveau et
innombrable troupeau. Avant d'arriver à la ville nommée Pey-Hiang, je prêchai dans deux villages qui
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m'arrêtèrent sur ma route, et j'établis là deux nouvelles
chrétientés, d'environ trente familles chacune. A une
demi-lieue de la ville, j'aperçus un grand nombre
d'hommes à cheval, portant des drapeaux blancs, bleus,
rouges et autres couleurs, et enfin une masse de peuple
marchant à pied. J'ignorais ce que cela signifiait. J'approche, et tout ce monde tombe à genoux, me faisant
la prostration et me priant de descendre de voiture,
pour m'asseoir dans une chaise à porteurs qu'on m'avait
préparée : c'étaient mes chrétiens de fraiche date qui
venaient chercher leur évêque. Je pris place sur mon
nouveau siege, en récitant le Non nobis, Domine, non
nobis, sed nomiwi tuo da gloriam (i). La foule des nonveaux chrétiens se met en marche: vous auriez cru
voir une procession de la Fête-Dieu. A l'entrée de la
ville on tira trois coups de canon, et l'on défila, musique en tête et à pas comptés, à travers les rues de PeyHiang, entre deux haies d'infidèles qui étaient dans
l'admiration. Arrivé à la porte méridionale, on tira de
nouveau trois coups dé canon, et je fus conduit avec
la même pompe à un quart de lieue plus loin, dans
une chrétienté qui, lors de ma première visite, était
entièrement païenne et qui en ce moment est toute
chrétienne. Il y a dans ce village cent dix familles, et
toutes, sans exception d'un seul individu, ont embrassé
la religion catholique. Deux prêtres m'attendaient là;
et une foule de néophytes des hameaux voisins, qui
n'avaient pu arriver à temps pour mon entrée triomphale dans la ville de Pey-Hiang, accoururent dans
cette localité pour faire la prostration à leur évêque en
signe de respect et d'attachement. Je vous laisse à juger
(1) « Ce n'est pas à nous, Seigneur, non, ce n'est pas à nouA, tnais I
Votre nom qu'appartieÈt la gloire. » (Ps. 113.)
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de ma joie en me voyant au milieu de plusieurs milliers
de chrétiens, dont le plus ancien n'avait pas encore
un an de conversion. Je bénis ce cher troupeau, et
l'avertis que je venais le visiter au nom du Seigneur, et
que je me rendrais partout, sans en excepter les lieux
les plus éloignés.
Je commençai donc ma visite en prêchant du matin
au soir et très-souvent jusqu'à minuit. Un prêtre
chinois et quatre catéchistes m'accompagnaient : nous
nous remplacions les uns les autres. Depuis ce jour
jusqu'au dimanche des Rameaux, je fis la visite de plus
de quatre-vingts nouvelles chrétientés, baptisant et
confirmant ceux qui avaient une préparation suffisante.
Avant de les admettre au baptême, nous voulons qu'ils
soient bien instruits et qu'ils aient, pendant un an révolu, observé les préceptes de notre sainte religion.
Lorsque j'aurai fini ma visite, je vous ferai connaître
le nombre exact des familles converties et le chiffre
des baptêmes. Si vous voulez, en attendant, une évaluation approximative, je crois que les conversions
dépassent quinze mille, ou plutôt je ne les compte plus.
Je parcourus successivement les nouvelles chrétientés, et je puis vous dire que ce fut une ovation continuelle. Ma visite a attiré plusieurs villages dans mon
nouveau bercail; d'autres ont vu doubler le nombre
de leurs catéchumènes; entin, s'il en est d'autres où
nous avons semé sans rien recueillir, espérons que le
germe croitra dans son temps. J'étais épuisé, souvent
ma voix était éteinte; mais le bon Dieu m'a soutenu
jusqu'ici.
Le dimanche des Rameaux, que je passai au milieu de mon jeune troupeau, fut un vrai jour de
triomphe; il dut rappeler au coeur de notre divin
Maître sa glorieuse entrée à Jérusalem.
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Jusqu'ici tout le pays était en paix, et jusqu'au
Samedi-Saint aucun bruit sinistre n'avait frappé nos
oreilles. Mais la veille de Pâques, après les cérémonies
du matin, voilà que chrétiens et païens des pays que
j'avais parcourus étaient en fuite. « Nous sommes perdus! s'écriaient-ils; les troupes de brigands s'avancent
à grands pas et menacent de tout exterminer. »
En effet, la cavalerie des rebelles, après avoir entièrement ravagé le Chang-Tong et le Ho-Nan, avait pénétré dans le Tché-ly. Pendant les mois de janvier
et février, ces bandits s'étaient contentés de dévaster
le midi de la province, et Mgr Languillat avait reçu
plusieurs fois leur visite même dans sa résidence, où
ils brisèrent tout ce qu'ils rencontrèrent. Enfin, pressés
par les troupes impériales et par une petite armée de
Chinois organisée à l'européenne, et ayant à leur tête
une quinzaine d'officiers anglais, avec le R. P. Leboucq
pour aumônier et pour interprète, les rebelles sortirent
du gite où ils n'étaient plus en sûreté, et se précipitèrent sur les districts de mon Vicariat. Leurs escadrons, car ils étaient tous à cheval, faisaient dix, douze
et même quatorze lieues par jour, entraînant après
eux tout ce qu'ils rencontraient de chevaux, d'enfants
et d'hommes en état de leur être utiles.
L'épouvante régnait partout. Néanmoins, me confiant en Dieu, je célébrai la messe pontificale le jour
de Pâques, et même il y eut ce jour-là bénédiction
du Saint-Sacrement. Ce qui m'alarmait n'était pas
mon danger personnel, mais la pensée que mes nouveaux chrétiens avaient peut-être péri pour la plupart.
Je pleurais déjà la ruine de mes deux beaux orphelinats
que je venais de terminer, et où j'avais réuni le plus
grand nombre de mes petits orphelins. Je n'avais
d'autre moyen de venir à leur secours que de prier
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pour eux. Ma douleur était d'autant plus vive, que, le
matin du jour de Pâques, j'appris que cette armée de
brigands s'était jetée sur le village de Pien-Tsun, où
se trouvent nos deux orphelinats et une très-belle
église à peine achevée. Je croyais ces bâtiments en
ruine, parce qu'ils sont connus pour établissements
européens; et comme les Européens poursuivaient à
outrance ces rebelles, je m'imaginais que, pour se
venger, ils allaient réduire en cendres ces beaux monuments élevés avec les aumônes de nos Associés. Je priai
doue les bons anges de nos petits enfants de m'épargner
une si grande douleur. Mes espérances ne furent pas
trompées. Les brigands pénétrèrent dans l'église, dans
l'orphelinat des garçons, examinèrent tout; mais, ô
bonté de mon Dieu! comme s'ils eussent été aveugles,
ils ne touchèrent à rien, ils ne nous causèrent aucun
dommage. Nos orphelins, avant à leur tête le plus
grand d'entre eux, âgé de douze ans, se prosternèrent
aux pieds des bandits, pleurant et criant de ne pas les
tuer. Ces coeurs féroces furent attendris: « Levez-vous,
leur dirent-ils; ne pleurez pas, nous ne voulons pas
vous tuer. » Ils partirent, emmenant un catéchiste et
deux élèves de la maison. L'un deux revint après une
heure de chemin; l'autre s'enfuit pendant la nuit suivante, et rentra le lendemain au logis; enfin le troisième se cacha dans un puits profond, d'où il fut retiré
sans accident: tous trois n'avaient eu d'autre mal que
la peur de devenir rebelles.
Nous rendions à Dieu des actions de grâces, quand
le lendemain de Pâques des cris d'alarme se font
entendre: « Les barbares ont rebroussé chemin; gare
à leur retour! » Ces bruits étaient vrais; mais au lieu
de reprendre la même route, les cavaliers se précipitèrent sur la ville de Ning-Ting. Heureusement les
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soldats européens venaient d'y arriver, et trente coups
de canon tirés en trois minutes mirent l'ennemi en
fuite, sans lui avoir causé des pertes sérieuses. Il bat
maintenant en retraite, après avoir parcouru une
espèce de cercle avec la rapidité de l'éclair, ayant à sa
suite les soldats impériaux.
Mais quels soldats, Messieurs, ou plutôt quels brigands! Croyez-m'en sur parole: les milices impériales
sont dix fois plus dévastatrices que les rebelles. Elles
ont spolié entièrement les villages que les bandits
avaient épargnés; à l'exception des massacres, il n'est
pas d'horreurs qu'elles n'aient commises. J'ai eu quatre
de mes chrétientés victimes de leur pillage. De plus,
ces soldats sont de connivence avec les brigands. « Jamais, m'écrit le R. P. Leboucq, ils n'en sont venus
aux mains avec les insurgés; au contraire, ils leur
indiquent les directions qu'ils doivent suivre; et s'ils
tirent sur eux, ils ont soin de tirer en l'air. Voler,
mentir et éviter la rencontre des brigands, voilà, continue le même Père, toute l'occupation des chefs militaires et des soldats en campagne. » Pauvre Chine!
pauvre peuple! Les mandarins ne songent qu'à lever
des impôts; la justice avilie se vend à prix d'argent;
les soldats, qui devraient defendre le peuple, sont ses
plus cruels bourreaux. Que de morts ! combien d'infidèles se sont ou pendus ou jetés dans des puits, pour
se délivrer de tant de fléaux ! Et nous, Messieurs, si
nous vivons encore dans ce malheureux pays, c'est que
la divine Providence veille sur notre sort; c'est que
Marie conçue sans péché prie pour nous; c'est que
les martyrs, et les petits anges à qui nous avons par
le baptême ouvert la porte du ciel, intercèdent en notre
faveur.
J'ai oublié de vous dire que mes nouveaux chré-
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tiens ont tous été épargnés, aussi bien que nos orphelinats. C'est, selon moi, un miracle de la divine Providence. En ce moment les idoles tombent; plus de six
ou sept villages m'ont déjà donné leurs pagodes et leurs
dieux avec elles: mes chrétiens ont réduit ces monstres
en poussière, et je m'occupe de changer leurs temples
en églises. Mais, Messieurs, si les conversions sont nombreuses, les dépenses le sont à proportion. Je suis absolument dans le besoin d'hommes et d'argent. Donnezmoi ces deux choses, et je vous sauverai, Dieu aidant,
des millions d'âmes. A quoi bon la moisson si je n'ai
pas des moissonneurs, si je n'ai pas de quoi nourrir
ceux que j'attends? Jamais récolte ne s'annonça plus
abondante, jamais il n'y eut plus grande pénurie d'ouvriers. Je n'ai qu'un seul Européen avec moi, et j'ai de
quoi en occuper au moins trente! Priez donc pour
nous, Messieurs et très-honorés Bienfaitegrs; veuillez
aussi recommander très-instamment ce vicariat du
Tché-ly occidental aux prières de tous nos associés de
la Propagation de la Foi. Jamais leur zèle n'a eu plus
lieu de se dilater qu'en ce temps de liberté religieuse.
Je le répète, jamais moisson n'avait été si abondante,
jamais les besoins n'avaient été si grands.
Je conjure le Seigneur de bénir de plus en plus
votre oeuvre admirable; je le prie d'en multiplier les
membres dans l'univers entier; que leur nombre égale
celui des étoiles du ciel, celui des grains de sable du
rivage de l'Océan 1
Je termipe cette lettre écrite currente cçq«mI.
Demain je repaçs pour le çhamp de bataille aposl T
lique; je yais efiir la visite de ples chrétientés nouvelles. Que ne puis-je convertir tout le pays! voilà mn
faim, vailà ma soif; je fais ce que je puis d4ns ce pu4
laissant le reste au soin de la divine Providence.
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Agréez les sentiments de respect et de reconnaissance avec lesquels je suis,
Messieurs les Directeurs,
Votre très-humble et obéissant serviteur,
J- J.-B. ANOUILB,
Evêque d'Abydos, Vicaire apostolique
du Tché-ly occidental.

Extraits de plusieurs lettres du même au Frère GEnmN,
Frère Coadjuteur de la Congrégation, à Paris.
Tching-Ting-Fou, le 12 mars 1862.

MoN TRÈ.S-CER FRÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais !
Malgré mes innombrables occupations, je veux, par
cette occasion, vous donner de nos nouvelles; elles réjouiront votre coeur, tout brûlant de zèle pour le salut
des âmes, et vous exciteront à remplir avec la même
ardeur que vous avez eue jusqu'ici loffice de frère
quêteur. Depuis plusieurs mois, je profite de tous mes
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moments libres pour parcourir les villes et les villages
où le nom du Seigneur du Ciel est inconnu. Hélas! j'ai
encore des millions d'infidèles qui n'ont jamais entendu
retentir à leurs oreilles ni le nom de Dieu ni les saints
noms de Jésus et de Marie! Que ne suis-je libre de
toute autre charge! je me livrerais tout entier à la
conversion des infidèles. Je viens donc tout récemment
du champ de bataille. J'ai prêché pendant quinze jours
à des multitudes innombrables, toujours sur les places
publiques, dans les rues, et quelquefois seulement
dans les maisons, trop petites pour contenir la foule qui
se pressait autour de moi. Oh! la belle moisson! Oh!
que de poissons sont entrés dans le filet ! Le croiriezvous, mon cher frère ? dix villages entiers se sont convertis; un grand nombre de familles répandues dans
plus de vingt autres Nilles ou villages ont aussi reconnu
la vérité, et tous sont inscrits dans It catalogue des catéchumènes. J'ai en ce moment plus de six cents familles nouvellement chrétiennes, et qui apprennent
les prières et la doctrine pour être ensuite baptisées.
Dites-moi si cela n'est pas admirable ? Comme les
SS. Anges gardiens de ces pauvres âmes doivent tressaillir de joie! Comme les Saints du Paradis, leurs
frères, doivent se réjouir! Et vous aussi, trèscher frère,
et avec nous tous nos chers frères de la Maison mère,
vous vous réjouirez de tant de conversions. Le diable
est furieux : jugez un peu si nous sommes camarades!
Le diable fait les cent coups. il y a eu pendant les quinze
jours que je viens de prêcher cinq ou six possessions.
Nos catéchumènes , avec l'eau bénite et le signe de la
croix, chassent les diables, guérissent les malades. J'ai
vu des choses merveilleuses opérées tout récemment;
le croiriez-voust Le diable m'est d'un grand secours
pour convertir les païens : comme au temps de Notre. XXXI.

4
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Sepigeu, quoique père du mensoge, il ne peut s'emde die la trité. Voyez eo possédé faisant les
nplles conbrsions et wouf disfat à grands cris: a Pourquoi pWchbes-tu la Traie Religion ?je ne puii le souffrir; je n'ai, joute-t-il, été eq Pamadis qu un instant, et
Dieu a'a precipité ea enfer; lh'!je ne puis souffrir
que tu 'eawlbes mes disciples, etc., etc. - Comment
t'appelles-tu? lui dit le catéchisle- Après quelques reb
tesfta il avoue quil est leavoyé de Lucifer. «Combien
w tous?
-- NoS omflaes tingt-deux, * etc., etc. Leau
bénite et le signe de la eroi, avec les aints noms de
Jésus et de Marie ont délivréce possédé. II î aquelques
jour, on m'amena une femme possédée depoi dix-huit
as. Elle était i demi-lieue de i endroit ou j'étais. Elle
refusait olMtinement d'aller dans ce village, disant que
FEvéque y était ; p 1attacha et on la mit sur un char.
Quand je la ris, ede était couchée par terre, chantant
des chansons paiennes et toutes diaboliques. Je lui
ordonnai de pronfoer le saint nom de Jésus, disant :
Ys-wu taies eo, e'est-a dire : Jeu, sauvez-moi. Elle
refusait d'obéir, me disant avec rage que jamais elle
ne pronoecerait e nom; puis elle me disait quel était
celui dont ja prononçais le nom. C'est le Fils du Dieu
vivant fait homme pour te sauver, lui répondis-je.
îie s'éeria, avex de grands éclats de rire, qu'il ne
pouvait pas la sauver; et puis elle se donnait de si
rudes coups sur la tète et sur le corps que je craignais
qu'el ne se tuât. Enfin, plus de retard, lui dis-je, je
t!'rdonne 4uinvoquer le saint Nom de Jésus; dis cela
i linstant : le-sou iou e0e. * Elle pronona le saint
Nom de Jésus; je l'aspergeai d'eau bénite, et elle fut
délivrée. Toute la famille s'est faite chrétienne. Il
s'opère en ce moment de vrais miracles. Priez donc
pomr la conyersiou des infidèles. Je meurs de fatigue ;
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61 la moisson est si abondante et les ouvriers si peu nombreux ! J'ai environ quatre mille nouveaux catéchumènes dépourvus de tout. Le jour du Baptême, je dois
absolument leur donner un chapelet et une petite
croix. Vous voyez que ceux que vous m'avez envoyés
sont loin de suffire; envoyez-moi donc le plus d'objets
que vous pourrez : chapelets, médailles, croix pour
leir oratoire, etc., etc. Ne vous lassez pas de mendier
pour moi, ou plutôt pour nos chers Chinois. En leur
remettant.ces objets, je leur recommande de prier tous
les jours pour leurs bienfaiteurs : les prières de ces
âmes pures vous feront du bieu. Demandez donc, et
vous recevrez; nulle mission n'a un plus grand besoin
de ces objets que ka mienne. Je vous tiendrai au courant des conversions; veuillez, de votre côté, me faire
connaitre les noms de mes bienfaiteurs; je les recoiMmanderai tous les jouirs au bon Dieu. Un merci et un
grand merci de ma part à tous ceux qui vous donneront
quelque chose pour mes pauvres nouveaux agneaux.
Dans leurs familles, ils ont brûlé les images du diahle,
et ils voudraient une image pour s'agenouiller le matip
et le soir. Voyez, cher frère, si vous n'en trouveriez
pas a bon prix grandes ou petites, n'importe; quand
on est pauvre, on se contente de tout. Veuillez lire
cette lettre à tous nos chers Frères, et même à nos
chers Bienfaiteurs; je voudrais écrire à chacun d'eux,
mais c'est à mourir, tant j'ai d'affaires à traiter.
Adieu! adieu! adieu! recommandez-moi , ainsi que
tout mon Vicariat, à S. Vincent, au martyr Perboyre
dont je porte les nom et prénom chinois. Je verse.
non du sang comme lui, mais de la sueur !I...
-

-
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Province de Pékin, Tching-ting-fou, le 21 déc. 18a2.

J'ai reçu avant-hier votre bonne lettre du 25 septembre 1862, par laquelle vous m'annoncez votre
abondante collecte. Avant de vous retracer les nouvelles de ce Vicariat, nouvelles qui rempliront de jpoie
votre cour dévoué d'ardeur pour le salut des infidèles,
je veux vous remercier de vos bontés pour moi et mon
troupeau, et du zèle si ardent avec lequel vous travaillez
à me procurer de saints objets pour mes bien chers
néophytes. Je remercie infiniment aussi mes pieux
bienfaiteurs qui me sont inconnus pour la plupart,
mais dont les noms sont inscrits dans le livre de vie.
Oui, le bon Dieu connaît leurs sacrifices, et ce Dieu si
généreux, qui ne laisse pas sans récompense un verre
d'eau froide donné en son nom, n'oubliera pas, à plus
forte raison, les aumônes abondantes qu'ils envoient à
leurs frères du Céleste Empire. Je prie Dieu tous les
jours pour eux; daigne le Seigneur leur rendre le
centuple dans cette vie et leur accorder pour prix de
leur sacrifice la gloire éternelle en Yautre. Je vais renouveler ces veux avec plus d'ardeur encore au commencement de cette nouvelle année; je vais demander
à Dieu de les combler de ses bénédictions, eux et leur
famille, de leur accorder une vie longue et heureuse,
remplie de bonnes euvres et de mérites. Mes chers
néophytes, héritiers de leurs dons abondants, adresseront à Dieu les mêmes veux. Pour toucher plus efficacement le caer de ce bon Père qui est aux cieux,
nous n'aurons qu'à élever vers lui nos chapelets, nos
belles croix, nos magnifiques images; et nous Prêtres,
nos calices, nos ostensoirs, nos ornements sacerdotaux,
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tout autant d'objets, fruits de leurs aumônes. Veuillez
donc, mon très-cher Frère, leur dire que leurs proMtgés de ce Céleste Empire ne sont pas des ingrats,
qu'ils prient sans cesse pour eux; donnez-leur aussi les
nouvelles de ces contrées lointaines que je m'empresse
de vous apprendre.
Je vous annonçai avec bonheur dans ma précédente
lettre le grand nombre de conversions qui s'opéraient
dans ce Vicariat. Or, j'ai la consolation de pouvoir vous
dire que ces conversions non-seulement continuent,
mais qu'elles ont doublé et triplé pendant ces derniers
mois. On se convertit en masse; ce ne sont plus des
individus dispersés çà et là, ce ne sont plus quelques
familles, mais bien des villages entiers. Depuis dix jours,
plus de vingt villages se sont convertis, dont quelquesuns renferment plus de quatre-vingts familles. Les
autres, où j'avais déjà quelques familles catéchumènes,
ont déjà considérablement augmenté. Voyez ce village
qu'on appelle Kia-Tchouang : sur cent dix familles.
cent sept se sont faites chrétiennes, et les pagodes,
autrefois temples du démon, sont devenues des chapelles
où le vrai Dieu est adoré. Voyez cet autre village appelé Sywan; lorsque je vous écrivais au mois de mars,
il n'y avait que dix familles environ qui se fussent converties au christianisme; aujourd'hui il y en a quatrevingt-dix. Le même progrès se montre partout; je
meurs de fatigue et de travail; mais aussi, pour parler
avec plus de vérité, je meurs de joie. Que Dieu soit à
jamais béni! Toutefois mon cour n'est pas encore satisfait; tant qu'il restera un temple d'idoles, tant qu'il
y aura un infidèle, j'aurai faim, j'aurai soif de son
salut. Voilà pourquoi, malgré mes immenses et nombreuses consolations, mon ceur est toujours navré de
douleur et mon Ame accablée de tristesse, parce que je
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vois encore le démon;, tet ennemi auquel j'ai déclaré
une guerre oivrerte; retenir dani le paganisme la masse
deM populations. Oh ! que ne puis-je les sauver au priM
de mon sangi que ne puis-je leii ouvrir leSyeux, touche leurs cours, que le démon a rendus d'airain!
Souvent je prêche devant des multitudes sans nombre:
on appromve ce que je dis; ou proteste même que la religidfi du Seigneur de Ciel est vraie ët que celle de F6 ét
de Lati-Tset
qu'on pratique est fausse; malgré eM
aWur, ils demeurent dans leurs téhèbmes oh les retient
lé déimo. Il frmif"t dé rage à la *tuedes progrès de
nMtre sainte Religion, et il a possédé même un grand
nolibre d'infidèles et de catéchumènes; mais l'eau b&
nite les à tous délivrés. I'ai été souvent le témoin oculairë de ces possessions : l'un de ces diables, qui s'était
emparé depuis dix-huit ans d'un possédé, comme il
me l'avouait hli-qime, m'a résisté pendant plus d'une
demi-heure. L'eau bénite l'abattait bien sur le pavé,
mais elle ne le chassait pas enfli mi troix pectorale
placée sur lb front du possédé, a chassé ce diable rebellé
et plus méchant que tous les autres quë j'avais vus. Jl
lui demiandai soù nom: il me répondit qu'il était l'envoyé de Lucifer ët qu'il s'appelait Belzébuth. Je lui de;
mandai combien ils étaient, et il me répondit qu'ils
étaient huit. Je lui comihandai de partir, et cela de
suite il ine répond qu'il né partira pas; je prends de
l'eau bénite, et le possédé fait des grimaces et des.contorsions hbrribles, chantant à grands ciis toutes les vittoires qu'il a remportées ; enfin, comme je vous l'ai
dit,
ma croit peiôiàale chassa ce diable impertinent. Personne ne pouvait approcher du possédé; 11 donnait des
coups terribles, et toutefois il se tenailt à genoux, comme
je le lui ordonnais sans essayet de me frapper.
La semence du bon grain que l'on s'èfforce dé ré;-

-

S -

pandre, produit souveht des fruits: elle ha tomsbe pas
tout entière sur les pierres, ni sur les chemhins: il yen
a toujours quelque peu sur de bonne terre; et voilà que
des nouvelles m'arrivent que des villages sourds à ma
voix et contre lesquels j'avais presque secoué la poussière de mes souliers, croyant cette terre aride et imaudite; voilà, dis-jei que j'apprends que les conversions
s'y opèrent en masse. C'est donc, comme vots le vdye%)
le temps de la moisson ; j'ai besoin d'agrandir mes groe
niers, d'ed bâtir dë nouveaux, de réparer ceux qui
tombent en ruine: Vous me comprenez; je parle de
chapelles, d'oratoires; mes pauvres nouveaux convertis
sont forcés dg prier et d'entendre la messe en plein air.
N'importe! Ils sont contents. Ohl comme ils sont
joyeux de montrer à tout *le monde leur's chapelets,
leurs médailles;tpurs croix, leurs images, envoyés par
leurs frires d'Europe 1 Jugez comlme ceux qui en sont
dépourvus doivent s'empresser de s'agenouiller pourt
me demander, qui un chape4; qui une médailles
qui une image. Etant dans l'impossibilité de contenter
tout le monde, j'ai réglé qu'on ne donnerait ces saints
objets qu'aux seuls baptisés, et cela le jour de leur bapw
tême. Aussi, comme on s'empresse d'apprendre rvite là
doctrine et les prières, afin de pouvoir recevoir plus tôt
le saint baptême I Racontez donc toutes ces merveilles à
nos bienfaiteurs, redoublez de zèle et ne vous rebutes
pas si vous avez des refus. Je vous ai demandé quatre
mille chapelets: mais, mon cher Frère, j'ai actueller
ment besoin d'un nombre double. Ne vous laissez pas
décourager par mes nombreuses demandes; moi je suis
si peu disposé à me laisser décourager, que je voudrais
avoir l'occasion de vous demander de saints objets, non
par centaines, non par milliers; mais par millions. Dà
courage, du courage# exterminons de cet empirë ce
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misérable Satan, qui jusqu'ici a été le seul maître qu'on
y a adoré. Oh! que je désire avoir une occasion de vous
envoyer une bonne caisse de ces diablotins: j'en ai une
grande provision, et vous seriez bien content de cette
collection de diables. Mais ici les occasions sont rares;
je tâcherai toutefois de vous en adresser une petite
caisse, que je dirigerai sur Chang-hai. A côté de cette
résidence d'où je vous écris, il y a un diable de bronze
qui a soixante-quinze pieds de hauteur. Oh! que ne
puis-je le détrôner de son magnifique piédestal! que
ne puis-je y planter à la place la croix de mon Sauveur,
et à côté l'image de Marie immaculée et de S. Joseph
notre glorieux patron 1Priez, priez, pour que ces idoles
tombent; priez pour la Chine, afin que la liberté soit
pleine et entière. Je vous dirai que je combats sans
cesse; l'enfer est irrité contre mes nopyeaux convertis;
je suis obligé d'aller toujours à leur secours, mais je le
fais avec l'ardeur et le courage d'une lionne à laquelle
où aurait arraché soe petits lionceaux. Jusqu'ici j'ai
toujours remporté la victoire avec l'aide de Dieu; mais
j'ai besoin du secours de vos prières, de celles de tous
nos Confrères et chers Frères de notre Maison mère.
J'attribue les conversions sans nombre qui s'opèrent, à
leurs prières et saints sacrifices, à leurs mortifications
et à leurs larmes. Pour moi, je ne suis qu'un autre
Jouas, qu'on devrait jeter dans la mer, afin d'apaiser
les tempêtes. Priez pour moi, afin qu'après avoir
prêché aux autres, je ne sois pas réprouvé moi-même.
Veuillez lire cette lettre à notre fervente famille et pépinière d'étudiants, de séminaristes et de chers frères; je
pense que mon bien cher M. Chinchon, que j'aime
toujours comme mes propres yeux, vous le permettra.
Adieu, au revoir au ciel!
P. S. Je connais bon nombre de mandarins qui trai-
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tent bien mes Chrétiens. Je serais heureux de pouvoir
leur offrir quelque objet européen : par exemple, de
petits pistolets à un ou deux coups, de petites lunettes
d'approche, des couteaux à plusieurs lames, de petites
musiques, etc., etc.; ces présents ne serviraient pas
peu à gagner leurs coeurs, ils en sont avides.

Tebing-ting-fou (province du Tché-ly), le 30 juin 1863.

Je viens de recevoir presque en même temps et votre
chère lettre du 19 mars 1863 et votre caisse contenant
tous les objets indiqués sur la liste, et aussi, ce qui
m'a été très-agréable, la longue liste contenant les
noms des Bienfaiteurs de notre cher et très-pauvre
Vicariat. Je les ai lus et relus, ces noms bénis de ces
âmes charitables. Je les recommanderai tous les jours
à notre divin Sauveur; lui qui a promis de récompenser un verre d'eau froide donné en sol nom, pourrait-il laisser sans récompense tant de sacrifices faits
par ces Ames généreuses!. Une Seur de la communauté a eu la bonté de m'envoyer de Paris, il y a
quelques années, une belle statue de Marie conçue sans
peché; elle porte, suspendu à son cou un beau cour
d'argent. Or, mon très-cher Frère, il me semble qu'il
sera agréable à mes Bienfaiteurs d'apprendre que j'ai
déposé leurs noms dans le coeur de Marie. J'ai prié
en même temps notre bonne Mère d'intercéder auprès
de son divin Fils, afin que le bon Sauveur veuille bien
inscrire ces noms vénérés dans le livre de vie. Si mes
occupations, qui sont innombrables, me le permettaient, ce serait un bonheur pour moi d'écrire à
chacun de mes Bienfaiteurs en particulier une lettre

- 8s de remerciments. Sans vous parler nommément des
membMes des deux familles de S. Vincent qui se sont

montrés si généreux envers leur frère de Chine, et
ppur lesquels je prierai Dieu tous les jours de ma vie;
je vous serai reconnaissant, si vous voulez bien remercier, de ma part et de celle de mes milliers de catéchumènes, Mlle L. et sa chère compagne, Mlle R...,
Mme D... D,.,MM. J... et de B... S..., Mlle V...D...,

(de Toulouse), Mme la comtesse de la C...., MM. D....
L..., T..., P..., Mme la contesse de P... et Mme D...,
M. V... et M. P..., Mme L..., Mme de M... et ses deux
demoiselles, Mme V... (du Havre), M. J.... (Mexicain),
et., etc... Tous ont des droits à ma reconnaissance polir
les offrandesqu'ils ont envoyées à nos chers catéchumèines. Je prié Dieu de leur rendre à tous lé centuple
dans cette vie etde leur donner sa gloire etil'autre. Leé
objets que vous th'avez entoyés sont tots de mon goùi
et de celui des Chinois. J'ai déjà distribué uhe grande
partie de vos images, chapelets, etc. Loisqu'on relire à
ces pauvres gehs leurs idoles de Poussah, comme cic
peuple chinois est peut-être de tdus les peuples celui 4il
ahtië le plus le culte extérii ur, imes pauvres citéchumè.
nes sont toit désolés, s'ils ii'oni pas quelques objets de
piété devant lesquelsils puissent faire leurs tiièies. Souvent, danà leur simplicité, ils nie demnident de quel
côté ils doivent s'agenouiller poir prieki, n'ayant aucune image dans leur maisdii. Il faut que j'use dé
beaucoup de prudence et d'économie daihs la distribulion que je leur fais, sans quoi les premiers convertis
kèraieùt bien servis et ceux qui viendront après n'auraient presque rien.
Le miouivement religieux continue toujours; il y àI
deux ans, il dn'y avait pas un seul chrétien dans ùi
grand nombre dé petites villes et de villages qui sont
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aujourd'hui entièrement convertis. Je ne compte plus
les catéchumènes que par milliers; les pagodes sont
détruites, les idoles brûlées, et le culte du vrai Dieu
a remplacé les sacrifices qu'on offrait au démon;
Inutile de vous dire, mon- très-cher Frère, què Fenw
nemi de Dieu -t des hommes a voulu se venger sur
votre serviteur et sur ses nouveaut disciples. 11 a suscité des tempêtes4 soulevé des mandarins contrie nous,
et tous les jobrs encore, çà et là, il excite les infidèles
à miaudire, à battre nos chers catéchumènes, eft sorte
que, semblable à un général d'armée, je dois sanu
cesse avoir les yeux sur ma troupe; je dois la passer
souvent en revue; toujours Sut le qui-vive, les armes
à la main pour repousser l'ennemi. Ma besogne n'est pas
petite, codine vous voyez, bien cher Frère; in'importe I
je combattrai jusqu'au dernier soupir; et, n'ayant
pu mourir par le glaive des persécuteurs, je mourrai
du moins de fatigue : cette mort n'est pas moins précieuse devant Dieu.'
Faute de prêtres et de bons tatéchiste,; j'ai perdu
quelques anciens catéchumènes; mais Dieu, podr me dé
dommager; m'en fait surgir tous les jouirs de nouveaux:
Si vous voulez avoir une idée exacte de cë quti se
passe actuellement dans ce Vicariat; lisez leS Actes
des Apôtres où plutôt la vie de S. Paul dans l'ouvrage
de P. Giry. Notre-Scigneur dit dans l'Evangile : i Je
nu suis pas venu apporter la pait; niais le glaive; je
suis vernu sépatetr lé père dé ses enfabts; les frères
de leurs s curs, les maris de leurs femmes, à etc.; tet
c
or, cette prophétie s'accomplit à la lettre. Malgré
la libetté qui nous a été accordée, malgré la publicité
des édits en farveur du thristianisme, le glaive dont
parle Notre-Seigneur est toujours suspendu sur la tête
de mes chers nouveaux chrétiens: Ici on les maudit;
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on les frappe, parce qu'ils se refusent à contribuer
aux superstitions; là les mêmes combats se renouvellent parce qu'ils ne veulent pas donner de sapèques
pour la comédie; ailleurs on les accuse de crimes
dont ils sont innocents, parce qu'on ne peut plus les
accuser pour crime de religion; en un »pOt, le pauvre
Evêque qui vous écrit doit être nuit et jour partout;
il doit être toujours prêt à courir contre les loups;
j'appelle de ce nom les mandarins et les idolâtres,
persécuteurs de nos chrétiens. Heureusement le seul
nom du Toung-ta-jin (grand homme Toung), c'est
ainsi qu'on m'appelle, ce seul nom les effraye, et après
les combats l'ennemi cherche de suite les moyens
de satisfaire à la partie lésée, de peur que ce grand
homme Toung ne vienne à le savoir. Pour effrayer nos
chrétiens, les païens font souvent courir le bruit de ma
mort; malheureusement pour eux, ils ne tardent pas à
savoir que je suis encore plein de vie.
Oui, j'aurais bien des histoires à 'raconter à nos
chersbienfaiteurs; mais, moncher Frère, où trouver du
temps? Tant qu'on me laissera seul ou presque seul sur
le champ de bataille, je ne pourrai vous raconter que
les faits en général. Continuez à quêter pour ce cher
Vicariat, l'un des plus dépourvus de ceux qui sont en
Chine. Comme j'ai bon nombre de mandarins qui sontdevenus mes amis, et qui traitent très-bien mes Chrétiens, j'ai besoin de certains objets curieux pour pouvoir
leur offrir des présents. Vous ne sauriez croire comme
cela vous les rend amis, et comme leur amitié profite à la
propagation de l'Evangile. Aussi je voudrais avoir, entre
autres choses, de petites lunettes à longue vue, mais qui
soient assez bonnes : je les préfère à ces grandes qui
sont difficiles à manier; des' pistolets à un ou deux
coups ; en ce moment de troubles, c'est un beau
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présent pour les mandarins; des réveille-matin, dont
ils sont aussi charmés; de beaux couteaux à plusieurs
lames, des microscopes, des prismes qui divisent la
lumière du soleil, etc. Avec largent des aumônes
que vous recueillerez pour moi, vous pourriez me
faire acheter des croix pour faire quelques ornements
et quelques chapes, dont mes prêtres sont très-dépourvus. Continuez aussi à m'envover des gravures,
des chapelets, des médailles. J'ai plus de douze mille
catéchumènes, et j'espère en faire tous les jours de
nouveaux, surtout si le bon Dieu m'envoie des ouvriers.
Priez surtout pour moi : sans prières, impossible de
convertir les infidèles et d'obtenir la persévérance
aux convertis. Merci pour toutes vos bontés; donnez
de mes nouvelles à tous mes bienfaiteurs; si vous
m'envoyiez leurs noms de baptême, comme font les

enfants de la Sainte-Enfance, je donnerais ces noms
à mes catéchumènes en les baptisant; je viens d'en
baptiser un millier. J'embrasse tous nos chers Frères;
oh ! que j'aurais besoin de l'un d'eux qui sût faire
un peu de tout. Adieu.
Tching-ting-fou, le 8 aott 1863.

Je réponds en peu de mots à votre chère lettre du
18 mai, par laquelle vous m'annoncez votre caisse alors
en dépôt à Bordeaux. J'ai déjà répondu, il y a quinze
jours environ, à vos lettres de mars et je vous ai annoncé l'arrivée des objets indiqués dans ces lettres. Ne
pouvant alors écrire à tous mes bienfaiteurs en particulier, je l'ai fait en général. Cette fois, pour vous
obéir, j'écris à M. Jourdan et à Mme Demi-Doineau,
mes bienfaiteurs.
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En leur ireoettant leurs lettres, dites-leur que si
la Chine avait des chemins de fer, cps lettçes leri
seraient arrivées plus tôt. Je vous suis infiniment re-

scouaisant, trèë-cher Frère, des mille efforts que
vous faites pour veniç à mou seçours; sans vous, je
serais encore à peu près déppurtu de tout, et mes
chers catéchumènes aussi. Oh! comme vous les verriez contents, lorsque le jour du baptême ild reçoivent uq chapplet d'Europe aveç une médaille. 4e vouiOrais pouvoir donner une image à chaque famille,
mais pour pe pas faire de jalQux, j'ai commepçé à en
donner pour les maisons où ils se réunissent en
pour prier. Aveç les images que je conserve
çapmnp
et celles qu vous m'asnupcez, j'espère pouvoir donner
a I'avenir une image aux familles déjà baptisées. Soyez
donc Wni, très-cher Frère, vous avez une large part à
pPs bonnes fwuvres, et, sans venir en Chine, vous êtes
le yrai apôtre des Chinois, Tous mes prêtres Chinois et
plusiei4rs catéchistes vous connaisseut de nom, je leur
parle topujors de vous et de leurs bienfaitpurs. Vous
avez bien fait de m'acheter des objets pour faire présent aux mandarins; vous ne sauriez croire comme cela
nous les rend amis, et, au temps où nous vivons, nous
avons besoin de leur amitié ; cela contribue à la conversion des âmes. Ainsi, même les pistolets, les lunettes d'approche, etc., etc., contribuent à propager
l'Evangile. Lorsque vous trouverez de ces objets à bon
prix, si vous en avez les moyens, n'omettez pas d'en
acheter. J'ai un grand nombre de mandarins qui sont
mes amis et qui nous font du bien : jusqu'ici je n'ai pu
leur rien donner. Jusqu'ici je n'ai pu vous expédier la
caisse des diablotins, les communications sont trop difficiles ; je le ferai dès que je le pourrai. J'ai un diable
de 350 livres; oh Lsi vous voyiez comme il est diable,
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cela vous ferait autant rire que les Chinois rient en
yoyaql courir votre petit rat. Ils me demandent si j'ai
aussi un ehat. Les musiques, le rat, le prisme, etoc.,
attirent beaucoup de monde . cela ne sert pas peu à
jeter les filets. Mes prêtres n'ont point de cela, et les
Chinois niont plus de besoin que les Européens, parce
qu'un Europeepep sa qualité d'étranger attire assez
4e Rmpnde.

Les ministres anglais ou américains soqt venus distribuer des bibles, mais ils se sont retirés les mains
vides, ils n'ont pas fait un seul prosélyte. Continuez à
travailler pour nous, mais sans vous fatiguer; peu à
peu notre Vicariat aura le nécessaire. Nous travaillons
depuis un an et demi à la résidence; j'espère qu'à la
fin de l'automne les ruines de l'ancien palais impérial
seront entièrement relevées. Vous verriezici presque un
petit paradis terrestre: il y a des fleurs, des rivières,
des fruits, des arbres, etc., etc. Tout est dans le style
chinois et selon Pancieune forme ; il n'y a que le grand
portail qui sera européen; il sera surmonté d'une
croix de 9 pieds de hauteur. Il est juste que notre divin
Sauveur prenne possession de ce monument du paganisme. Nous sommes encore sans Église. Oh! cher
Frère, priez pour que la divine Providence nous donne
bientôt les moyens d'élever ici un temple au vrai Dieu
à côté d'une pagode, notre immédiate voisine, laquelle
a i20 pieds d'élévation, près d'une demi-lieue de longueur, et la statue de Poussah a 73 pieds de hauteur.
Le bon Dieu n'a rien à côté de cette merveille du paganisme.
J!ai appris le départ de M. Moscarella. Oh ! qu'il
arrive bientôt, ce cher confrère :j'ai en ce moment de
quoi occuper nuit et jour de nouveaux Européens.
Veuillez donner de mes nouvelles à nos vénérés supés
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rieurs, à nos confrères vieux et jeunes, à nos chers étudiants et séminaristes, et enfin à tous nos frères coadjuteurs. Je recommande aux prières de tous ce Vicariat,
mes chrétiens anciens et nouveaux, mes dix millions
d'infidèles, enfin toutesnos oeuvres. Adieu, adieu.
Le 10, jour de Saint-Laurent, anniversaire de la mort
du regrettable M. Talmier, je pars, malgré les chaleurs,
pour aller visiter mon nouveau troupeau de l'Occident.
Adieu, adieu.

Tchély, Tebao-Tcheoa, le 27 septembre 18S&.

Hier, j'ai reçu votre chère lettre du 18 juin, qui m'a
été apportée par notre cher M. Moscarella lui-même,
qui est arrivé très-heureusement dans notre résidence
de Tching-ting-fou. Je n'ai encore pu embrasser ce
bien-aimé confrère, parce que j'ai été obligé de voler
au secours d'une centaine de familles de nouveaux
chrétiens, menacés par une horrible tempête, c'est-àdire exposés a la fureur d'un loup que nous appelons
ici mandarin. En dix jours, j'ai parcouru sept districts
avec la rapidité de l'éclair, consolant et. affermissant
dans la foi les nouveaux convertis, les assurant qu'à la
tempête succéderait bientôt la tranquillité. La liberté
religieuse nous est bien accordée; mais souvent encore
nous sommes obligés de la disputer corps à corps avec
les perfides mandarins, qui voudraient bien, s'ils le
pouvaient, nous couper à tous la tète. Plus tard, je
vous parlerai de cette persécution pendant laquelle on
a formé des complots pour me martyriser; mais comme
je suis évêque et que mon coeur est français, je ne
crains pas, et je ris des menaces chinoises. Le courrier
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devant partir de suite pour Pékin, je ne réponds qu'à
votre lettre, quoique j'en aie reçu une de notre très-honoré Père, unede M. Vicart et une de M.Chinchon, auxquelles je répondrai à la prochaine occasion. Veuillez
leur donner de mes nouvelles, ainsi que de l'heureuse
arrivée de M. Moscarella, que nous appelons en chinois Mey. Le 8 avril, j'ai répondu à votre chère lettre
du 18 mai; vous devez avoir reçu ma lettre en ce moment. M. Aymeri, dont la santé est délabrée, m'annonce sa visite pour la mi-octobre, et il est maintenant
à Pékin.
Oui, si M. notre très-honoré Père y consent, j'accepte
les offres et les conditions voulues touchant la donation
que notre chère Soeur de l'hôpital des vieillards de
Compiègne veut faire à ce pauvre Vicariat; nous célébrerons vingt-cinq messes par an pour les personnes
prescrites. Lorsque vous aurez bien réglé tout cela,
vous m'écrirez clairement les conditions et les intentions, afin que nous l'inscrivions dans les registres de
la procure et qu'il n'y ait point d'erreur après ma
mort.
J'accepte de même, et à plus forte raison, la somme
de 2,000 fr. que j'emploierai à bâtir une chapelle, qui
ne pourra pas être aussi belle que l'église de Saint-Pierre
à Rome; mais ici je serais très-heureux d'avoir souvent
l'occasion d'en bâtir de ce prix. Nous avons plus de
quatre cents chréltientés, les unes plus grandes, les
autres plus petites; nos anciens et nos nouveaux chrétiens surtout sont entièrement dépourvus d'oratoires
et de chapelles. J'accepte donc avec reconnaissance
cette donation, et je vous prie de demander à cette
pieuse dame quel patron elle désire que je donne à
la chapelle ; je suivrai à la lettre ses intentions, et
j'exécuterai l'ouvrage aussitôt que sa généreuse of~
5rri
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frande me sera parvenue, c'est-à-dire après votre réponse (1).
Ici, je tire sur M. Aymeri à Chang-Hai, et actuellement j'ai dépensé toutes mes allocations de la Propagation de la foi et de la Sainte-Enfance; il ne me reste que
cinq ou six mille francs de dettes. Voyez, cher Frère,
toute ma fortune. Il a fallu bâtir la résidence, entretenir
plus de cent catéchistes à trois piastres et plus par
mois; comptez avec mon allocation. Mais Dieu y pouvoira.
Dans ma dernière lettre, je vous ai indiqué plusieurs
choses pour être offertes aux mandarins qui nous font
du bien; vous ne sauriez croire combien ces dons nous
les rendent amis et comme leur bienveillance profite à
la propagation de l'Evangile. Envoyez-nous, s'il vous
plaît, de petites lunettes à longue vue, des pistolets à
un ou deux coups, des microscopes, des prismes, des
réveille-matin, pendules, lampes-modérateur et divers
autres objets mécaniques, tant utiles qu'amusants,
moyens efficaces de gagner ces grands enfants à
Foeuvre de Dieu.
J'ai écrit à plusieurs donateurs que vous m'avez désignés, je vous ai adressé ces lettres sous l'enveloppe de
M.Salvayre, le priant de vous les remettre et de vous
les montrer. Veuillez remercier nos bienfaiteurs,
et surtout notre très-honoré Père, pour m'avoir envoyé un homme choisi et dont j'avais un besoin
extrême; j'espère que, malgré le besoin qu'il a de
sujets, il m'en enverra bientôt d'autres; on m'en pro(1) Mgr Anouilh répond à une question ainsi formulée par une
dame qui a à cour la gloire de Dieu et le salut des Ames : « En Chine, la
somme de 2,000 fr. suffirait-elle a bâtir une chapelle, pour servir a un
centre de chrétienté? Si oui, je la verserai avec bonheur pour une si
bonne Suvre..... »
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met aussi quelques-uns d'Italie : puissent-ils arriver
bientôt! C'est parce que je n'ai pas d'Européens que
cette persécution vient de sévir contre les chrétiens, les
prêtres indigènes étant moins craints et respectés que
les Européens. Je suis en ce moment comme un pilote
gouvernant son navire au milieu d'une mer agitée; les
flots battent le navire, mais le pilote tient ferme son
gouvernail. J'espère que le bon Dieu, pour la gloire
duquel nous combattons, viendra à notre aide; il
commandera aux vents de s'apaiser et aux flots de s'arrêter, et, après la tempête, nous aurons la tranquillité.
Depuis quinze ans, je me suis trouvé cinq fois dans les
mêmes périls, et cinq fois le bon Dieu m'en a délivré.
Vous comprenez, cher Frère, que le besoin d'ornements
sacrés se fait sentir en raison de l'heureuse augmentation en nombre d'ouvriers apostoliques et des chapelles à
desservir ; il nous faudraitdes chapes, chasubles, aubes
et rochets, et de plus cinq ou six chemins de croix
assez grands pour les grandes chapelles; les images
que j'ai sont trop petites; ici les verres et les cadres ne
sont pas chers.
Priez pour nous, priez pour notre nombreux troupeau; recommandez-nous sans cesse à Marie conçue
sans péché, à S. Joseph patron de la Chine, à S. Vincent notre bienheureux Père. aux Martyrs de la
Chine et aux SS. Anges gardiens de cet empire de
300,000,000 de païens. Adieu, adieu, adieu! De nos
nouvelles à tous nos confrères, à nos chers frères, à nos
étudiants et séminaristes, et qu'ils prient tous pour la
conversion de cet empire, le plus vaste de l'univers.
Je suis, en union de vos prières et bonnes oeuvres,
votre tout dévoué et reconnaissant confrère,
j- J. B. ANOUILH,
p. d. 1. c. d. 1. m., Evêque d'Abydos.

Leare de Mgr Aiocmua

a M. ETnIoE.

Superieur gneéral à Pars.
Ticaami de Tib-i

MoNiSEI

saa-ones4, 10 maKrstia.

ETr TIÈs-BONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s-il vousplait!
Je n'ai 'honneur de vous écrire que deux mots par
cette occasion. Je me trouve au milieu des tourbes dans
la visite de mon nouveau troupeau : ce ne sont partout
que des arcs de triomphe, des bannières, de longues
files de gens a cheval, des bruits de canon, etc... Le
paganisme s'écroule, les idoles tombent et le nombre
des catéchumènes augmente tous les jours. Je suis seul,
ou à peu près, pour tenir tète aux ennemis de mon
troupeau d'agneaux; ma santé s*affaiblit, les prédications sur les places publiques me fatiguent, je devrais
être déjà dans la tombe; mais le bon Dieu me réserve
à je ne sais quoi. Voilà que des bruits retentissent de
toutes parts. Les bonzes, furieux du succès de nos prédications et ne pouvant se résigner à voir leurs pagodes
désertes, plusieurs même changées en églises, se sont
assemblés, dit-on, au nombre de plus de huit cents.
Leur projet est d'attaquer l'Ivèque dans une conférence publique. Si je suis vaincu dans la dispute, ils
détruiront mes églises ou les changeront en pagodes;
si au contraire ils sont vaincus, ils me massacreront à
l'instant même. Sed nihil horum vereor. Toute la nuit
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dernière mes vieux chrétiens du Tchao-tcheou, effrayés
par ces rumeurs, sont venus en foule pour me défendre;
je les ai tous renvoyés en paix. Si Deus pro nobis, quis
contra nos? Je suis trop misérable pour mériter la
palme du martyre. Je vous écris le coeur aussi tranquille
que si on m'annonçait la plus heureuse nouvelle. Mais
ayez pitié de tant d'àmes, Monsieur et très-honoré Père,
ayez pitié de votre enfant qui se consume avec le seul
compagnon de ses travaux, M. Erdely, qui commence
àpeine à bégayer la langue chinoise. Les quelques
prêtres chinois que j'ai avec moi sont tous jeunes et ne
peuvent diriger la barque au milieu de ces tempêtes;
il n'y a que les Européens qui puissent tenir tète à
leurs adversaires.
Je suis à l'occident du Vicariat, et je reçois des lettres
et courriers sans nombre qui m'appellent à l'orient.
Partout il surgit de nouveaux catéchumènes, je ne les
compte plus; I'essentiel est de les bien instruire, j'ai
pour cela plus de quatre-vingts catéchistes sur pied; il
faut leur donner environ quatre piastres par mois à
chacun, et ils n'ont pas de superflu. Si vous ajoutez les
frais d'entretien pour vingt séminaristes et les dépenses
pour la construction de notre résidence, vous comprendrez que j'ai besoin d'une allocation double de
celle que je reçois. Les pagodes qu'on m'a données ont
besoin d'être reconstruites en forme d'églises, ou du
moins réparées; et les Chinois ne peuvent m'aider que
de leurs bras. Ayez pitié de nous; vous serez bientôt le
Père d'un nombreux troupeau. J'avais quatorze mille
vieux moutons, et j'ai bien autant de jeunes agneaux
qui ont besoin de maîtres pour les instruire et de prêtres pour les baptiser et les diriger. Je ne vous en dis
pas davantage ; j'attends du renfort, et puisse-t-il
arriver bientôt!
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Les brigands, au nombre de dix mille, sont venus sur
les limites de mon Vicariat. Dieu les a repoussés ; mon
troupeau en a été quitte pour la peur; mais ceux de
Mgr Languillat et de Mgr Mouly ont eu à souffrir de
leur passage. Pauvre Chine I elle tombe en lambeaux;
Dieu veuille que ce soit pour son plus grand bien !
Veuillez, s'il vous plait, vous souvenir de moi dans vos
prières, et m'accorder votre bénédiction; j'en aibesoin
au milieu de mes fatigues. Au moment où je vous écris,
des milliers d'infidèles et de catéchumènes se pressent
autour de la maison et poussent les portes fermées à
clef.
Je suis, dans les sacrés Coeurs de Jésus et de Marie
Immaculée, votreenfant très-soumis,
*-J. B. ANOUILH,

i. p. d. i. m.
Evêquc d'Abydos, 1ic. apost.
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Lettre du même à un bienfaiteur anonyme de
Beauvais, adressée à M. CLAvÉRIE, Prêtreà l'Evéché de
Beauvais, pour lui remettre.

Province de Pékin, Tching-ting-fou, le 6 novembre 1863.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ BIENFAITEUR,

Quoique votre nom me soit inconnu, toutefois le
bruit de vos bonnes oeuvres est venu jusqu'à nous, à
l'extrémité du globe, au nord du Céleste Empire. J'ai
été profondément touché de l'aumône que vous avez
daigné envoyer à nos malheureux et très-pauvres Chinois; je prie Dieu, qui ne laisse pas sans récompense un
verre d'eau froide donné en son nom, d'être lui-même
votre récompense et de vous rendre le centuple du
bien que vous avez fait. Sans doute Marie conçue sans
péché, patronne de ce diocèse, et S. Joseph, patron de
la Chine, vous ont inspiré la pensée de venir au secours
de mes nombreux catéchumènes et de mes bien-aimés
enfants. C'est pourquoi je les prie de vouloir présenter
votre aumône devant le trône de Dieu, et d'obtenir pour
vous et pourMadame toute sorte de faveurs et de bénédictions. Vous avez sans doute appris les nombreuses
conversions qui se sont opérées et s'opèrent tous les
jours dans ce Vicariat, autrefois si aride et si peu fertile en conversions. Cette année nous 'avons baptisé
deux mille deux cent quarante-trois adultes et quatre
mille trois cent quarante-neuf enfants en danger de
mort. J'ai en outre environ douze mille catéchu-

-

12 -

mènes que nous instruisons, malgré les troubles et les
courses des rebelles. Que le bon Dieu seul, auteur de
tout le bien, en soit à jamais loué et glorifié! A lui
seul honneur et gloire! Nous ne sommes que de trèsvils instruments entre ses mains; nous plantons, il est
vrai, et nous arrosons, mais c'est Dieu seul qui donne
l'accroissement et le succès à nos faibles travaux.
L'ennemi de Dieu et du salut des âmes en frémit de
rage; il nous suscite mille entraves et s'efforce de détruire ce que nous bâtissons à force de bras et à la
sueur de notre front, et soulève contre nous les païens
et les mandarins; en un mot, il nous fait épiouver toutes
sortes de persécutions ou vexations; heureusement
que le bon Dieu est avec nous, et jusqu'ici tous les efforts de l'enfer ont été vains. Plusieurs fois je suis allé
plaider la causede mon troupeau jusqu'à Pékin, devant
le Prince-Régent. Plus souvent j'ai plaidé, toujours
avec succès, devant le vice-roi et les magistrats de cette
province. Enfin, avec l'aide de Dieu, nous remportons
des victoires; mais nous ne sommes pas à la fin de nos
combats. N'importe! nous avançons toujours; d'ailleurs
nous sommes de l'Eglise militante. Si Notre-Seigneur
nous a promis expressément les persécutions pour
notre héritage, il ne convient pas que le serviteur soit
mieux traité que le maître. Il n'est pas venu apporter
la paix sur la terre, mais le glaive. Je vous prie de
m'excuser si je vous parle ce langage tout évangélique.
Ce que j'ai entendu dire de vos bonnes oeuvres me fait
croire que je n'écris pas à un disciple de M. Renan. La
liberté religieuse nous a été accordée par des traités et
les écrits impériaux. Elle est même beaucoup plus explicite que celle qu'on vient d'accorder en Cochinchine;
mais il faudra encore bien du temps avant que nous
obtenions l'entière exécution de ces traités. Les manda-
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rins, autrefois nos ennemis acharnés, conservent toujours dans leurs cours de la haine contre leschrétiens ;
ils ne pourront pas de longtemps digérer la pilule que
les Anglo-Français leur ont fait avaler. D'ailleurs ce
pauvre empire est depuis douze ans en révolution;
c'est une vieille machine qui tombe en ruine. La
dynastie régnante semble toucher à son agonie, et je
ne serais pas étonné de la voir bientôt expirer. Malgré
les rebelles qui viennent de temps en temps jeter partout l'épouvante, malgré nos vexations partielles, nous
avons déjà fait un grand progrès en fait de liberté.
Obligés depuis quinze ans de nous cacher, d'exercer
notre ministère en secret, nous pouvons maintenant
lever l'étendard, nous présenter en public, rendre nos
visites aux mandarins, faire des actes publics, prêcher sur les toits, et, en un mot, nous sommes à peu près
libres et semblables à des exilés revenus dans leur patrie, à des oiseaux sortis de leurs cages. Nous avons un
champ immense à cultiver, des millions d'infidèles à
convertir, et, grâce à Dieu,la moisson est des plus abondantes; on dirait que le bon Dieu veut se dédommager
en Chine des pertesiqu'il fait dans certaines contrées de
l'Europe. Vous savez que c'est là l'histoire de la divine
Providence depuis dix-huit siècles. J'ai en ce moment
plus de cent vingt nouvelles chrétientés, sans compter
deux cent cinquante anciennes. Presque toutes, mais
les nouvelles surtout, sont dans un entier dénûment de
toutes choses : sanschapelle et même sans maison pour
pouvoir réunir les catéchumènes pour prier en commun, célébrer le saint Sacrifice, entendrela prédication,
ou apprendre la doctrine. Nous sommes, à peu d'exceptions près, comme la sainte Famille à Bethléem. J'ai
ei ce moment environ quatre-vingt-dix catéchistes qui
instruisent les nouveaux convertis. Pour tout leur eii-
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tretien il faut plus de trois piastres à chacun par mois,
et les Chinois étant pauvres, toute la dépense tombe sur
la Mission qui n'a que fallocation annuelle de la Propagation de la foi, qui ne suffit pas même a l'entrelien
du séminaire, desprêtres et autresexigences ordinaires
de la Résidence. Dans le courant de cette année, j'ai dû
distribuer aux nouveaux convertis plus de 4,000 fr.
de livres, et presque autant en objets de piété, comme
sont les chapelets, les images, les croix, etc., etc. Donc
votre aumône a été la bienvenue. Je prie Dieu encore
une fois de vous rendre le centuple. Je le supplie aussi de
vous donner à vous, Monsieur, ainsi qu'à Madame, une
bonne partànos bonnes euvres, à nos souffrances, à tout
ce qui s'opère de bien dans ce Vicariat ; je prie ce Dieu
de bonté de vous accorder d'heureux et de longs jours.
puisque vous les employez à sa plus grande gloire.
S'il ne m'est pas donné de vous connaître dans ce
monde, j'espère du moins vous voir un jour en paradis,
où vos bonnes oeuvres vous préparent une large place.
Permettez qu'en terminant je présente mes respects à
Madame, et vous, Monsieur, avec les sentiments de gratitude, recevez aussi l'hommage du respect profond
avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre très-humble et dévoué serviteur,

t J. B.

ANOUILH,

Evéq. d'Abydos, Vicaire ap. du Tchély occid.
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Lettre du mime aux Conseils centraux de la Propagation de la foi.
Province de Pékin, le 28 avril 1864.

MESSIEURS ET iTRÈS-BONOBÉS BIENFA1TBURS,

Trois ans se sont écoulés à peine depuis les traités
qui nous accordent la liberté religieuse, et déjà le
nombre des chrétiens de mon Vicariat, qui ne dépassait
pas quatorze mille, est à peu près doublé. Pendant
l'année 1863, nous avons baptisé deux mille cinq cents
adultes et plus de neuf cents enfants de nos nouveaux
chrétiens. Le nombre des catéchumènes non baptisés et
qui apprennent la doctrine, dépassait douze mille. La
moisson était des plus abondantes, et les infidèles se
convertissaient en masse. De mon Vicariat, le mouvement avait passé à celui de MgrMouly, et peu après à
celui de Mgr Languillat; nous nous flattons de compter
bientôt dans la province un nombre infini de chrétiens.
L'enfer, irrité de se voir enlever tant de victimes, s'est
déchainé contre le nouveau troupeau,; il nous a suscité
des tempêtes épouvantables, qui durent encore depuis
plusieurs mois.
Les deux premières années nous n'eûmes que des
possessions ; l'eau bénite, dans laquelle nos nouveaux
chrétiens ont beaucoup de confiance, délivra, peu de
cas exceptés, les nombreux possédés. L'ennemi du salut
des ames vit bien que ces moyens tournaient à sa plus
grande confusion, et à faire connaître aux infidèles la
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vérité de notre sainte et seule vraie religion. Il a donc
employé d'autres armes : il a soulevé les idolâtres
contre les chrétiens, et, pour mieux réussir dans son
entreprise, il a aussi aveuglé les mandarins, afin qu'ils
laissassent écraser les chrétiens, sans prendre leur
défense. Ce sont ces persécutions que je veux vous raconter, persuadé que le récit de nos malheurs et de nos
souffrances touchera vos coeurs compatissants et nous
obtiendra une bonne part à vos prières et à celles de
nos charitables associés de Notre admirable Société.
Les troubles commencèrent dans la partie occidentale du Vicariat, dans le district de Pey-Hiang, où plus
de trente villages s'étaient convertis. Les infidèles de
quelques villages, profitant des mauvaises dispositions
du mandarinT du lieu, tombèrent comme la foudre sur
nos nouveaux chrétiens*; ils les accablèrent de coups et
de malédictions, ils les chargèrent de mille calomnies,
puisleslièrentetles conduisirentaux tribunaux. Le mandarin, qui était deleur parti, sans interrogatoire préalable, sansaucune forme deprocès, les faisait frapper et enfermer en prison, d'où ils ne pouvaient sortir qu'en donnant de grandes sommes d'argent ; quelquefois le mandarin essaya de faire apostasier nos chrétiens. Un bachelier militaire fut trainé à son tribunal. Le mandarin
lui demande s'il est chrétien, et, sur sa réponse affirmative: « Tu es fou, ditle mandarin ; qu'on lui verse de
l'eau froide sur la tète. » Ce que les satellites firent aussitôt, et ce qui fut renouvelé à trois reprises différentes,
parce que le bachelier se disait toujours chrétien. Le
mandarin , n'avant pas pu le faire apostasier, lui fit

donner cent trente coups et le fit enfermer en prison.
Enfin depuis plusieurs mois, sept écoles ont été détruites, les chrétiens mis en fuite, et ils sont dans l'im-

possibilité de retourner dans leursfamilles. Après des ef-
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forts incroyables, des voyages à Pékin et à Pao-ting-fou,
j'ai obtenu enfin que les malfaiteurs et persécuteurs
seraient appelés à la capitale pour êtrejugés selon la
loi. Mais en Chine la justice se vend à prix d'argent;
les accusés, et le mandarin à leur tête, ont déjà envoyé
de grandes sommes, et il nous sera difficile d'obtenir
satisfaction, parce que les chrétiens et leur évèque, étant
pauvres, ne peuvent rien dépenser dans les tribunaux.
De Pey-hiang passons dansle district de Pisi-chang où,
il y a deux ans, le saint nom de Dieu était encore inconnu et où j'avais déjà sept ou huit villages de chrétiens et l'espoir d'une belle et prochaine moisson. Les
néophytes du village de Choung-nien-dze furent, pendant plusieurs mois de l'année dernière, maudits,
frappés et maltraités de toutes manières par les Pé-lienkiao de leur village. Après un très-long procès, nous
finimes par réconcilier les deux partis; on donna aux
chrétiens un local pour servir de chapelle et d'école, et
puis quelques terres dont le revenu était suffisant pour
l'entretien d'un catéchiste. Pendant deux mois les
chrétiens furent assez tranquilles; mais le 19 de la
première lune ( 26 février), à l'entrée de la nuit, deux
coupsde fusil furent tirés dans l'école et renversèrent un
élève sans le blesser grièvement. Quelques moments
après, parurent plus de cent hommes armés de fusils,
de couteaux et debàtons; ils poussaientdes cris sauvages
et s'efforçaient d'enfoncer les portes de l'école et de,la
chapelle. Le catéchiste fit tous ses efforts pour les
apaiser; mais il ne put en venir a bout. Cependant ils
enfoncent les portes, tirent par les croisées des coups
de fusil et blessent quelques néophytes; ceux qui
purent entrer dans l'intérieur lièrent les chrétiens
réunis au nombre de trente : c'était au moment
où ils apprenaient la doctrine. Les catéchumènes de
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l'école une fois attachés, les brigands allèrent attacher
les femmes et les enfants et tous ceux qui étaient demeurés dans leurs familles ; tous furent trainés à la
chapelle, où les hommes furent pendus par les pieds et
les mains la tête en bas, et les femmes attachées aux
poteaux. Ensuite ces monstres pillèrent toutes les maisons chrétiennes et enlevèrent absolument tout, tuèrent les animaux et préparèrent un grand festin où
ils invitèrent les brigands de quinze autres villages. Pendant le repas, lesrebelles firent comparaitre nos malheuleux catéchumènes, les couteaux levés surleurstêtes, et
les autres, les fusils aux mains, comme prêts à les fusiller. Ils firent apostasier cesmalheureux qui n'étaient pas
encore baptisés, et, après leur apostasie, on les reconduisit dans la prison. Le catéchiste que j'avais placé
dans ce village put s'échapper au milieu des ténèbres
de la nuit du 19 dela lune, et j'appris en détail tout ce
qui s'était passé.
J'écrivis de suite à Pékin, puis au vice-roi et au
mandarin juge des crimes. Je lis tous les efforts pour
arrêter cette persécution; mais les mandarins, qui
sont les premiers complices, ne firent presque rien,
et, un mois après, aucun des rebelles n'avait été
inquiété ni fait prisonnier. Qu'arriva-t-il ? Les rebelles se voyant impunis, et les mandarins se mettant de leur parti, ils résolurent d'exterminer tous les
chrétiens des environs. Donc ils se rendent dans le district de Lin-cheou très-rapproché de celui de Pin-chan,
excitent les infidèles de sept villages à faire contre les
chrétiens ce qu'ils avaient fait eux-mêmes, leur promettent des armes et leurs bras; enfin tout fut déterminé, et le jour et le mode de s'y prendre. Le jour fixé,
tous sont réunis dans un même lieu, et pendant la nuit
ces diables vivants tombent sur trois ou quatre autres
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chrétientés et y commettent les mêmes ravages qu'à
Choung-nien-dze.
Les chrétiens sont liés, frappés, pendus en l'air,
forcés à apostasier; mais très-peu, environ quinze ou
seize, furent pris ; les autres, au nombre de plus de
cent, se réfugièrent dans notrerésidence, et lesfemmes
et les enfants se dispersèrent dans les autres endroits
chez leurs parents. Voilà plus de deux mois que le
pauvre évêque qui vous écrit est obligé de nourrir ce
grand nombre de familles, qui ont tout perdu pour la
foi. Je suis déjà grandement endetté, et, si la Propagation de la foi ne vient à mon secours, je serai obligé
d'aller moi-même demander l'aumône, afin de partager
avec mes misérables et infortunés chrétiens le peu de
pain que je ramasserai.
Sans doute vous croyez, Messieurs et honorés bienfaiteurs, que l'on nous a depuis fait rendre justice.
Oh ! détrompez-vous. Je suis allé à Pékin; Son Excellence M. Berthemy m'a obtenu une très-longue audience des cinq ou six mandarins du ministère des
Affaires étrangères, et a bien voulu me présenter luimême à ces Messieurs. Pendant deux heures j'ai tout
raconté aux Ministres, et les bonnes promesses ne m'ont
pas manqué; ils ont en effet écrit au vice-roi, afin
qu'il s'occupât de rétablir la paix, et ils me donnèrent
même des lettres pour venir trouver le vice-roi qui
réside à Pao-ting-fou, capitale de la province de Pékin.
J'arrivai donc à Pao-ting-fou d'où je vous écris; j'ai eu
une conférence très-longue avec le vice-roi, et, comme
à Pékin, il m'a promis de tout traiter selon la justice.
Voilà quinze jours que j'attends et que je ne cesse de
presser ces mandarins; mais leur lenteur dans les
affaires est incroyable. En Europe, tel et tel procès seraient finisdans huit jours, et ici il faut plusieursannées
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sans en voir la fin; les deux partis sont obligés de
dépenser toute leur fortune, et puis de faire la réconciliation : c'est ordinairement ainsi que se terminent
tous les procès. Je viens d'apprendre qu'à Pin-chan et
à Lin-cheou, les deux mandarins font tous leurs efforts
pour faire apostasier nos chrétiens et les jeter en prison. L'un de ces néophytes, que j'ai baptisé depuis
quelques mois, a paru aussi devant le mandarin. « Es-tu
chrétien ?lui a demandé le juge.- Oui, je suis chrétien,
a répondu le néophyte. -Eh bien, qu'on le frappe. »
Et après l'avoir roué de coups, il lui demande avec ironie s'il veut encore monter au paradis. Le néophyte lui
a répondu avec fierté que les coups qu'il venait de recevoir étaient la voie droite et l'échelle pour monter au
ciel. Le mandarin furieux s'écrie : «Eh bien ! qu'on lui
mette les fers aux pieds et aux mains, et qu'on l'enferme en prison ; nous l'empêcherons bien de monter
en paradis. »
En ce moment quatre chrétiens sont en prison,
tandis que les brigands, les voleurs, les incendiaires,
les assassins de nos chrétiens vont et viennent au tribunal, la tête levée; et depuis plus de deux mois pas
un seul n'a été pris. Voilà, Messieurs les Directeurs, ce
qui se passe après les traités, et cela aux portes de la
capitale, sous les yeux pour ainsi dire du ministre de
France, qui a déjà réclamé plusieurs fois, mais inutilement. C'est que nos soldats sont partis, et ici on ne
craint que la force. On nous prédit des persécutions
prochaines; on dit partout que le prince tartare, que
nous appelons Seng-Oiuan ou Seng-Ko-ling-sing, va
bientôt exterminer tous les chrétiens. Les mandarins
détestent tous les Européens, et l'année dernière il y
a eu à Pékin un complot dont le but était de massacrer
le prince Koung et tous les Européens. Le complot
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fut découvert, et il y eut grand nombre d'accusations
et d'exécutions. Ces mandarins ne détestent pas moins
les chrétiens, qu'ils accusent d'être la cause de la guerre
et les amis des Européens, et toutefois ce sont les
meilleurs citoyens de l'Empire. Nous nous attendons à
tous les événements. Les persécutions ne nouseffrayent
pas, c'est l'héritage que Notre-Seigneur a promis aux
missionnaires : Plorabitiset flebitis; in mundo pressuram habebitis,etc.; mais ce bon Maître, pour nous consoler, ajoute aussitôt : Tristitia vestra vertetur in gaudium, et puis : Confidite, ego vici mundum. Donc, si
les persécutions nous attristent à cause des ravages
qu'elles font dans le troupeau, elles ne sauraient
abattre notre courage. En venant en Chine, nous savions que nous étions envoyés tanquam oves in medio
luporum. Depuis dix-sept ans, nous avons eu mille
occasions de sympathiser avec les souffrances et les
persécutions; nous avons été en exil, et nous sommes
revenus au champ de bataille avec plus de courage
qu'auparavant. Depuis notre retour nous n'avons cessé,
grâce à la liberté qu'on nous a accordée, de parcourir
les villes et les campagnes, prêchant presque sur les
toits le royaume de Dieu. Nous avons été bénis par les
idolâtres eux-mêmes; mais plus souvent nous avons été
maudits, calomniés, accusés devant les mandarins et
jusqu'au tribunal de Sa Majesté très-paienne; sed nihil
horum vereor, nec facio animam pretiosiorem quam
me; dummodo consummem cursum meum, non erubesco Evangelium. Toutefois, à la vue de ce troupeau
dispersé, mon coeur est navré d'amertume. Ah 1 que
ne puis-je aller me jeter sous les verges qui déchirent
le corps de nos chers nouveaux chrétiens ! Que ne
puis-je recevoir les coups qu'ils reçoivent! Que ne m'estil donné de porter leurs chaînes ! Pasteur très-indigne
Ti XXII.

6
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du troupeau, il est de mon devoir de le défendre cQntre
-la rage des loups. Je suis donc allé à la capitale de
l'Empire, et je suis encore a la capitale de la Province
pour plaider la cause des chrétiens. Le vice-roi et les
mandarins, que je copnaissais Oéjà, m'ont promis de
bien traiter mon affaire.
Cette tempête apaisée, il s'en élèvera bien d'autres;
voilà la cinquième fois 4epuis les traités que je suis
obligé de plaider en personne devant le vice-roi. La
cause la plus ordinaire de nos troubles vient des superstitions auxquelles on veut faire contribuer nos chrétiens. Or, chaque année, on fait partout mille superstitions, et malheur aux pauvres chrétiens si le mandarin du lieu est mal disposé pour eux! ce qui arrive
assez souvent, surtout lorsque les idolâtres lui remplissent le coffre d'argent, ce qui n'est pas rare. Priez
doPc pour nous, Messieurs et honorés Bienfaiteurs.
Sans la prière, impossible de ressusciter ces morts,
d'éclairer ces aveugles, de rendre l'ouïe à ces sourds
volontaires, de redresser ces paralytiques. Sans le
secours d'eq haut, impossible de convertir les ipfidèles.
Je me rappelle sans cesse ces paroles de Notre-Seigneur,
lorsque je prêche aux infidèles : Nemo venit ad me nisi
Pater meus coelestis iraxeril eum, et aussi celles de
S.Paul : Paulusplantavit, Apollo rigavit, Deus autem
incremlentum dedit. Priez et faites prier pour nous. La
prière unie à nos sueursf à nos souffrances, est cette
rosée qui féconde cette terre depuis si longterps ingrate. Il est inptile, Messieurs, de vous exposer dp nouveau les besoins de voJre secours qu'a ce Vicariat tout
nouveau. J'ai dû relever les ruines de ce palais impérial que ['Empereur de Chine m'a donné pour ma résidence. Il me faudrait encore quarante et même cinquaite mille francs pour notre Procure. Mais malgré
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mes dettes, j'ai crU devoir compter sur vos futurs
secours pour continuer l'oeuvre de la conversion des
païens. J'ai plus de cent catéchistes qui instruisent les
catéchumènes, et il faut plus de 3 piastres à chacun
par mois pour se pourrir, se vêtir et donner quelque
chose à sa pauvre famille. Il faut aussi que je fournisse
des livres de prières, des catéchismes, des ouvrages de
controverse. Il faut enfin louer ou bàtir quelques
chambres pour réunir ce pauvre troupeau. Ajoutez à
tout cela les dépenses de la résidence, du Séminaire, etc.,
et vous aurez une idée de nos besoins, surtout ce vicariat n'ayant pas une sapèque de revenu. Ce qui m'est
le plus à coeur avant de mourir, c'est de bâtir notre
lglise dans la ville de Tching-Ting-Fou, où j'ai un trèsbeau local à côté de notre palais chinois. Mgr Mouly a sa
belle cathédrale de Pékin terminée, et Mgr Languillat
bâtit actuellement la sienne, qui sera aussi belle que
celle de Pékin. Je suis donc le seul Evéque de la province sans église. Immédiatement à côté de ma résidence, se trouve une des plus grandes et des plus belles
pagodes de l'empire. Il y a bien dedans plus de dix
mille idoles. La plus grande, sans compter son piédestal, a soixante-douze pieds de hauteur; elle est en
bronze. Cette statue avait jadis quarante-deux bras;
mais l'empereur Kien-long lui en fit couper quarante,
et d'un diable monstre il fit un diable géant. Ainsi le
démon a son temple, et le vrai Dieu est encore sans
sanctuaire dans cette grande ville. Venez donc à mon
aide, ô bien-aimés et uénéreux Bienfaiteurs! Que les
associés de la Propagation de la Foi s'empressent de
poser chacun une pierre, et l'édifice sera bientôt élevé,
et le Spignepr dp Ciel aur4 sop tenple oè les idqlâtres,
après aipjr abjuré leprP erreurs, viendront receyqir 1e
4 adorer le geul pipu
qsarepIei 4q lq ré4epatini
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véritable, qui leur était jusqu'ici inconnu. Je termine
enfin cette trop longue lettre en recommandant encore
à vos prières et à celles des associés de la sainte oeuvre
le Vicariat du Tche-ly occidental. Ah ! puissé-je, en
expirant, dire comme S. Grégoire le Thaumaturge : aEn
arrivant ici j'ai trouvé quatorze mille chrétiens; en
mourant je ne laisse qu'un égal nombre d'idolâtres !.
Voilà mon ambition ! Puissent mes voeux ardents se
réaliser. Fiat, fit !!
Veuillez agréer les sentiments de respect et de reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Messieurs et très-honorés Bienfaiteurs.
Votre très-humble et reconnaissant serviteur,

j J. B. ANOUILH.
Evéque d'Abydos, Fic. apost. du Tche-ly occid.

Lettre du même aux Dames de l'OEuvre Apostolique.
Province du Tché-ly, Tching-ting-tou, le 15 juillet 1864.

MESDAMES ET TRÈS-HONOBÉES BIENFABRICES,

Je venais de vous écrire depuis quelques jours lorsque j'ai reçu votre honorée lettre de janvier 1864, avec
un exemplaire du tableau, auquel j'ai l'honneur de
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répondre pour la première fois. Je vous parlais de nos
tribulations et des persécutions que l'enfer avait excitées
contre mon nouveau troupeau. J'ai été forcé d'aller à
Pékin et à Pao-ting-fou, capitale de la province, pour
plaider en personne la cause des chrétiens; et c'est la
cinquième fois depuis les traités faits avec la Chine que
je suis forcé de plaider devant les vice-rois et les magistrats. Grâce à la bonté de Dieu, j'ai toujours remporté la
victoire; mais ce n'a été toujours qu'à force d'énergie,
de patience et de persévérance. La justice ne règne
plus dans ce malheureux empire; les mandarins achètent tous, sans en excepter un seul, leur dignité, et dès
qu'ils sont à leur poste, ils vexent le pauvre peuple de
toute manière et vendent la justice au plus offrant.
Ajoutez à cette vénalité la haine profonde que ces messieurs ont pour tous les étrangers, et en particulier
contre les missionnaires et les chrétiens, qu'ils croient
être la cause des désastres que les Anglo-Français leur
ont fait essuyer. Oh! si la crainte ne les retenait encore, nous serions bientôt les victimes de leur rage, et
notre sang coulerait à grands flots. J'ignore ce que la
divine Providence nous réserve; mais, sans être prophète, on peut prédire quelque nouvelle catastrophe
si les puissances de l'Europe résidantes à Pékin n'usent
d'énergie pour maintenir les traités. On fait courir
partout des bruits: tantôt c'est la Chine qui veut se venger de la défaite de 1860, tantôt ce sont les missionnaires et les chrétiens que l'empereur va bientôt
égorger, tantôt ce sont nos résidences qu'on va incendier, etc., etc. Ces bruits sont faux certainement;
mais les mandarins eux-mêmes les font courir pour
arrêter l'élan des païens vers le christianisme, et
aussi pour effrayer les nouveaux chrétiens et les faire
revenir à leur vomissement. Je suis sans cesse obligé de
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calmer, de rassurer ces cours timides. Et c'est un des
plus grands obstacles quii emnipchent la Propagation de
l'Evangile. Un autre obstacle vient du côté des mandarins. Les infidèles forcent les chrétiens à construire
des pagodes, à contribuer aux comédies et aux autres
superstitions. Or, tout cela est contraire aux trait&s et
aux décrets impériaux. Les mandarins refusent de faire
rendre justice aux clhrétiens: de là des procès, des
rixes, des tribulations. Ces deux derniers mois, un
mandarin a poussé l'audace jusqu'à faire apostasier les
chrétiens : l'un d'eux est dans les fers depuis deux mois
et a déjài subi plusieurs fois la torture, uniquement parce
qu'il a refusé de touler la croixaâux pieds. Le mandarin
lui a tait mille belles promesses, même de liî donner
de l'argent, s'il apostasiait : il est demeuré toujours
ferme dans la foi. Un jour le mandarin le fit enchaîner
et frapper plus qu'à l'ordinaire ; puis il lui demanda
avec ironie si, après tant de coups, les chaines aux
piedsetaux mains, il pouvait encore monter en Paradis.
« Mes chaines et les coups que j'ai reçus, lui répond le
néophyte, sont l'échelle pour monter au ciel : plus tu
me serres les fers, plus tu me charges de blessures, et
plus tu aplanis la voie pour y monter. »
Une femme catéchumène, non encore baptisée, a
montré le mème courage : frappée pourn'avoir pas voulu
apostasier, elle criait au mandarin: a Tu peux me tuer,
tu peux me diviser en morceaux, mais sache que jen'apostasierai jamais. »J'ai adressé mes plaintes à Pékin et
à Pao-ting-fou contre cet inique persécuteur; mais jusqu'ici on est demeuré sourd à ma voix, et mes chrétiens
sont encore dans les fers, malgré les traités qui accordent
la liberté religieuse; mais elle n'est guère que sur le
papier, comme l'expérience de tous les jours nous le
prouve. Au milieu de nos tribulations, Dieu nous con-
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sole, comme vous le voyez, Mesdames. Toutefois, je le
prie tous lesjours d'abréger nos maux.
Je termine cette lettre par un dernier trait que vous
prendrez, comme moi, pour un miracle. L'année dernière les rebelles envahirent ce vicariat. Un jour, étant
dans une chrétienté appelée Ma-Tchounang, une jeune
chrétienne de dix-huit ans, n'ayant pas eu le temps de
prendre la fuite, s'enfeIrma danis sa chambre et se mit
en prière attendant la mort. Quelques brigands enfoncent la porte, et, voyant unejeunefille, ils lui donnèrent
le choix ou de se soumettre a leur passion ou d'être
égorgée à l'instant. La fille ne leur répond qu'en prononçant à haute voix les saints noms de Jésus et de
Marie, et le premier des brigands qui s'approche pour
mettre la main sur elle demeure roide au seuil de la
porte, sans pouvoir avancer, mais ne trouvant aucune
résistance pour reculer. Un second, puis un troisième
éprouvent la même chose. La jeune fille répète avec
plus de confiance encore les saints noms de Jésus et
de Marie! Les monstres sont effrayés et prennent la
fuite; puis, à la faveur des ténèbres, et avec un chrétien de ses parents pour guide, cette nouvelle Agnès
peut sortir du village et se retirer dans un lieu de
sûreté. J'ai d'autres faits encore a peu près semblables,
qui prouvent l'efficacité de l'invocation des saints noms
de Jésus et de Marie conçue sans péché dans les divers
dangers auxquels-nous sommes exposés. Je termine en
recommandant ce vicariat aux ferventes prières de.
tous les associés, et je prie Dieu sans cesse de daigner
bénir votre belle oeuvre.
Je suis, dans les saints Coeurs de Jésus et de Marie immaculée, votre très-humble et reconnaissant serviteur.
-J. B. ANOUILH,
Ev. d'Abydos, vic. ap. du Tché-ly occid.

-

88 -

Lettre du même à M.ÉTIENN, Supérieur général.

Pékin, 29 arril 1865.

MoNSIEUR ET TRÈS-RONORÉ PÈIE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Appelé par Mgr Mouly pour assister au sacre de
Mgr Guierry, je me suis empressé de me rendre à l'appel,
malgré les occupations nombreuses de notre vicariat
et les dangers de mon absence, qui m'empêchèrent
d'assister au sacre de Mgr Dubar. Je profite du départ
du courrier pour écrire quelques lignes à Votre Paternité, et lui exposer en peu de mots l'état actuel du
vicariat occidental.
Vous savez déjà que l'année 1864 a été une année
de tempêtes, de tribulations de tout genre. Notre-Seigneur a enfin commandé aux vents, et voilà le calme à
peu près partout rétabli. Je viens de parcourir tous les
villages de l'occident, où nous comptons de nouveaux
chrétiens en grand nombre. La partie occidentale,
dans plus de soixante chrétientés nouvelles, compte un
bon millier de familles la plupart ou baptisées ou
apprenant la Doctrine dans les écoles que j'ai dû établir
partout. Le Tching-Ting-Fou compte à peu près le
même nombre de catéchumènes ou de néophytes.
Pendant les quatre derniers mois qui viennent de s'écouler, j'ai publié de nouveau cette religion chrétienne
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contre laquelle on s'était acharné, et qu'on avait résolu
d'anéantir l'année précédente à cause de la multitude
d'infidèles qui accouraient, plusieurs pour voir cet
Evêque qu'on avait dit partout avoir été enchaîné au
tribunal des crimes de Pékin et écartelé. J'ai dû le plus
souvent prêcher sur les places publiques et monter sur
une table en forme de chaire, pour ne pas m'exposer
à être étouffé par les masses. Avec l'aide d'un prêtre
chinois et de trois catéchistes prédicateurs, nous avons
ainsi prêché jusqu'à trois et quatre fois chacun par
jour. La moitié de la nuit était consacrée à entendre
les confessions, à confirmer et à préparer au baptême
les catéchumènes disposés. Pendant le jour c'était chose
impossible à cause des milliers de païens auxquels il
nous fallait donner audience, pour répondre à leurs
objections. Mon pauvre prêtre chinois est tombé trois
fois malade de fatigue; moi j'en ai été quitte en ne rapportant de ces quatre mois de mission continuelle que
ma petite carcasse dépouillée de sa chair. Le carême au
milieu des infidèles a été bien maigre: nous ne trouvions
que quelques oeufs à manger. Enfin, j'ai terminé cette
visite très-apostolique, pendant laquelle j'ai donné plus
de 1500 confirmations, etc., etc., pendant les fêtes de
Pâques, qui en Chine sont capables d'écraser le pauvre
missionnaire, qui doit faire toutes les cérémonies à peu
près seul, entendre des centaines de confessions, répondre à mille difficultés, terminer bon nombre de différends des gens qui viennent de huit, dix, douze lieues
pour régler leurs affaires. Le lendemain de Pâques je
suis parti pour Pékin, n'ayant pu passer qu'un seul jour
et deux nuits à notre résidence. Nous sommes donc tranquilles, quoiqu'il y ait toujours quelques petites misères
ça et là; mais nous devons toujours nous tenir prêts pour
le combat. Le gouvernement chinois déteste les nou-
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veaux chrélieni et les regarde comme les ennemis de
l'Empife : ce qui est archifaux en étant les plus pacifiques sujets. Toutefois les traités et la présence des
tiinistres à Pékid tiennent les mandarins en respect,
quoiqui'il profiteii de toutes les occasions pour nous
donner des pireuves de la haine qu'ils conservent toujours coâitrè la religiod du Seigneur du ciel. Au resiée,
actuelleihent je suis personnellement en bonnes reldtions aveé tous les mandarins de mon vicariat et même
deé la capitale de la Province, que je connais tous. Voilà,
Monsieui et très-honoré Père, un très-court abrégé de
l'état actuel du vicariat. 11 ies divisé en cinq districts
ayant chacun environ trois mille chrétiens, sans
compter les nouvelles chrétientés au nombre de quatrevingts et plus. Il faudrait deux missionnaires robustes
au moins dans chaque district, et certes ce ne serait pas
trop. N'en faudrait-il pas deux autres pour soigner tant
de milliers de nouveaux chrétiens t Faute de prêtres
pour en prendre soin, j'en ai perdu un bon nombre
pendant les persécutions dé l'année dernière, mais ils
augmenteiraient, s'ils avaient de bons missionnaires
pouir plantei et arroser. J'ai séminaire, résidence,
procure, orphelinat de garçons, de filles, etc., etc. ilme
faudrait là constamment un supérieur, un directeur
et un procureur. Et pour faire marcher les gens de la
maison, veiller sur la résidence, donner aux chrétiens des moyens de bàtir, d'arranger leurs églises, et
surtout, très-honoré Père, pour jeter les fondements de
l'Eglîis de Tching-Ting-pou pour laquelle Mgr Mouly
m'a fait l'aumône de 80,000 francs, mais dont la moitié a déjà disparu pour payer les catéchistes prédicateurs; pour tout cela, très-honoré Père, il nous faudrait un frère capable, tel que les frères Morty et
Foùrnier.
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Vous aurez pitié de la Chine, vous aurez pitié de
moi; je vous demande, prosterné en esprit à vos pieds,
votre bénédiction paternelle.
Votre enfant dévoué,

t

J. B. ANouILu,

Ev. d'Abydos, vie. ap.

CONSTANTINOPLE

Lettre de M. BONNIrTU

M. DEVIN, Secrétaire de la
Congrégation.

Constantinople, le 6 juin 1865.

MONSIEUR ET TRS-CERM CONFBÈBRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous !
Depuis quelque temps nous lisons au réfectoire les
annales de la Propagation de la Foi. Nous écoutons
avec le plus vif intérêt, et, pour ma part, avec une
espèce d'envie, les détails édifiants des nombreuses
conversions qui ont lieu tous les jours en Chine,
aux Indes, dans les Missions de l'Afrique orientale et
dans d'autres contrées éloignées de l'Europe, centre
du Christianisme et de la civilisation. Que de petits
enfants idolâtres arrachés aux griffes de Satan ! Que
d'adultes régénérés dans les eaux du Baptême ! Et
puis que de courage, de vertus et de dévouement dans
ces néophytes !
Je me dis quelquefois: « Et nous aussi, nous sommes
en pays étranger, bien que sur la lisière de la terre
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des lumières, au sein de l'islamisme, dans la capitale
des enfants de Mahomet ! Mais nous n'y voyons pas ces
prodiges de la grâce, ni ces élans de la foi vers l'Pglise catholique. Ah ! c'est que nos péchés, les miens
surtout qui sont énormes, étouffent le germe divin,
et, sa rosée céleste ne fécondant plus notre terre stérile,
il n'y croit que des épines, des ronces et des chardons. »
Cependant le Seigneur, toujours bon envers nous,
et sans doute pour ne pas nous laisser tomber dans
le découragement, nous permet de temps en temps
de glaner dans le champ du Père de famille et d'y
cueillir quelques rares épis. C'est peu sans doute,
humainement parlant; mais d'un autre côté c'est
beaucoup que de ramasser une âme égarée et perdue
dans le sentier de la vie, et de l'offrir à Jésus qui
en a fait la conquète au prix de tout son sang versé
sur la croix. C'est ce que vient de faire M. Regnier,
notre digne et vénéré supérieur, le samedi saint, veille
de Pâques.
L'an dernier, quelques jours avant son départ pour
Rome, M. Regnier reçut, un beau matin, la visite d'un
jeune musulman qui lui dit sérieusement qu'il avait
l'intention de se faire catholique. Comme notre supérieur n'avait pas le temps de l'examiner, il me recommanda de le sonder. De mon côté, craignant de sa
part quelque supercherie, je ne mis pas trop d'empressement à lui donner ma confiance ni à ajouter
foi à ses paroles. Chaque fois qu'il venait me trouver,
je lui accordais quelques moments d'entretien, et puis
je le renvoyais poliment, tantôt pour un prétexte et
tantôt pour un autre.
Cependant mon jeune Turc eut la patience de persévérer jusqu'à la fin. Au retour de M. Regnier, je le
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lpi refqis tel qu'il ne l'yvait conUé, sans lui avoir
presqup rien dit touchant lps mystères de notre saint
RliCgion.
Notre Supérieur, pour I'éprouvey à fond, le rmçut
assez frgidement. ;Yois-tu, lHra1iiï, lh4 dit-il, tu veux
rveirPlCes pquS pouy te faire chrétien, reqoucer a
Mahomet pour suivre Jésus-Christ; niais je t'en préviens, cela demande du temps, et beaucoup. Tu ne sait
ni Cire ni écrire; tu n'es qu'nq igno9ant: il faut t'iqstryire; et je ne sqis qui pourra te rpndrç ce serviqe:
car Ppu sommes tous qccqps, Pt noqs P'avous pa up
mpoment a uqtre disposftiop. Et puis, si tu viens, c'est
çue
tu 4vyras travailler daq§ la giaison commrp leq
qulres, pour gagne t4 vie, du matin au soir.
aqit, c'est qu
piot cher brahim:
« Mai§ ce 'eQt pqs
jp n'ai pas de elam rrqe
à dqonpr ; pas 1n coin, pi
lP moindre peLit tyou! Qù coucheras-tu, pauvre eçfant?
A la pqrte de 1 cisiqe, das ld corridor, 4l o Ui
H
pourras!! El (eD
c'est que pour tes gages jç ne to
donnerai rien, pas un centime, pas un para! A ce conditiqps, tu peux venir manger chez noup in Upprceaq 4e pn, et préparrreQr
repeyor laqing
grPCe 4u
bapt me. »
Çet qapeil étiat peu gSrieux, p tout
t
uq|re jarf
pput-.êf e rpeone pro.erde dyevnir chrétien.
Mais
Irahiib état
i'jiWripide
de lç guq uqaip pç-:
6
pr brertoit obhstcle: «Vois-tu, Bach-Papas (suep

dit-il réIlwenP
!fer)l

t à M.Regnier, le sqis habitué

à tput eny d viei j'ai pas par putes sortes d'PY s;
ce qe 'eat que la faim, le froid, la
; , ,
` -z;»ïï
ala)ep' 1e travail, 1les> ginçs,
chaleur,
es i"misères
et les prjvations. J'accepte avec reconnaissance la proposition
t
'
ti pne fais:
a*ésQrfajs
s su
toi; je yeuX devepir
t rn nRit? 4fa
de mo tout que t voudras.
ve
»

.à-4essus 1brahim baise la main à noire Suppriepr,
s'installe chez nous, devient garçon 4e cuisipe et
metqbre de la famille de Saint-Benoit, où il a passé près
de onze mois avant de recevoir le baptême.
4aintenant remontons à l'origine de cp cher néophyte, qui a pris le nom d'Edouard-François-JosephMarie-Pascal.
Son père s'appelait Ilassno-Agha, émigré tartare,
et sa mère, Bessimé. Il naquit en 1830, à Yaban-MaJeou
près Karpout, vers les sources du Tigre. II ne connut
jamais son père : car celui-ci mourut pe4 de jours après
la naissance de son fils.
A l'âge de onze ans, le petit Ibrabim fit un voyage à
Aleppour y visiter des parents qui faisaient un petit
commerce dans cette ville. Deux ans plus tard, il se rendit
à Damas dans l'espoir d'y trouver quelque eMploi;
mais il n'y fit pas long séjqnr. Enfin, vers l'âge de 15
ou 16 ans, après avoir parcouru presque joutes les
villes de l'Anatolie, il rentra dans ses foyers.
Ibrahim était fils unique, et par là même exempt du
service militaire; mais, comrpeil n'avait ni protecteur
ni ami pour faire valoir ses droits, il fut dénoncé au
maire de la commune, lequel, à force de ruses et d'intrigues, le fit partir à la place d'un autre.
Devenu soldat, Ibrahim voyagea dans presque toutes
les provinces de l'empiro turc en Asie. Il parcourut la
Syrie, I'Egypte, et même il fut obligh
ie d'aller garnson
jusqu'au fond de l'Arabie Heureusep; de plus il f
deux voyages à Londres à bord des vaisseaux de' I'tat.
Après avoir fait six ou sept ans de service et reçu
son pongé, Ibrahim vint se fixerà Constantinople. Mais
ne copnaissant aucun métier pour
pagner sa vie,
acheta un verre et une cruche, se mit à parcqurir lep
rues et à vendre de l'eau ax pasants; l fit ce petit
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commerce pendant près de deux ans, de sorte qu'il
était connu de tout le monde.
Un jour, deux ou trois Européens le rencontrent
au milieu de Stamboul et lui demandent s'il voudrait bien leur faire une commission : « Messieurs,
dit Ibrahim, vous n'avez qu'à parler, je suis à vos
ordres.
- Eh bien ! ajoutent les étrangers, puisque tu es si
obligeant, prends ces objets, et porte-les à Péra, dans
telle maison (qu'ils lui indiquèrent). Sois tranquille, tu
seras payé de tes peines. »
Ibrahim confie aussitôt son gobelet et sa cruche à
un garçon de boutique, prend le paquet, se met en
route et arrive en peu de temps à ladite maison, où
logeait une excellente famille catholique, connue de
tout le pays.
A peine entré, le maître de la maison se présente,
interroge Ibrahim, le fait parler : « II me semble, lui
dit-il, que je t'ai vu quelque part; mais je ne sais où !
N'aurais-tu jamais été à Alep, par hasard ? - Si, si, répond Ibrahim d'un air dégagé, et je demeurais dans
tel quartier et dans telle rue. - Oui, oui, c'est cela;
je me le rappelle; et je te connais maintenant. Eh
bien, j'ai une place pour toi chez mon frère : veux-tu
l'accepter ? »
C'était au commencement de la guerre de Crimée;
et, comme le métier d'Ibrahim était peu lucratif et trèsfatigant, il ne se fit pas prier pour accepter ce nouvel
emploi.
Il entra donc tout de suite au service de Franco
Effendi, catholique alepin, aujourd'hui directeur de la
douane turque de Galata. Pendant la guerre de Sébastopol, Ibrahim accompagna plusieurs fois des convois
de navires chargés de bestiaux que son patron fournis-
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sait à l'armée anglo-française campée sur les rives de la
Tchernaïa.
Or, un jour qu'Ibrahim se trouvait à terre non loin
du camp français avec plusieurs de ses camarades, ils
furent surpris par les Russes, faits prisonniers et conduits à St-Pétersbourg, où ils demeurèrent dix-huit
mois.
Quand la paix fut signée, Ibrahim revint à Constantinople et passa quelque temps sans rien faire. Ensuite
il prit de l'emploi dans l'administration des télégraphes;
mais, étant tombé malade, il fut obligé d'aller faire un
séjour de trois mois à l'hôpital de Péra chez nos Soeurs.
Cependant, dans ses courses et ses diverses expéditions, Ibrahim ne perdait pas son temps. Dans son
contact avec les chrétiens il était observateur, il se rendait compte de tout; il s'informait de telle ou telle
religion. Bientôt sa secte lui parut absurde; il résolut
de la quitter. Il était libre; n'ayant plus ni père ni mère,
il ne tenait plus à sa famille par aucun lien.
Sur ces entrefaites, il fit connaissance avec quelques
autres Turcs devenus protestants, lesquels firent tous
leurs efforts pour le convertir : « Viens avec nous, lui
dirent-ils; viens, n'aie pas peur, on va bientôt nous
baptiser, et puis on nous enverra à Malte avec mille
piastres d'appointement par mois : n'est-ce pas joli? et
n'avoir rien à faire ! a
Certes une pareille proposition était de nature à
ébranler le pauvre Ibrahim et à le déterminer à
prendre une décision : aussi il se laissa facilement entrainer. Mais la Providence, qui veille sur ses élus, ne
permit pas que cette âme droite et sincère, qui ne
cherchait que la vérité, et qui ignorait la différence qui
existe entre la vraie et la fausse religion, tombât dans
les filets de l'erreur.
T. XXXI.

7
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Quinze jours avant de recevoir le baptême protestant, Ibrahim rencontre un jour par hasard un Arménien catholique, qu'il fréquentait déjà depuis quelque
temps. La conversation s'engage, et, tout en causant, il
lui dit que sous peu, lui turc, serait chrétien comme
lui, que les protestants se chargeaient de son éducation
et de son avenir.
«Que me dis-tu là,lbrahimî répond le catholique (1).
Quoi ! tu le fais protestant ! Mais avant de le devenir,
sais-tu bien ce que c'est que le protestantisme ? Une
religion de Bok (2), une secte inventée par Cheytan
(Satan) et sortie de l'enfer, secte qui fait dans le monde
les plus cruels ravages! Un protestant, vois-tu, et un
Farmaçon (3)(franc-maçon), c'est tout un... Un protestant est un vrai Yavour, un Kiafir, un Dinsis (4),
une bête. Les protestants, dis-tu, veulent te baptiser;
mais sais-tu que parmi eux il y en a une infinité qui
ne croient pas à la nécessité du baptême ?
« Nous catholiques, nous croyons à la divinité de
Hazreti-Hissa (Jésus) : or, beaucoup de protestants la
nient; et cependant ils se croient et sont en effet d'excellents protestants !
« Tous les Musulmans connaissent Hazreti-Meriem
(Marie), mère de Hazreti-Hissa; ils croient qu'elle est
toute pure, qu'elle n'a jamais été souillée par la
moindre tache de péché. Ils font plus, tu le sais,
Ibrahim: ils la vénerent et lui rendent leurs hommages.
Eh bien 1 les protestants la méprisent, l'outragent et
(1) Cet bomme, que nous colnaissoos tous à Saint-Benoît, est un excellent catholique, mais un pe trop eixté : il Noudrâat convertir ou1 ýe
monde.
(S) Serco en italien.
(3) Le? Turcs savent tqus ççe pot; pour eux e'et uu 4oOpute ssas
religion.
(4) Ces trois mots ont la même significeation: idolâtre, infidèle, sais foi.
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prétendent qu'elle n'est qu'une femme ordinaire, pour
ne pas dire quelque chose de plus injurieux ! Et tu
voudrais d'une pareille religion ?
- Je n'en veux plus, répond Ibrahim tout en colère.
Au diable les protestants et tous ceux qui se mettent à
leur suite. Mais que dois-je faire, cher ami? parle,
tire-moi d'embarras.
-

Ecoute, Ibrahim : il y a à Galata un petit couvent

qu'on appelle St-Benoît; des religieux français l'habitent; va les trouver : ceux-là te diront ce que tu dois
faire; si tu veux,je pourrais t'accompagner et te recommander au Supérieur, que j'ai l'honneur de connaître.
En attendant, je vais t'enseigner une prière que tu réciteras tous les jours sans y manquer. »
Voici la prière que le catholique enseigna à notre
Ibrahim :
a O sainte Vierge-Mère Marie ! aie compassion de
« moi ! ma langue ni mes lèvres ne sont pas dignes de
« prononcer le saint nom de ton Fils, que je ne con« naissais pas et que je n'ai fait que mépriser jusqu'ici.
« Mais maintenant je le connais, et je crois fermement
« à sa divinité. Recommande-moi à lui, et toi, ma
« Mère, prends-moi sous ta protection. Amin. »
Quelques jours plus tard Ibrahim se présentait à
Saint-Benoît, et au retour de son voyage en Italie,
ainsi que je l'ai dit plus haut, M. Regnier le reçut dans
notre maison de Galata, où il est demeuré jusqu'à son
baptême.
Ibrahim a deux neveux à Constantinople. Ce sont
Mustapha-Effendi et Med-ullah-Effendi, petits pachas
employés au ministère de la guerre.
Maintenant Ibrahim est au service de M. Antoine
Augier, notre ami et le bienfaiteur de la maison do
Saint-Benoît.
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Agréez, je vous prie, l'expression des sentiments les
plus affectueux avec lesquels je suis,
Monsieur et très-cher confrère,
Votre très-humble et tout dévoué serviteur,
BONNEU,

i. p. d. . m.

SALONIQUE

Lettre de M. BoNErrI à M. SALVAYRE, Procureur

général.
Salonique,.t3 novembre 1864.

MoNSIEUR ET HONORÉ CONIFRRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour toujours!
Le zèle pour le salut des àmes formant votre caractère distinctif, tout ce qui peut intéresser la gloire de
Dieu et la conversion des âmes ne peut que vous être
agréable. Vous me permettrez donc de vous donner
quelques détails recueillis dans une course apostolique
en Thessalie.
Depuis longtemps notre ministère nous appelait en
Thessalie, pour subvenir aux besoins spirituels des
catholiques dispersés dans les différentes villes de cette
vaste plaine. Le jour même de la clôture de nos classes,
je m'embarquais à bord d'un petit voilier grec qui allait
à Chaiasi, village situé au pied du mont Olympe, pour
de là traverser la vallée de Tempé et me rendre à Ambelakia, à Larisse, etc.
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A mon arrivée, les voyageurs, au nombre de quinze,
parmi lesquels huit Grecs, étaient déjà tous installés.
Cependant le capitaine m'avait réservé une place, non
pas par déférence, mats parce que je payais plus que
les autres. Je m'installai de mon mieux sur le pont,
avec un enfant de notre école qui me servait de compagnon de voyage. J'avais devant moi un Turc dans un
étal presque total d'ivresse, qui, fredonnant sans cesse
une chanson en l'honneur de Mahomet, nous empêcha
de reposer toute la nuit. Le vent qui devait nous pousser vers le mont Olympe se fit longtemps attendre, et
nous pûmes alors jouir des concerts harmonieux qui se
faisaient entendre à bord de :la frégate la Magicienne,
commandée par l'amiral français, qui venait de jeter
l'ancre dans nos parages. Enfin, vers minuit, la brise
vint agiter nos voiles, et peu à peu le panorama de
Salonique, éclairée de mille et mille lumières, s'éloignait
de nous pour disparaitre bientôt entièrement. Le lendemain matin un calme complet nous cloua vis-à-vis
Platamona, où nous dûmes passer le reste du jour.
Vers le soir les matelots se décidèrent à prendre les
rdmes, ce qui nous procura une double satisfaction i
celle de nous rapprocher du but de notre voyage et
celle de voir cesser les discours obscènes propres aux
matelots grecs en temps d'oisiveté. Le Turc ayant digéré
son eau-de-vie et les matelots étant occupés, nous
pûmes un peu nous reposer sur une planche élevée
d'un mètre sur le pont.
Arrivés près de Chaiasi, une cérémonie grecque eut
lieu sur la barque. Un enfant de l'équipage portait un
pot avec du feu et de l'encens qui brûlait; il les présentait aux Grecs, qui en parfumaient, Jes hommes leurs
bonnets, et les femmes leurs mouchoirs. Je demandai
l'explication de cette cérémonie, et l'on me répondit
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que e'était pour remercier la Panagia (la sainte
Vierge) de ce qu'elle les avait protégés dans la traversée.
A peine eûmes-nous mis pied à terre, que je me présentai au mudir (juge); et, lui montrant mon bougottrdi,
je le priai de vouloir bien m'accorder cinq chevaux
pour continuer ma route et deux gardes pour m'accompagner. « Allah! dit le mudir, pour la première fois
que j'ai I'honneur de parler avec un prêtre franc, je
regrette vivement de ne pouvoir vous satisfaire: tous
les habitants vont partir ce soir pour le couvent de
Saint-Démétrius, et c'est en vain que l'on chercherait
des chevaux. » Je lui dis alors: « Que ferai-je ici pendant les trois jours que dure le pèlerinage? - Je vous
conseillerais, me répondit-il, d'aller aussi vous-même
au couvent, où vous trouverez l'hospitalité que vous
chercheriez inutilement en ce village durant les trois
jours; du reste, si vous voulez rester chez moi, ma
maison est à votre disposition. » Je le remerciai de
son offre bienveillante et me décidai à me diriger,
accompagné d'un garde, vers le couvent grec situé
sur le penchant nord-est du mont Olympe.
Nous montions par un sentier tortueux sur la montagne des dieux. Après deux heures de marche, le
garde nous dit en turc : « Voilà le couvent. » Nous apercevons aussitôt dans une belle vallée, arrosée des plus
limpides eaux de l'Olympe, une vaste maison, setnblable à nos chateaux du moyen âge, s'élevant majestueuse au milieu d'arbres séculaires.
L'hygumène ( le supérieur) était assis sur le bord
d'un ruisseau, et, tout en fumant son chibouk, il s'entretenait avec quelques moines sur le nombre des
pèlerins qui viendraient vers le soir. Aussitôt que notre
garde laperçut, il tira, sans me rien dire, un coup de
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fusil, et, se tournant ensuite vers moi, il me dit que
son maître lui avait recommandé de me rendre les
honneurs et que c'était de cette manière qu'il m'annonçait au couvent. En effet, je vois aussitôt l'hygumène
venir à ma rencontre et me féliciter de ce que j'avais
bien voulu les honorer d'une visite. Je lui répondis
que la nécessité seule m'y avait poussé, n'ayant pu
continuer ma route vers la Thessalie, et que je le défrayerais des dépenses que je lui occasionnerais tout
le temps que je resterais dans sa maison (point important à toucher quand on est reçu avec honneur ). Il
me fit alors préparer une chambre. Pendant que j'y
restais seul et que la curiosité me portait à regarder ce
qui s'y trouvait, ma vue fut frappée par les deux
parties d'un petit tableau brisé, suspendues aux deux
murs latéraux, et qui représentaient sous des physionomies grecques les àmes du purgatoire. Cela me
prouva qu'au fond les Grecs croient au purgatoire,
quoiqu'ils en nient le dogme. Ma chambre avait deux
fenétres, dont l'une donnait sur la cour du monastère,
et par l'autre on pouvait voir la mer dans le lointain.
Vers le soir arrivèrent les pèlerins de différents villages, hommes, femmes et enfants, qui s'emparèrent
de toutes les chambres qu'ils trouvèrent vides, et qui
firent un horrible vacarme pendant la nuit les uns
par leurs chansons obscènes, et les autres, comme les
enfants, par leurs cris importuns : c'était une véritable tour de Babel. Dès le lendemain matin, pour
me soustraire aux importunités de toutes sortes, je résolus de quitter le couvent pour faire une promenade
sur la montagne.
En sortant par la grande porte, je remarquai sur
une petite table bien ornée un beau livre à tranche
dorée et une corbeille remplie de cierges en cire jaune
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de différentes grosseurs. Les plus petits n'étaient pas
plus gros qu'un tuyau de paille. Ces cierges sont devenus un véritable objet de spéculation pour les moines.
Les pèlerins, même les plus pauvres, doivent en
acheter au moins trois, dont l'un est brûlé a l'église
du monastère, le second chez soi, et le troisième est
gardé dans la maison comme témoignage du nombre
des pèlerinages qu'on a faits. L'hygumène, ou supérieur, qui pendant le reste de l'année habite Constantinople ou Salonique, vient ici, à l'époque des pèlerinages, pour percevoir les entrées des cierges et autres
revenus qui enrichissent le couvent aux dépens du
pauvre peuple. La vénalité et la simonie sont portées
à un tel point chez les prêtres grecs, qu'ils n'administrent pas de sacrements sans argent. La confession
surtout n'est qu'un prétexte pour en extorquer le
plus qu'ils peuvent. Dans un couvent l'hygumène seul
confesse, et chaque pèlerin, devant se confesser, doit
payer pour la rémission de ses péchés selon leur
nombre et leur gravité. «Mais comment, me direz-vous,
un seul confesseur peut-il entendre et compter les péchés de cinq ou six mille pèlerins?» Voici comment le
supérieur du pèlerinage de Saint-Démétrius se tire d'affaire. Assis sur un divan d'une grande salle, d'une
main il fait rouler son passe-temps ( espèce de chapelet) et de l'autre il tient un papier où sont écrits,
sur deux colonnes, les deux espèces de péchés, mortels et véniels. II lit à haute voix la première espèce,
et les coupables passent du côté qui leur a été désigné; il fait de même pour les péchés de la deuxième
espèce; après quoi il donne l'absolution. Ce qu'il
fait pour les hommes, il le fait aussi pour les femmes,
et ne part qu'après avoir été payé des uns et des autres.
Pauvres chrétiens! pauvre schisme! A quoi se ré-
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duit ta religion ? A des pratiques purement extérieures.
Séparé de la véritable Eglise, quels sont les fruits de
ton arbre ? Mon Dieu, que vos châtiments sont à
craindre, et qu'une nation qui se sépare de l'unité de
l'Eglise tombe bien bas! Le prêtre, celui qui doit être
l'àme de la société, quand il a rompu l'unité, néglige
ses devoirs les plus sacrés. Non-seulement il perd le
prestige de sa dignité; mais il l'avilit, et, loin de représenter dignement Celui dont il tient la place, il deu
vient son ennemi capital. L'ignorance, la corruption,
la soif de l'argent se communiquent bientôt du clergé
au peuple, et la société devenue malade ne tarde pas
à s affaisser, à tomber et à périr. Voilà ce qui passe
aujourd'hui sous nos yeux en Orient.
Je quittai le couvent de Saint-Démétrius le plus tôt
que je pus, et je me mis en marche pour la vallée de
Tempé avec ma caravane composée de guides, de
deux zapetiers ou gardes turcs, de mon compagnon
de seize ans, et de plusieurs mulets. Nous passâmes
près de la Kalambria, fleuve qui arrose ladite vallée,
et, sans le perdre de vue; nous entràmes dans une belle
forêt de six lieues de long sur quatre de large, dont les
arbres antiques et les beautés naturelles que le divin
Créateur y a répandues forment un magnifique panorama.
Au mois d'août, sous les rayons d'un soleil brûlant,
qu'il est beau et bon de se trouver sous les frais ombrages d'une vaste forêt, où de plus nous rencontrions
successivement d'autres agréments, comme un gazon
frais qui cachait une fontaine limpide, un beau tapis
de verdure, un nombre infini d'oiseaux qui charmaient
nos oreilles par leur chant mélodieux, des cygnes qui
se promenaient librement sur la Kalambria, des berceaux, des pampres verts tombant en festons entrela-

-

107 -

cés de ces arbres séculaires,' une rivière où se sont
formés des îlots bordés de tilleuls fleuris et de hauts
peupliers, etc. Ajoutez à cela le profond silence de la
solitude, qui perte l'âme à remercier Dieu, qui dans sa
toute-puissance s'occupe des plus petits détails de la
nature, et vous aurez une idée du bonheur dontje jouis
alors pendant quelques heures.
Arrivés à l'extrémité de la forêt, nous commencions à
admirer d'un autre côté l'ouvrage de la main de l'homme
qui avait coupé en deux les hautes montagnes de l'Olympe, pour joindre la mer de la Thessalie au golfe de
Thessalonique; et mon âme était encore plongée dans
la méditation des grandeurs de Dieu dans la création,
lorsque tout à coup un cri d'effroi se fait entendre. Une
troupede sangliers venait de passer. La petite caravane
est en désordre, les mulets reculent avec précipitation,
les deux guides et les deux gardes turcs en uniforme
sont jetés par terre. Je vois mon pauvre compagnon qui
chancelle sur ma monture: je lui dis à l'instant dejeter
vite loin de lui son fusil qui était chargé; mais c'était
trop tard : il tombe, un des deux coups part, et mon
mulet épouvanté m'emporte à travers le bois. Heureusement je revins bientôt après, pour m'assurer si quelque malheur était arrivé. Grâce à la protection de la
sainte Vierge que j'avais alors invoquée, personne n'a
eu du mal. L'un des deux zapetiers, ou gardes, était si
honlteux de s'être laissé tomber de cheval qu'il ne pouvait en revenir, et il me jurait sur la foi de Mahomet
que c'était la première fois qu'il tombait après quinze
ans de service. Pendant qu'on s'occupait à réunir les
mulets dispersés, mon compagnon et moi nous remerciâmes la sainte Vierge de la protection qu'elle
venait de nous accorder. Remontés sur nos muletsi
nous prîmes les précautions nécessaires pour que, si
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nous rencontrions quelque autre troupeau de sangliers,
nous n'eussions plus à subir d'aussi fâcheuses conséquences.
Après une heure de marche nous nous enfonçâmes
davantage dans la vallée de Tempe. La plaine que nous
venions de traverser est comme fermée ici par les
montagnes de l'Olympe; un seul sentier sur le bord de
la Kalambria introduit le voyageur au milieu de deux
montagnesà pic, de deux mille pieds de hauteur environ.
Plus on s'avance, plus le jour semble diminuer. Nous
voyons tantôt le bouillonnement des eaux qui dans leur
course rapide entraînent des pierres, et tantôt de petits
ruisseaux qui à chaque instant jaillissent du sein des
rochers, et quelquefois on entend les cris de l'aigle
royal qui plane dans les airs. Peu après, la monotonie
est changée par des variétés bizarres : ici c'est un amphithéâtre qui s'avance à perte de vue dans le roc, là
une grotte : en un mot tout ce que vous pouvez vous
imaginer de curieux et de grandiose en même temps
frappe vos yeux.
Quelques arbres commencent à se faire voir dans le
lointain: vous êtes à la fin de la vallée. Mais avant
d'entrer dans la ville, on se sent porté à se retourner
pour contempler encore une fois le beau spectacle
qu'offrentces lieux; et vous êtes tout surpris de ne voir
derrière vous qu'une montagne sans aucune trace de
chemin : les deux montagnes se resserrent tellement
aux deux extrémités de la vallée, qu'on pourrait la
fermer au moyen de deux grandes portes.
Ce n'était pas notre intention de continuer pour le
moment notre route vers Larisse; quelques catholiques
résidant à Ambelakia réclamaient notre ministère.
Pour nous rendre chez eux, nous dûmes gravir par un
sentier tortueux les montagnes de l'Olympe du côté
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opposé. Parvenus à une certaine hauteur, nous quittâmes nos montures pour marcher à pied, et au coucher du soleil nous arrivions fatigués au village, où
une modeste famille catholique nous offrit une cordiale hospitalité. Ce village, composé de cinq cents maisons, est presque entièrement schismatique grec et aujourd'hui pauvre :il avait été assez riche autrefois.
Vers le milieu du siècle passé plusieurs maisons de
commerce s'y étaient installées. C'étaient principalement des fabriques de drap, qui y avaient attiré plusieurs négociants autrichiens et prussiens, qui finirent
par s'y établir. Ils fournissaient l'étoffe écarlate pour
l'uniforme militaire de toute l'Allemagne. Après la
victoire remportée sur lAutriche par Napoléon 1', le
gouvernement autrichien ayant fait banqueroute, les
négociants d'Ambelakia, qui avaient placé tous leurs
fonds sur l'Etat, se trouvèrent ruinés. Depuis lors la
plus grande partie des négociants européens s'en retournèrent dans leur pays. Mais ceux qui restèrent, se
trouvant dans une atmosphère schismatique, commencèrent peu à peu à s'unir en mariage avec des grecques,
et à la génération suivante la petite colonie européenne
se trouva devenue grecque schismatique. Une chose
digne de remarque, c'est qu'on ne voit pas ici le fanatisme qu'on rencontre partout ailleurs chez lesGrecs.
J'ai été très-bien accueilli par les habitants d'Ambelakia; ils vinrent me faire visite et m'envoyèrent ensuite
des présents, comme du raisin, des figues, etc.
De mon côté, en leur rendant les visites, il m'a été facile de pouvoir aborder la question de religion. Dans certaine maison, trouvant un vieux portrait, type allemand,
je leur faisais raconter la généalogie de leurs ancétres,
et ils se glorifiaient de compter parmi leurs aïeux ou bisaïeux quelques Prussiens ou Autrichiens. Par ce moyen

-

110 -

je leur montrais leurorigine, etleur reprochais, de la part
de Dieu, leur infidélité à la religion catholique de leurs
pères. le voyais que la foi était encore au fond de leurs
cours: car ces pauvres gens, ignorants, il est vrai, mais
simples, m'écoutaient avec avidité sur l'importance du
salut et sur la nécessité d'appartenir à la véritable
Eglise pour pouvoir se sauver. Bientôt j'aurais pu leur
faire une mission en règle, mais je jugeai plus à propos
de faire les choses à petit bruit. Je dois ajouter que ces
bonnes dispositions envers nous ne leur sont pas venues
tout à coup : elles avaient déjà commencé dans les visites que leur fit plusieurs fois feu notre cher confrère
M. Chaudet. Je fus aussi rendre visite aux enfants de
l'école qui m'attendaient; ils étaient au nombre de plns
de cent. Après leur avoir fait quelques demandes, je
m'aperçus que linstruction religieuse était compltW
ment négligée. Je leur appris leSouvenez-vous en gree,
et je leur distribuai à chacun une médaille de la sainte
Vierge, à condition qu'ils la suspendraient à leur cou et
qu'ils réciteraient tousles jours la prière de SI Bernard.
Comme il n'y a rien de plus naturel aux enfants que
d'aller montrer les médailles ou images à leurs parents,
voilà que, lorsque je fus de retour à la maison qui me
donnait l'hospitalité, je vois arriver en foule homme;
femmes, enfants et vieillards. Je leur distribuai environ
dix-huit cents médailles, jusqu'à ce que, n'en ayant
plus, je voulus leur donner des images; ils les *
fusaient en me demandant dans leur simplicité et
pauvreté celles qui sont rondes comme des florins. Paivres gens!
Le jour de notre départ, comme je voulus récomie
penser l'homme qui était descendu avec ses deux Anei
chargés de nos bagages, il me demanda une médaille
au lien de la pièce que je voulais lui donner; mais je
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lui fis accepter l'une et l'autre, en détachant une des
deux médailles pendues à mon cou. Daigne cette
bonne Mère Marie Immaculée, dont la médaille a
été si bien reçue en ce pays, accorder la grâce du salut
à tant d'âmes qui sont en danger d'une perte éternelle!
Avant de me diriger vers Larisse, j'ai voulu visiter
ici un monastère appelé Saint-Georges, dont j'avais
entendu parler. Il est habité par une religieuse qui,
d'après ce que m'avait dit un Grec, passait ses jours
dans la pratique des plus hautes vertus. La porte de
ce couvent étant toujours ouverte, il nous fut facile de
pénétrer jusque auprès de cette sainte religieuse, qui
nous reçut avec politesse. C'est une femme de soixantecinq ans. Elle nous fit voir et son église et son appartement. En causant avec elle, je lui demandai quelles
étaient ses prières et à quelle heure elle les faisaii. Elle
me répondit qu'à son âge le bon Dieu ne réclamait plus
d'elle de longues prières; mais qu'elle faisait le signe
de la croix plusieurs fois le jour, et que cela pouvait
suppléer à toute autre prière vocale. Elle se mit
ensuite à me raconter que le despote, ou évêque grec,
étant venu pour recueillir les impôts de ses diocésains,
avait été chassé par la population irritée contre lui,
parce qu'il vexait les pauvres villageois et les faisait
emprisonner pour se faire payer. Comme je connais
toutes ces histoires des évêques grecs, je n'eus pas
la patience d'écouter celle-ci, dont le récit aurait duré
jusqu'au coucher du soleil.
Chez nous catholiques, évêque signifie pasteur des
âmes, homme de Dieu, docteur de la loi, père des
pauvres et des orphelins, etc.; ici, en Orient, le mot
despote (évêque) veut dire tout autre chose. D'abord
chaque despote doit acheter son diocèse du patriarche
de Constantinople: un diocèse petit être pajié jusqt'h
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600,000 ou 800,000 piastres, suivant qu'il est plus on
moins grand. Muni d'un firman de la Sublime-Porte,
l'évèque entre dans son diocèse. Une fois installé dans
son palais épiscopal, la première chose a faire, c'est de
répartir les impôts sur ses diocésains, de manière à
pouvoir éteindre la dette qu'il a contractée, dans l'espace
de 2 ou 3 ans au plus. C'est pour cette raison que les
impositions sont beaucoup plus fortes dans les premières années. Il ne les diminuera que lorsqu'il aura
fini de payer l'achat de son diocèse. Bien plus, soutenu
de l'autorité, il devient le ressort de toutes les intrigues
et de tous les procks qui peuvent lui rapporter quelque
chose. Comme il est le seul qui ait, au milieu des chrétiens pauvres, un libre accès auprès de l'autorité
turque, il use largement de ce privilége à son avantage
et à celui du pacha avec lequel il est toujours d'accord,
pour les dépouiller.
Si le mari veut quitter sa femme, ou réciproquement, le despote autorise volontiers le divorce moyennant une certaine somme d'argent. Etant de son intérêt
de maintenir son troupeau dans l'ignorance, il n'est
pas étonnant qu'il s'oppose à tout progrès intellectuel
et à toute formation d'école. Si nous entrons dans son
palais épiscopal, nous voyons une grande porte, une
cour et un jardin, et un diacre pour concierge. Si ce
portier remplit bien son office, il sera promu au sacerdoce. Nous montons un grand escalier, et deux prêtres
nous introduisent dans l'appartement du despote, que
nous trouvons assis sur son divan avec son passe-temps
à la main. Les cérémonies de l'étiquette se font à la
turque. Un diacre ou un prêtre, qui est domestique,
nous apporte un long chibouk, en faisant une génuflexion devant nous, pose le plateau au-dessous de la
pipe allumée, va chercher le café, et se tient ensuite
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debout, les bras croisés devant la porte, vis-à-vis du
despote.
La seule occupation de J'évêque grec consiste à recevoir des visites toute la journée, tout en réglant les
affaires de son diocèse; quand il peut avoir cependant
un homme de confiance, il lui cède cette administration, sauf les revenus. Un jour, il y a environ trois
ans, je faisais par circonstance une visite à l'évêque
d'une ville ; il crut me faire plaisir en me présentant
son neveu, par lequel il administrait son diocèse, et que
j'appris ensuite avoir été auparavant chef d'une bande
de voleurs. Je pourrais donner encore d'autres détails
aussi curieux, mais plus scandaleux, qu'il vaut mieux
passer sous silence. Il me suffit de dire que les despotes
sont la seconde plaie de l'Orient, si toutefois le Turc est
la première. Les chrétiens ne savent que trop qu'ils
ont plus à souffrir sous la tyrannie de leurs despotes que
sous la domination musulmane; et c'est pour cela
qu'en plusieurs provinces ils les chassent de leurs diocèses, comme ont fait les Bulgares, qui protestent hautement contre toute nomination qui vient du patriarche
de Constantinople.
Continuant notre route de Bouba à Larisse, nous
passàmes à travers les montagnes dont les chaines se
relient avec celles de l'Olympe, et nous descendimes
dans la plaine de Thessalie. L'endroit où nous nous
trouvions en ce moment est une petite vallée parsemée
de villages agréablement situés, dont la population est
musulmane. Nous foulions déjà la terre illustrée par
Pompée et César. La belle plaine de Thessalie se déroulait devant nous, et Larisse se voyait au loin.
Quand nous fûmes arrivés dans cette ville, nous descendimes chez le consul hellène ; et durant le séjour
que nous y fimes, le petit nombre de catholiques qui
T. XXII.
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s'y trouvent ont pu entendre la messe et s'approcher
des sacrements.
L'ancienne et illustre capitale de la Thessalie est aujourd'hui complétement anéantie. Les Turcs y accomplirent leur mission de destruction. Les débris du fameux pont oU Pompée fut vaincu par César dans la
plaine de Pharsale, le fleuve qui divisait les deux armées, les ruines d'un bain, les colonnes de granit et de
marbre dispersées ça et là : voilà ce que le temps a
respecté jusqu'à ce jour; tout le reste a été détruit, et
Larisse actuelle est bâtie sur les ruines de l'ancienne.
M. Muller, membre de l'institut de France, homme
très-versé dans la science des antiquités,qui a fait
quelques fouilles, m'a assuré que l'ancienne ville se
trouve sous les fondements de la nouvelle. Larisse
compte aujourd'hui environ trente mille habitants,
presque tous musulmans, qui sont les beys ou maîtres
de la Thessalie. Les trois millions d'habitants qui composent cette province sont des Grecs soumis au régime
féodal des beys : les terres qu'ils travaillent, les villages qu'ils habitent sont autant de propriétés des beys
turcs. Les chrétiens doivent cultiver la terre jusqu'au
moment de la moisson : le maître alors retire la récolte
et ne laisse aux pauvres paysans que le nécessaire pour
vivre, de sorte que leur misère est excessive, malgré la
fertilité du terrain.
Tyrannisés par les Turcs depuis plus de quatre cents
ans, délaissés du clergé, et privés de tout secours religieux, les habitants sont tombés dans l'ignorance: les
vexations continuelles auxquelles ils sont sujets, les
ont rendus comme insensibles aux maux qu'ils endurent; ils expient sous les chaînes féodales les péchés
de leurs pères; et ayant refusé l'obéissance au chef de
l'Eglise de Jésus-Christ, Dieu les a punis en leur don-
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naut pour chef un successeur de Mahomet. Daigne la
miséricordieuse providence de Dieu abréger leurs
souffrances, et surtout hâter le moment de leur conversion !
De Larisse je me rendis à Volo, ville maritime, où
m'appelait mon ministère pour une quinzaine de familles catholiques. Je devais y faire trois baptêmes et
fortifier dans la foi les fidèles dépourvus des secours de
la religion tout le reste de l'année. Le Consul de
France étant juif, je descendis chez le Vice-Consul
d'Autriche, qui nous donna une aimable hospitalité.
Ayant été prévenu de mon arrivée quelques jours auparavant, il avait bien voulu changer sa chancellerie
en une charmante chapelle, ornée avec autant de goût
que de piété par sa vertueuse dame. Le lendemain,
après la Messe, j'annonçai aux catholiques que j'allais
leur donner une mission. Ils reçurent cette nouvelle
avec plaisir, et je commençai les exercices le jour suivant. Je plaçai sous la protection de Marie cette mission, qui dura dix jours et me procura d'ineffables
consolations. Le jour de la clôture, après avoir demandé à Dieu, par l'intercession de la sainte Vierge,
de maintenir ces catholiques dans leurs bonnes dispositions, je m'embarquai sur le bateau autrichien
nommé l'Afrique. Bientôt la ville de Volo, avec ses
beaux jardins et ses collines couvertes d'oliviers, disparut à nos yeux, pour faire place aux ténèbres de la
nuit, qui nous déroba la vue des belles côtes de la
Thessalie, et le lendemain, vers midi, nous arrivions à
Salonique.
BONETTI,

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même à M. CmarcuoN, Directeur du Séminaire interne, à Paris.
Salonique, 22 novembre 1864.

MONSIEUR ET RONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
Voilà déjà bien longtemps que je ne reçois plus de
vos nouvelles. J'éprouve cependant le besoin de m'entretenir avec vous de temps en temps, ne serait-ce que
pour me rappeler les moments heureux, et les soins
assidus que vous m'avez prodigués pendant mon séjour
d'une année à la Maison mère. Voilà bientôt cinq ans
écoulés, depuis que j'ai quitté cet heureux séjour de
graces et de paix : eh bien, il me semble que c'était
seulement hier, et les larmes de regret que je versais en
sortant de la porte pour me diriger au lieu de ma destination, sont toujours présentes à mon esprit. Permettez
que je vous entretienne quelques instants d'une mission, la première qui ait été faite en langue bulgare.
M. Boré, notre cher et honoré Visiteur, est venu cette
année-ci faire la visite des maisons de Salonique et de
Monastyr. Le zèle pour la conversion des Bulgares et
des Turcs forme le caractère principal de cet homme,
qui a méprisé les honneurs des emplois les plus élevés
dans le monde, pour donner l'exemple de l'humilité à
tous les confrères de la petite Compagnie qui ont le
bonheur de s'approcher de lui. M. Boré possède vérita-
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blement le don des langues. Au début du mouvement
bulgare vers le catholicisme, il recommanda aux confrères qui se trouvaient en contact avec les Bulgares,
l'étude de leur langue ; et lui-même il l'étudia malgré
ses occupations.
Arrivé à Salonique au commencement de septembre,
il partit quelques jours après pour Monastyr, pour y
commencer la visite de cette maison. Monastyr se
trouve à trois jours de chemin de Salonique, et pour y
aller il faut passer à Yenidjé-vardar, village bulgare
récemment uni à l'Eglise catholique. Les néophytes,
après avoir supporté les plus indignes vexations de la
part du despote (évêque) et de l'autorité turque, ont
pu, grâce aux secours de Mgr Brunoni, construire une
église séparée de la schismatique. Il fallait encore la
somme de 3,000 piastres environ pour que leur prêtre
pût y célébrer la sainte Messe. M. Boré leur accorda
cette somme, et il leur promit qu'à son retour de
Monastyr il s'arrêterait quelques jours parmi eux, afin
de les instruire dans les vérités de la foi.
Je devais avoir le bonheur d'être son coadjuteur.
Arrivé à Mouastyr, il m'indiqua par lettre les points
sur lesquels je devais me préparer, et quelques jours
après il m'avertit par dépêche télégraphique du jour
où je devais me trouver à Yenidjé, et où il se rendrait lui-même pour donner commencement à sa
retraite.
Je montai à cheval, accompagné d'un guide turc
qui, à peine hors de la porte, tout en me souhaitant
bon voyage, me demanda si je voulais aller vite ou
lentement. « Je veux arriver ce soir à Yenidjé, lui
répondis-je. - Fiez-vous à moi : vous y serez. »
Vers le soir nous arrivions à Yenidjé avant
M. Boré; il ne tarda pas cependant à arriver. C'était
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le samedi soir. Le lendemain matin de bonne heure,
tout le monde vint entendre la messe du pope Dimo,
et après l'évangile, sur l'invitation de M. Boré,je leur
parlai des avantages de la mission; le soir je parlai
sur la fin de l'homme.
M. Boré comprit qu'il fallait saisir la circonstance,
pour abattre certains préjugés turcs qui existent parmi
les chrétiens par rapport aux femmes. Ainsi à l'église
la femme doit se tenir cachée dans les tribunes, trèsrarement elle parait en public: la femme chrétienne
d'Orient n'a non plus aucun ascendant sur la famille;
elle ne joue presque aucun rôle dans l'éducation.
M. Boré réunit les femmes le matin à l'église, et là
il leur fit le catéchisme. C'était pour la première fois
de leur vie que ces pauvres femmes entendaient parler
des choses nécessaires au salut. Pas une n'avait l'instruction nécessaire pour pouvoir se sauver.
Si l'ignorance religieuse des femmes était complète,
celle des hommes ne l'était pas moins. Les mystères
de la sainte Trinité, de l'Incarnation, de la Rédemption, étaient des énigmes dont ils ne pouvaient guère
se rendre compte à eux-mêmes. Le signe de la croix,
seule pratique religieuse usitée parmi le peuple, se fait
sans prononcer un mot, et au fond toute leur religion
consiste à faire un bon nombre de signes de la croix
dans le jour, et un plus grand nombre les jours de
fête.
Pauvres chrétiens ! pauvres enfants nés dans le sein
d'une Eglise schismatique ! Pour pouvoir juger des
bienfaits que la société tire de la religion de JésusChrist, il faudrait venir passer quelque temps en Orient
et voir l'abaissement de ces peuples jadis si illustres,
tombés dans une entière barbarie de moeurs, d'usages,
et même de langue : et cela faute d'instruction reli-
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gieuse, parce qu'ils se sont détachés de l'arbre de vie
de l'Eglise catholique.
Quoique les schismatiques conservent encore les
dogmes principaux de notre sainte foi, ils n'en conservent pas l'esprit, ou pour mieux dire ils conservent
les formes sans la réalité. L'activité, qui est comme
l'âme de la foi, la vie de la foi, qui porte le fidèle à
s'occuper d'oeuvres de piété, à procurer le bien de
son prochain, en un mot à désirer la gloire de Dieu,
c'est chose inconnue au chrétien schismatique. L'amour de l'argent comme fin, non pas comme moyen,
voilà la maxime qu'on pourrait mettre à la place de la
maxime d'un vrai catholique : a Mon Dieu, je vous aime
au-dessus de toute chose. »
Comment pourrait-il en être autrement, si le prêtre,
qui doit être comme le ressort par lequel la société
fonctionne, si ce prêtre est non-seulement dépourvu
des vertus de son état, mais s'il porte lui-même à
l'autel la vénalité la plus rebutante ? Nous avons tous
les jours ce cas sous les yeux: un homme qui, jusqu'à
l'âge de trente ou quarante ans, a pratiqué le métier de
cordonnier, de charpentier, de tailleur, sinon quelque
chose de pis, est au bout de cinq jours élevé au sacerdoce moyennant une certaine somme versée au despote. Ce prêtre, chargé de famille, ne pense qu'aux
moyens de la soutenir, et ces moyens doivent sortir de
l'autel. Loin de pouvoir instruire les autres sur les
vérités de la foi, il manque lui-même de l'instruction
nécessaire au salut. Du reste, il est assez difficile de
pouvoir rencontrer un prêtre qui sache lire couramment le grec; très-rares sont les prêtres bulgares
qui sachent lire le bulgare. Cette ignorance crasse, unie
à l'oisiveté continuelle, enfante la corruption qui se
communique bientôt au peuple, et la société, influencée
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par de pareils prêtres, s'achemine vers sa destruction.
En effet, tous les germes de destruction se trouvent
réunis dans la société chrétienne qui vit sous le voile
ténébreux du schisme de Photius. Quand la société
est attaquée par la corruption du coeur et le manque
de religion, elle court précipitamment à sa destruction.
Voilà ce qui se passe sous nos yeux aujourd'hui à
l'égard des peuples de l'Orient, influencés par les Turcs
avec lesquels ils se trouvent en contact depuis plus de
quatre cents ans: ils sont infectés de la corruption dece
peuple asiatique. Séparés de la vraie Église de JésusChrist, ils ne conservent plus qu'une ombre de religion
chrétienne. Une société qui nourrit dans son sein ces
deux germes de destruction, si elle n'est pas morte spirituellement, est du moins certainement à son agonie.
M. de Maistre, en parlant de l'Eglise grecque, fait une
réflexion profonde, et elle se vérifie de nos jours. Ce
grand homme disait que cette Eglise ne pourrait
jamais s'appeler une. En effet, elle a déjà perdu l'unité
extérieure. a Ce qui conserve l'apparence d'unité à cette
Eglise, continue le même auteur, c'est le contact dans
lequel elle doit vivre avec le Coran: ôtez ce contact qui
renferme des contradictions trop frappantes, et l'Eglise
grecque deviendra complètement protestante. » Voilà,
mon cher et honoré Confrère, la terre que notre petite
mission est appelée à défricher. Le temps semble
arrivé où les missions du Levant, après avoir été
comme paralysées dans leur activité, et après avoir
imposé tant de sacrifices, pourront enfin commencer
l'Suvre de la conversion des schismatiques. Nous ne
nous faisons pas illusion, nous en sommes encore au
début. Des difficultés de tout genre entraveront
l'euvre de Dieu, le démon ne manquera pas de
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déchainer toute sa fureur; mais malgré tout nous
sommes prêts, avec la grâce de Dieu, à braver toutes
ces contrariétés. Fidèles à leur vocation, les enfants
de S. Vincent ne verront en tout cela qu'une chose:
parce qu'elle est l'oeuvre de Dieu, elle doit nécessairement être combattue par l'ennemi de tout bien.
La nation bulgare, d'où est partie la première étincelle qui causa le mouvement de ce peuple vers le
catholicisme, offre un intérêt tout particulier.
Ce mouvement avait été préparé par le zèle intelligent de M. Boré, qui depuis bien des années disposait
dans le collége de Bébek les élèves bulgares au noble
emploi d'éclairer leurs concitoyens.
Déjà un avenir plus heureux se présentait aux Bulgares, quand la honteuse défection de Sokolski (ou son
enlèvement) en retarda le succès.
Nous devons nous adonner à former les enfants
bulgares à la vertu, afin de pouvoir petit à petit consolider le peu de bien que nous faisons; M. Boré me
disait qu'on ne peut guère compter sur la conversion
des prêtres. Si au bout de quelques années nous pouvons avoir des prêtres élevés dans une autre atmosphère
que la schismatique, nous aurons beaucoup fait, et, qui
plus est, nous aurons au moins la garantie de leur persévérance.
Mais revenons à notre mission. La sainteté et le
zèle de M. Boré furent pour moi un aiguillon qui me
poussait à imiter ses exemples de vertu. Le jour de
notre départ pour Salonique fut pour moi un jour de
véritable tristesse, semblable à celle d'un enfant qui
est arraché du sein de sa famille. Les pauvres paysans
vinrent nous faire leurs adieux, dès le soir précédent, et ils nous témoignèrent leurs regrets de celle
séparation.
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Les fruits de la mission auraient été bien plus abondants, si nous avions pu nous arrêter plus longtemps
au milieu de ces pauvres gens. Une mission continuelle
de trois mois nous aurait peut-être permis d'enseigner
à ces pauvres gens les mystères, les choses nécessaires
au salut, la manière de faire une bonne confession, etc., etc.; mais M. Boré était appelé à Constantinople: faute de temps, nous nous contentâmes d'insister
sur les choses nécessaires au salut éternel.
Une des fins de la mission a été obtenue, et ce fut
d'avoir pu nous introduire auprès d'eux; leur assiduité
aux instructions leur procura quelques lumières; les
préjugés contre les prêtres catholiques furent abattus.
Il fallait nous ouvrir le chemin pour pouvoir plus tard
aller les instruire; grâce à la douceur et au zèle de
l'honoré Visiteur, les paysans nous virent quitter leur
pays avec regret et ils nous prièrent d'aller les voir
souvent.
Le lendemain matin, les rayons du soleil commençaient à dessécher la rosée des belles collines des environs de Yenidjé, et nos chevaux marchaient par un
étroit sentier au milieu des vignes. De temps en temps
nous nous retournions pour voir encore une fois l'église,
qui s'élève majestueuse et qui domine les maisons qui
l'environnent; la maison où nous enseignions les vérités
du salut se voyait aussi. Nous lui fîmes nos derniers
adieux.
Après une heure de marche nous nous trouvions
sur le grand chemin, et les ruines de Pella se voyaient
dans le lointain.
La capitale d'Alexandre le Grand ne conserve plus
que le souvenir de l'endroit où elle était. Les débris
d'une fontainc, des amas de pierres dispersés çà et là,
les arbres séculaires qui environnent le terrain où sont
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renfermés les fondements de cette ville si célèbre.
voilà tout ce que le temps a conservé de la capitale
d'Alexandre.
Le silence qui règne en cet endroit et l'ombre des
peupliers semblent vous répéter : Sie transit gloria
mundi.
Assis sur la poussière de cette plaine qui n'est plus,
M. Boré m'invita à déjeuner; le repas pris, nous
partîmes, et vers le soir nous arrivions à Salonique....
BONETTI,

i. p. d. i. m.

MONASTYR.

Extraits de plusieurslettres de Missionnaires.
Monastvr, le 25 janvier 1865.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRÈRE,

La grdce de N. S. soit toujours avec nous!

Votre lettre du 4 janvier vient me tirer un instant
de mon assoupissement et me procure la douce jouissance de causer une minute avec vous. Votre visite nous
a fait du bien à tous, et vos fatigues n'ont pas été
inutiles. l faudra désormais la renouveler plus souvent. Notre santé est bonne. J'ai lu à nos néophytes
bulgares la partie de votre lettre qui les concerne, et
cela les a bien réjouis et encouragés. Je n'aurais pas
imaginé que l'idée qu'on pense à eux de loin leur fit
tant d'impression. J'espère que les récompenses que vous
leur annoncez seront bien employées; sans que je leur
eusse parlé de rien, ils m'ont exprimé le désir de vous
écrire une lettre pour vous remercier et vous exprimer
leur reconnaissance. M. Lepavec vous la fera parvenir.
Je nedoute pas qu'elle ne vous soit agréable, ainsi qu'aux
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personnes qui s'intéressent à l'auvre des écoles bulgares. Depuis votre visite aucun des néophytes n'a fait
défaut à sa vocation. Tous ont fait une confession générale et ont adhéré à la foi catholique ; après quoi
M. Lepavec les a absous de l'hérésie, et ils ont reçu
la sainte communion de la main du pope Arsof, qui
était venu ici pour cet effet. Cette cérémonie a eu lieu
à No1l. Cela a été une de mes plus grandes consolations
depuis que je suisà Monastyr. Maintenant, grace à Dieu,
nous ne formons tous qu'une famille catholique, unie
par la profession d'une même foi. Je trouve que la
grâce a agi sensiblement sur ces enfants depuis leur
abjuration. Ils ont beaucoup plus de goût pour la prière
et pour les devoirs religieux. Depuis quelques jours il y
en a six qui m'ont demandé avec instance de leur
faire commencer le latin: cinq d'entre eux disent hautement à leurs camarades qu'ils veulent devenir prêtres;
et, chose remarquable, ce sont les plus jeunes qui manifestent ces idées et cette inclination pour étudierle latin.
Quand ils m'ont parlé de cela, j'ai fait semblant de ne
pas témoigner trop d'empressement à les satisfaire, pour
voir si ce n'était qu'un désir passager et de quelques
instants; mais je vois qu'ils tiennent bon et qu'ils persévèrent : en conséquence ils commencent depuis quelques jours à s'exercer à la lecture du latin. Si vous
avez des'grammaires latines de Lhomond, vous pourriez
nous en envoyer quelques-unes. Je ne serais pas surpris que le goût de la langue latine s'introduisit aussi
parmi leurs camarades. Je pense que vous goûterez
cette idée, et puisqu'elle est venue de leur part, je vois
en elle quelque chose de providentiel. Peut-être que
que certaines personnes ne verront pas de bon eil
qu'on fasse apprendre le latin aux enfants bulgares, et
on objectera qu'on veut les latiniser ou que les Bulgares
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en tireront cette conclusion. Ce serait une crainte mal
placée, puisqu'on voit aujourd'hui des jeunes gens bulgares aller à Paris pour y apprendre le latin, afin de
prendre leurs degréF à l'Université.
M. Lepavec vous tient au courant des persécutions
qu'on ne cesse de susciter aux Bulgares unis de nos
environs, et que l'on poursuit partout comme des bêtes
fauves. Etant peu instruits dans la foi, il est fort à
craindre que, si on ne prend aucune mesure pour les
mettre à couvert de ces persécutions, ils ne finissent
par se lasser et par revenir au schisme. Les uniates ne
sont plus reçus dans les kans à Vellissa et à Perlépé
quand ils y vont avec leurs animaux pour vendre ou
acheter. Les Kandjis leur disent; aNous nevoulous pas
loger chez nous des papistes, ni leurs animaux. Allez
où vous voudrez. l n'y a pas de place ni de logement
pour vous. Nous ne donnons pas à manger aux papistes. »Voilà où en sont réduits ces pauvres paysans.
Encore, si du moins on n'allait pas les traquer chez eux !
mais l'évêque de Stroumiza va avec des zapliés (gendarmes) leur donner la bastonnade pourles convertir
de nouveau au schisme. Le pacha de Monastyr entre
pleinement dans les vues de ces despotes, et seconde
leurs efforts en euvres et en paroles, bien qu'en apparence avec nous il affecte des manières tolérantes et
impartiales.
Pour moi, quoiqueje chemine dans ma quarantième
année et que j'enseigne aux autres ce que je n'ai pas
appris moi-même, je suivrai votre conseil en continuant
tous les jours, pendant mes heures de loisir, à traduire
ou à composer en bulgare, jusqu'à ce qu'enfin une fois
dans ma vie je puisse aller donner au moins une mission dans la Bulgarie. Bien que je ne fasse encore que
balbutier à tort et à travers, si on me disait; « Partez et
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allez faire une mission dans tel village; i j'irais sans me
tourmenter de mon tour de phrase, ni de mes barbarismes et je dirais comme S. Pierre: In nomine tuo
laxabo rete.
Je salue cordialement tous nos confrères de Constantinople, et je vous offre à vous mes très-humbles
respects.
Votre très-obéissant serviteur,
CASSAGNES,

i. p. d. . m.

Uonast"r, 20 septembre 1865.

MONSIEUR ET TRaS-CRER CONFRiuRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Dernièrement je lisais dans le Journal de Constaluntinople un article qui me paraissait utile, et je vous l'envoie en l'accompagnant de quelques lignes. Ce qu'on
a vu dans le clergé grec pendant le choléra de Smyrne
et de Constantinople, je l'avais vu au Pyrée et à
Athènes; c'est bien là le type du mercenaire décrit par
le Sauveur lui-même; le cour, l'âme et le dieu de ces
gens, c'est l'argent, mais l'argent qu'on peut prendre
sans exposer sa vie. Ils sont capables de dépouiller

-

128 -

lâchement, comme je le vois tous les jours, le troupeau qu'ils laissent maigrir, se consumer et mourir de
faim dans leur fétide bergerie; mais lorsqu'il s'agit de
le secourir, d'arracher son âme à la mort, ils n'ont
plus ni langue, ni bras, ni jambes. Je voudrais, avant
de mourir, voir tomber une larme de repentir de ces
yeux aveuglés par un triple bandeau.
Votre très-dévoué Confrère,
LEPAVEC,

i. p. d. 1. m.

Journal de Constantinope, 17 ao4t 1865.

On lit dans l'impartial:
« Dans les circonstances difficiles que nous traversons, ce n'est pas sans regret, ce n'est pas sans une
vive douleur, que nous voyons la communauté grecque
- la plus riche, la plus puissante de toutes les communautés de Smyrne - abandonnée à elle-même,
sans soins, sans secours, sans conseils, sans consolations. Il y a là quelque chose qui soulève le coeur et
qui remplit l'âme de vagues appréhensions. Que lon
se représente un instant une population de plus de quatrevingt mille âmes qui se voit refuser les secours de la
religion quand elle les requiert, les soins des hommes
de l'art ou ceux de la famille quand elle en a besoin,
du pain lorsqu'elle a faim, et l'on concevra sans peine
la douleur qui nous accable, les craintes qui nous assaillent. - De plus, quand le fléau étend ses ravages
sur toute cette population indigente, des prêtres se
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refusent de rendre aux morts les devoirs de la sépulture. L'on doit recourir à la garde pour qu'un enterrement ait lieu.... Et que l'on n'aille pas crier à l'exagération : car nous citerions alors des faits qui couvriraient
d'opprobre et ceux qui les ont commis et ceux qui
les ont laissé commettre.
Le mal pour cela est-il irréparable? Certes non. Le
gouverneur a appelé par trois fois à lui le vénérable archevêque Chrysanthe, et Sa Grandeur n'a pas répondu
à cet appel. Voici S. Exc. Rachid Pacha, voici M. Démosthènes Baltazzi, qui ne demandent pas mieux que
de venir en aide à cette communauté que l'épidémie et
la misère déciment. Mais il faut qu'ils soient secondés
par le métropolitain et son clergé, par les notables de
la nation, par les médecins -

on sait lesquels, -

et

par tous ceux enfin qui ont les moyens et le pouvoir
de faire du bien. C'est faute d'entente, c'est par une
peur exagérée de l'épidémie qui sévit à Smyrne, c'est
par un oubli complet des devoirs que chacun a à remplir dans de pareilles occasions, que l'on voit une population riche, active et intelligente, mourir de faim,
de mal, de peur, et maudire ceux qui devraient se
faire bénir...
La communauté juive continue à être privée de
son chef. Le grand rabbin est toujours à Bournabat,
fuyant ceux qui le cherchent, répondant par des refus
à ceux qui lui demandent des secours. L'autorité locale devrait faire révoquer de ses fonctions le chef
spirituel de la communauté israélite.
Deux cas de choléra s'étant déclarés à bord du vaisseau stationnaire Chaadié, Mehmed-Bey, commandant,
a cru bon, pour préserver son équipage des atteintes du
fléau, d'aller jeter l'ancre à Vourla.
Tous les jours, à midi, vis-à-vis de la remise des
T. XXXI.

9
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voilures au Fassola, on fait une distribution gratuite
de soupe, de viande et de pain.
A Bournabat, les Sours de Saint-Vincent de Paul
ont un petit hôpital qui de tout temps a recueilli des
malades. Une députation se transporte à Smyrne chez
le gouverneur pour demander que l'hôpital mentionné
soit fermé aux cholériques. La proposition n'est pas acceptée, comme de raison.

Monastyr, 20 septembre M185.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seignenr soit avec nouspourjamais!
Je vous envoie un spécimen de l'éloquence d'Orient;
si vous en êtes amateur, vous aurez de quoi vous satisfaire. Vous y verrez comment ici on juge des Grecs
et comment on les blàme, et en même temps comment nos pauvres Orientaux exaltent et élèvent jusqu'aux cieux les Filles de la Charité. Vous trouverez
là un petit morceau de bulgarisme qui vous prouvera
que les Bulgares vivent et se remuent dans le monde.
Pour le moment, je n'ai pas d'autre nouvelle à vous
communiquer, sinon que les Russes travaillent avec un
acharnement infernal à soutenir leur schisme. Ici, à
Monastyr, il y a depuis cinq ans un certain Mantchovwitch, Bulgare d'origine, qui est né à une dixaine de
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lieues d'ici. II a passé trois ans dans notre maison en
qualité de professeur de langue bulgare, et a appris en
même temps la langue française, il n'avait pas d'autre
emploi, il était très-pauvre et il l'est encore en réalité:
cependant, depuis deux ans qu'on a jugé à propos de
l'évincer de notre maison, il est très-riche de l'argent
des Russes, qui l'entretiennent à beaux deniers. Celte
année il a établi ici une école pour les enfants bulgares, et il a actuellement 20 élèves; il a pris avec lui
un pope grec, et tous deux travaillent à qui mieux mieux
à propager le schisme russe; les fonds leur viennent
abondamment de la maison du consul de Russie.

Tout l'Orient est rempli de ces espèces de maîtres d'école, apôtres et propagateurs russes, qui font profession de répandre les plus grossières invectives contre
le Pape et l'Êglise catholique, et de recommander au
peuple la foi orthodoxe de la sainte Russie. Il n'y a
point de livres catholiques: il n'y a ici que des livres
russes; la moitié même de la monnaie courante est
russe. On dirait que ces évangélistes de nouvelle mode
sont animés de plus de zèle que jamais. Je ne sais;
mais il semble que les Russes en agissent de la sorte,
parce qu'ils prévoient qué bientôt le châtiment de Dieu
va tomber sur eux. Ce sont ces beaux civilisateurs
qui veulent donner de l'esprit à tout l'Orient; eux qui
naguère ont chassé de Kowno ( en Lithuanie ) les
pauvres Filles de la Charité, pour les remplacer par les
Tchernitsé schismatiques qu'ils ont fait venir de SaintPétersbourg; eux qui viennent de faire évacuer deux
autres maisons des Filles de la Charité en Wolhynie,
et qui petit A petit exécutent la même mesure dans
la Pologne, 4 Varsovie et daps les autres villes ! Voili
la civilisation rause. Vous verrez que les Bulgares savent, naJgr4 çes efforts, reçogauitre ou se trouve nowi
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seulement la foi, mais encore la charité orthodoxe.
Depuis huit jours le consul français de Janina
est venu résider ici, et hier il nous a honorés de sa
visite, ainsi que le Pacha et toute sa suite. Nous espérons aussi recevoir la visite du nouvel Evêque catholique bulgare qui va être sacré à Constantinople. Le
gouvernement turc a demandé aux pachas un rapport officiel sur le nombre des Bulgares-Unis: peutêtre est-ce pour empêcher le nouvel Evêque de faire
des visites dans les endroits où il n'y aurait point de
catholiques.
Enfin, je vous prie de saluer tous nos confrères et de
me recommander, ainsi que cette mission, à leurs
prières.
M1. STASIONIS,

i. p. d. l. m.

Extrait du journalTourtsia (La Turquie).
(Traduit du bulgare.)

Constantinople, 12 août 1865.

Nos compatriotes qui ont reçu régulièrement nos
lettres, se rappellent sans doute l'impartialité avec
laquelle nous avons traité les matières les plus hautes
et les plus graves. Le choléra, cette épidémie qui en
ce moment préoccupe tous les esprits, appartient certainement à cette catégorie. Nous voulons aujourd'hui
donner un compte rendu de ce qui se passe, en y ajou-
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tant notre appréciation; et, comme nous avons toujours
été justes soit à l'égard des particuliers soit à l'égard
de la nation tout entière, nos lecteurs voudront bien
nous permettre de rendre cette même justice à ceux
qui ont déployé la plus grande bienfaisance et manifesté la sympathie la plus vive et la plus tendre: c'est
une reconnaissance que nous leur devons; comme
aussi il est de notre devoir de blamer ceux qui n'ont
montré pour les malades que la plus désolante inhumanité.
Commençons par les Français. Nous avions souvent entendu répéter que les Français sont gens bienfaisants et compatissants; mais nous n'y croyions pas,
et pour nous en convaincre il nous fallait une preuve.
Nous l'avons eue cette preuve, nous l'avons trouvée
cette conviction pendant ces jours si critiques pour la
vie de chacun. Or, voici comment nous sommes parvenus à croire et comment nous avons pu nous former
la plus haute certitude. Les Français ont montré un
courage sans exemple dans l'empressement à porter
secours aux malades. Ils ont organisé et ouvert pour
le public tous leurs hôpitaux; ils ont distribué des
sommes considérables pour l'assistance des cholériques
qui n'avaient aucunes ressources.
Mais les malades n'avaient pas seulement besoin
de remèdes et d'argent ; il leur fallait aussi des personnes qui pussent leur prodiguer tous les soins comme
une mère fait à son enfant. Cette maladie est dangereuse et nécessite une assistance prompte et puissante.
Par-dessus tous les Filles de la Charité ont déployé la
générosité et le dévouement dans le soin des malades.
Jour et nuit elles étaient en alerte pour accourir les premières auprès de ceux qui étaient frappés par le fatal
fléau, et pour lesquels personne ne voulait s'intéresser.
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Ces malades avaient pourtant des proches et des amis,
qui auparavant mangeaient et buvaient avec eux, mais
aucun ne venait les visiter pendant leur affliction.
Ces pieuses et vénérables Filles, au contraire, accouraient auprès des malades avec dévouement et abnégation; et nous-mêmes combien de fois ne les avonsnous pas admirées!
Nous avons eu la douleur, ces jours derniers, de
perdre un de nos amis frappé du fléau, et nous avons vu
de nos propres yeux comment les dignes Dames de
Sion ont passé quatre heures de la nuit auprès de lui,
multipliant les efforts pour lui sauver la vie. C'était
un Bulgare que nous allions visiter, et nous fûmes
frappés de stupeur à la vue de son état; nous restâmes
un quart d'heure avec lui presque hors de nous-mêmes;
néanmoins il put nous parler en pleine connaissance.
Oh! comme ces personnes si dévouées au service du
prochain méritent bien le nom si touchant de Sours de
la Charité! Notre étonnement cessa bientôt quand, sortant de nos profondes réflexions, nous pensâmes que les
bonnes qualités que possèdent ces Sours de la Charité
procèdent de la bonne éducation que leur donne le
clergé catholique.
Selon nous, il faut qu'il en soit ainsi. En effet, ayant
ici à Constantinople des rapports avec des gens de beaucoup de nations, nous n'avons trouvé en aucun d'eux
les qualités morales et religieuses ni les vertus qui
animent ces bonnes Soeurs de la Charité.
Il ne nous reste donc pas autre chose à faire qu'à
nous encourager mutuellement à prendre le même
chemin. Nous les remercions au nom de nos compatriotes qui ont été rendus à la santé et arrachés par
leurs soins à une mort certaine. Nous demandons pour
elles à Dieu de vouloir bien leur rendre ce qu'elles
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ont fait au double et au triple dans son royaume
céleste.
Les Anglais et les Italiens ont suivi le bon exemple
des Français; ils ont entrepris de secourir Constantinople sur presque tous les points. Ils ont distribué de
fortes sommes dans la classe pauvre, principalement
dans les endroits où le choléra frappait le plus cruellement.
Les Grecs de leur côté ont voulu faire la même
chose. Mais autant nous avons vu de bienfaisance et de
sympathie dans les nations étrangères, dans un clergé
étranger, à l'égard des classes les plus pauvres, autant
nous avons regretté de ne trouver dans nos propres
compatriotes qu'un sang-froid insensible à tant de
nobles exemples; le clergé phanariote n'a pensé qu'à
fuir à la campagne et dans les montagnes pour éviter
la mort naturelle.
Nous pardonnons à un homme une faute qu'il commet par inconsidération; non-seulement nous le faisons par égard pour lui, mais encore par égard pour ses
amis. Et même aujourd'hui nous pardonnons à nos
compatriotes la faute que, dans leur égarement, ils ont
commise par cette inhumanité. Mais il faut cependant
qu'ils profitent de ce pardon et qu'ils sortent de
leur froid engourdissement. Aujourd'hui nous vivons
à une époque qui exige que nous fassions le bien.
Toutes les nations éclairées sont entrées dans cette
voie. Et nous, Bulgares, serons-nous seuls à rester
en arrière? et si nous-mêmes nous ne sommes pas
capables de nous conduire, ne faut-il pas que nous
suivions les exemples des autres nations ?
11 faut donc de toute nécessité que nous condamnions la blàmable conduite que le clergé phanariote
a tenue dans les circonstances si malheureuses qui
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viennent d'apparaître ; elle est en opposition formelle
avec tous les canons ecclésiastiques et avec les enseignements des Pères. A peine le choléra a-t-il paru
qu'aussitôt évêques et papas se sont dispersés, et le
Phanar est resté désert sans évêques et sans prêtres,
et le peuple sans consolation. Les habitants considéraient avec étonnement un pareil désordre; ils pleuraient, et il n'y avait personne pour sécher leurs
larmes; ils mouraient, et personne pour leur donner
la sépulture chrétienne !
Au bout de quelque temps nous nous sommes rendus au Phanar. L'indignation s'est emparée de notre
coeur, quand nous avons vu ce complet abandon, et
nous n'avons pu qu'être stupéfaits devant cette conduite du clergé phanariote vraiment inqualifiable !
Faut-il que le Christianisme soit éteint jusqu'à la dernière étincelle dans le cour de ceux qui doivent en
enseigner et en montrer la pratique ! Le clergé, qui
devait être le gardien et le consolateur du troupeau,
a cédé à la peur et l'a abandonné ; malheur au troupeau qui n'a plus de pasteur !
Le même journal (Tourtsia), dans son numéro du
23 septembre 1865, reproduit le récit suivant sous
le titre de Voyage à Salonique.
«Je partis de Constantinople en juillet; le temps était
beau et la mer tranquille. Le nombre des passagers qui
se trouvaient sur le vapeur était de cinq cent soixantedix. Nous arrivâmes tous joyeux et bien portants jusqu'à
Salonique. Mais ce fut ici que nous rencontrâmes nos
tribulations. A peine les matelots eurent-ils déployé
l'enseigne du vapeur, qu'on vint nous signifier l'ordre
de faire la quarantaine; à l'instant même il fallait se
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transporter à l'endroit destiné à cet effet. Et qui devait
nous y mener? Les Juifs. Ces Juifs rapaces s'arrachent
à l'envi nos effets et les prennent des mains des voyageurs quine réclament pas leur secours : c'est un désordre, une cohue; plus d'une malle tomba à la mer,
plus d'un sac disparut dans la mêlée.... Le lieu destiné
à la quarantaine était à une demi-lieue de Salonique.
Nous trouvâmes là non un lazaret mais une masure;
des gardiens impitoyables devaient nous y tenir emprisonnés; à peine y fûmes-nous arrivés qu'on logea
les uns dans une écurie et les autres dans la cour.
De pain il n'en était pas question ; nous mourions de
faim, et il n'y avait pas de quoi se mettre sous la dent;
nous mourions de soif, et il n'y avait pas une goutte
d'eau pour nous rafraîchir les lèvres. Quelques-uns,
dévorés par cette soif brûlante, finirent par découvrir
une méchante citerne qui n'avait pas été nettoyée depuis dix ans, et se jetèrent sur cette eau infecte. Les
suites furent terribles: en un jour huitpersonnes moururent. Aussitôt la frayeur s'empara de tous les autres
voyageurs; en même temps il y eut une sorte d'émeute qui eut pour résultat qu'on apporta des provisions de pain et d'eau, même de la viande et du
vin. Le lendemain nous eûmes à diner; mais quel prix
énorme! et encore quelles rations! il fallait payer jusqu'à trois sous une once de pain et dix sous un verre
d'eau! Nous devions en rester à ce régime; mais nous
obtînmes enfin à force de larmes d'envoyer deux députés aux consuls français, russe et grec. La désolation était au comble parmi nous; le cinquième jour
cent trente-huit personnes étaient déjà mortes, et l'on
nous annonçait que notre quarantaine devait se prolonger jusqu'au onzième jour. Les trois jours suivants
nous n'eûmes aucun décès; mais le quatrième un de
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nous succomba, et nous pensâmes que l'on allait nous
retenir huit jours de plus : il n'y avait pas de raison
pour voir jamais un terme à cette malheureuse quarantaine. Evidemment personne de nous ne devait en
sortir vivant; avoir ainsi en face une mort certaine
n'est pas une plaisanterie. Nous nous entendimes pour
faire parvenir une plainte à la police de la ville pour
la supplier de nous tirer de là; au cas où l'on ne viendrait pas à notre secours, nous étions décidés à nous
échapper par force : car le désespoir s'était emparé de
nous, et nous ne savions plus comment nous soustraire
à cette position mortelle. La police accueillit notre
plainte, et ordonna de nous transporter au Carabournou. Nous restâmes là trois jours, et nous trouvâmes
des appartements arrangés en forme de lazaret. Nous
nous y trouvâmes un peu mieux, et notre cour reprit
courage. La nourriture était moins rare, et l'on pouvait s'en procurer facilement. Mais bien des voyageurs
avaient déjà épuisé leur bourse et n'avaient plus de
quoi acheter du pain; de là plusieurs tombèrent malades, et quelques-uns furent pris du choléra. Nous
étions orthodoxes, et il ne se trouva aucun prêtre orthodoxe pour nous donner aucune consolation spirituelle. Il n'y eut que les Sours de la Charité qui vinrent à notre secours; elles distribuèrent de la nourriture, de l'argent, des remèdes, des douceurs, et il
n'y eut plus personne qui manquât de quelque chose.
Oh! que de reconnaissance nous devons à ces bonnes
Seurs! Combien nous devons estimer le clergé catholique qui forme à de si éminentes vertus! Quelques-uns
déjà le reconnaissent, et comment ne pas le reconnaitre
lorsque l'on voit la vertu par les Suvres.? Comment ne
pas réprouver le clergé grec qui se montre, lui, si cupide
et si antichrétien dans ses oeuvres? Quand nous avon&
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vu nos compagnons de voyage mourir sans recevoir
aucune assistance de sa part, comment ne pas détester un pareil clergé ! - Nous demeurâmes treize
jours au Carabournou, et pendant ce temps les Seurs
de la Charité ne manquèrent pas un seul jour de nous
visiter. M. Turroques, curé de la paroisse catholique,
venait aussi nous voir chaque jour, et nous apportait
tous les soulagements spirituels et corporels dont nous
avions besoin dans notre reclusion. C'est donc à la charité catholique que nous sommes redevables d'être
sortis vivants et en bonne sanlé de cette quarantaine
officielle et obligée.....
« George IVANOF. »

Le même numéro de la Tourtsia reproduit aussi la
lettre suivante adressée à M. Boré par le Comité sanitaire de Constantinople.
MONSIEUR LE SUPÉRIEUR,

Le comité sanitaire de l'empire a été informé de
l'initiative pleine de courage, de dévouement et de
charité que vous avez montrée pour porter secours aux
malheureuses victimes que le choléra faisait autour
de vous. Chacun des membres de ce comité témoigne
son admiration sans bornes pour ces nouvelles preuves
de bienfaisance que vous avez données dans ces malheureuses circonstances, et le comité a décidé d'une
voix unanime qu'au nom de l'humanité et de la bienfaisance il devait vous exprimer sa reconnaissance.
Nous savons, Monsieur le Supérieur, que le bien opéré
par vous procède de la bonté de votre coeur et que vous
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seul en ignorez le mérite. Mais l'intérêt général et la
reconnaissance nous forcent à imposer un sacrifice à
votre modestie.
Veuillez donc agréer ce témoignage par lequel nous
vous exprimons notre reconnaissance et notre admiration pour votre conduite exemplaire.
(Suivent les signatures.)

SMYRNE.

Lettre de la Sour CIGNoyX à la Seur N.

Smyrne, 18 Juillet 185.

MA TRES-CHÈRE SOEURB,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Notre tour est arrivé; l'épidémie sévit avec une étonnante rapidité dans les populations infidèles et schismatiques. Notre divin IMatre, si fort outragé, ale bras
levé sur nos têtes coupables; mais ce bon Père, qui ne
frappe qu'à regret, semble nous avertir par le châtiment que nous devons craindre et prier.
Ma plume est impuissante à vous retracer les tristes
scènes qui se passent autour de nous. La panique
ayant saisi les chrétiens, tous ont quitté la ville à l'exception des plus pauvres, la plupart ouvriers, vivant
du salaire quotidien. Que n'endurent-ils pas à présent?
La plupart des malheureux Juifs meurent bien du vrai
choléra, mais il est produit surtout par la peur et la
faim. Nous passons une grande partie de la journée à
remonter le moral des uns, à donner des secours aux

-

142 -

autres, à les assister tous. Mais les courses devenant
difficiles, on nous propose une maison oU chaque matin se rendront quelques Soeurs. De cette sorte nous
arriverons peut-être à mettre un peu d'ordre dans le
service des pauvres. Jusqu'à présent, hélas! nous ne
voyons que des scènes d'horreur qui en sont bien éloignées. Impossible de convaincre ces masses de se rendre
dans des ambulances, d'enterrer les morts. J'ai dû
moi-même en prévenir l'autorité. Hier je m'entendis
avec notre consul, qui nous soutient dans ces démarches difficiles. Nous aurions bientôt la peste si on n'agissait pas avec une grande fermeté. Le croiriez-vousi
malgré les ordres donnés, aucune mesure n'a été prise;
j'ai dû informer le consul et le gouverneur que 30 cadavres étaient depuis 4 jours entassés, sans qu'on pût
trouver des gens pour les enterrer. La décision qui nous
fixe pour quelque temps (le jour seulement) dans ces
régions infectées par la mort, mettra un peu d'ordre:
car ces pauvres gens nous aiment et nous écoutent.
Rejetés de toutes les nations, ils n'ont que la charité
catholique qui les accueille. Tous les villages les ont
repoussés dans leur fuite; une pauvre femme enceinte
mourut dans lecourt trajet; plusieurs dans les chemins,
en revenant d'où ils étaient partis. Ils s'attachent à nos
habits, se jettent dans nos bras, pleurant leurs parents
et attendant eux aussi une mort prochaine. On ne peut
les quitter qu'en leur promettant un prompt retour.
Vous dire les bénédictions données au catholicisme,
c'est chose impossible. Les schismatiques, les infidèles,
glorifient hautement le divin Maître. Ils se demandent
comment nous ne fuyons pas, et disent que Dieu est là
nous soutenant; ils ajoutent que les autres religions
n'offrent rien de semblable. Uis disent yrai: car le grand
rabbin est parti, l'évque grec, et plusieurs consuls aussi.
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La France seule se montre, et agit. Mais que pensezvous de notre misère? aujourd'hui je n'ai pas cent
francs à distribuer à tout le monde. On va faire une
souscription, mais la ville est déserte... Ah! que le
cour souffre de tant de maux! mais il s'élève cependant d'autant plus vers le Père des pauvres. Demain
nous fêterons l'apôtre de la charité : or il est notre Père
à tous, et la cause du malheureux est la nôtre; nous
ne ferons aucune fête, si ce n'est celle de la chapelle.
En face de tant de douleurs, nous n'avons pas de peine
à accepter les privations et les fatigues. Comment nous
accorder quelque chose quand les pauvres, nos chers
maitres, manquent de tout?
Priez pour que la santé de toutes se soutienne... Les
forces sont si faibles dans le plus grand nombre, mais
le cour est dans toutes généreux et fort... Le docteur me
disait tout à l'heure : « Ma soeur, n'envoyez que celles
qui veulent de grand coeur et ne craignent pas. -Hélas!
lui dis-je,là n'est pas mon embarras. J'ai à retenir plutôt
qu'à pousser. J'ai de jeunes compagnes auxquelles
j'impose le plus grand des sacrifices en les éloignant
de ce service si fort au-dessus de leurs forces épuisées. »
En huit jours j'ai dû recueillir sept orphelines sans
recevoir une piastre (cinq sous de notre monnaie).
Vous le voyez, il faut bien nous jeter dans les bras de
la Providence. La maison Saint-Joseph est toute remplie, et les médecins me disent d'évacuer celle de la
ville. Marie la garde, en attendant que je case le personnel si nombreux qui F'habite.
Adieu, je vous écris en courant du consulat chez
nous, ou chez le médecin sanitaire, etc. Je viens d'organiser le mieux possible les visites à domicile pour les
Turcs, leeGrecs,etc. Adieu, priez pour votre vieille amie,
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qui trouve vie, force et santé dans cette activité que le
bon Dieu donne lui-même au moment, ce qui nous
prouve que nous ne sommes rien.
En Jésus et Marie,
Votre très-affectionnée,
S. Marie GIGNOUi.

Leltre dc M. TILLIET à M. LECMARTIER, à Paris.
8 août 1805.

MONSIEUR Er TRÈS-CHER CONFRaRE,

La grâce de NoLre-Seigneursoit toujours avec nous!
Je suis trop persuadé de l'attachement que vous
portez toujours à Notre ancien collègue, pour ne pas vous
en donner quelques nouvelles, ainsi que de Smyrne.
Elles seront d'ailleurs plus rassurantes que celles qui
vous viendront d'autre part, par exemple de Constantinople et de Bébek, où le terrible fléau, qui ne cesse
pas de régner depuis un mois, a frappé quatre élèves,
la soeur Cécile Supérieure à Bébek et la soeurBarthélemi
de la même maison. Quel coup pour M. Bore !...
Depuis la visite que nous a faite M. Boré, les trois
jours qui ont suivi la Pentecôte, rien de nouveau au
collége, si ce n'est la sortie précipitée des élèves; mais
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édifiante, puisque ce fut un jour de communion générale. Les prix n'ont pas été donnés; ils le seront dans
les premiers jours de la rentrée, en présence de Monseigneur, qu'on attend au commencement de septembre. Vous savez sans doute qu'il a été fort malade
à Rome, et guéri miraculeusement. Les murailles de la
cathédrale, en face de ma chambre, seront à peu près
élevées à son retour. Elles s'élèvent tous les jours plus
haut comme pour le voir venir. Jusqu'ici la santé des
confrères et celle de nos Sours est parfaite. On ne s'explique guère cependant comment celle de nos Sours
se soutient parfaitement. Elles ont en effet un surcroit
de travail extraordinaire. Les juifs mêmes en sont
étonnés. Le plus riche d'entre ceux de Bournabat ne
put s'empêcher d'envoyer à la Seur Marie une lettre
des plus flatteuses, où il exprime son admiration pour
le zèle de ces filles au-dessus de tout éloge. a Dieu seul,
ma Sour, dit-il, pourra dignement vous récompenser de
tant de dévouement. » Il lui offre ensuite vingt livres
sterling pour les pauvres en général, et une grande
maison qu'il possède à Smyrne pour en faire un hôpital juif pendant la durée de l'épidémie. Quatre Sours
s'y sont installées. M. Matheïs est à leur disposition,
et ses services sont gratuits.
Tous les médecins grecs, à l'exception d'un seul, ont
pris la fuite. L'un d'eux appelé par l'aga de Boudja,
ne pouvant point se dispenser de visiter un domestique
malade pour avoir trop mangé, se rendit sur les lieux,
mais ne vit le souffrant que par la fenêtre; il dit qu'il
avait le choléra et qu'on devait le porter à l'hôpital. Le
pauvre domestique, bon gré mal gré, fut transporté sous
un soleil de plomb à Smyrne; mais il était mort avant
d'y arriver. Les misérables ont fait l'enterrement d'un
des leursqui vivait encore. Il est mort de peur à l'église.
T. ZzXX.

10
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11 y a deux ou trois jours, le consul deFrance, M.Bentivoglio, dut forcer, àBournabat, une maison de laquelle
quarante personnes défendaient d'approcher, de peur
qu'un malade qu'on y trouva abandonné entièrement
communiquàt le choléra à tout le bourg. On voulait également empêcher nos Seurs d'ouvrir à Bournabat leur
petit hôpital aux cholériques. M. le comte Bentivoglio
fut encore obligé d'intervenir. Maintenant le drapeau
français y flotte triomphalement. Vous savez sans doute
que le même consul a fait faire une quête par ses deux
députés: M.Gontran, notre voisin, et M. Ponce, et qu'on
n'a pas donné moins de 7,500 fr. pour aider les pauvres nécessiteux ; les autres consuls ont fait la même
chose et recueilli tous ensemble la même somme. M. le
comte Bentivoglio va lui-même voir les cholériques
avec son médecin, M. Japhet, et les Filles de la Charité. B n'y a que le consul russe qui lui est opposé.
Bien différents sont les papas grecs ! Le croiriez-rourt
On a été parfois obligé de montrer le revolver à plusieurs de ces papas pour les décider à entrer dans la
maison des malades. Il y a même des scandales d'un
autre genre de leur part.
Dernièrement un papas, ne voulant pas administrer la
communion, a dit à un laïque qu'il pouvait aller prendre
le Saint.Sacrement lui-même, et qu'il pouvait ainsi communier le malade sans qu'il eût.besoin d'être confessé;
ce qui fut dit fut fait. Oh! les sacrilèges! L'archevêque
grec a fui de Smyrne; le gouverneur même ne put Ty
faire revenir. Bien autre a été la conduite de M.Clisson,
notre professeur d'anglais. Il était huit heures et demie
du soir. M. Makreb, médecin que ious connaissez,
lui apprend qu'un malade ne passera peut-être pas la
nuit àEphèse. Nous étions au souper, quand M. Clisson
reçut cette nouvelle. A linstant même il demande à

-

147 -

M.Claverie à partir par le chemin de fer, avec un train
exprès pour lui. Ce qui lui fut accordé. C'est à cinq
heures du matin seulement qu'il peut voir son malade,
le confesser, le communier. A midi, il était de retour
au collège. Le malade va mieux; il est maintenant à
Smyrne entre les mains des Soeurs.
Deux de vos vieilles connaissances ont succombé à
des attaques d'apoplexie : M. Vitale, le père de Roch
Vitale l'architecte, etM. Mallouf; l'un à Bournabat chez
son fils, l'autre à Boudja, où il allait louer une maison.
M. Corsi, le propriétaire de l'Impartial,est également
mort comme son oncle, mais non du choléra, ainsi que
M. Roboli, près du collége.
Le choléra nous a toutefois pris trois petits anges au
Koula des Soeurs, pendant que M. le Supérieur y prêchait leur retraite. Le bon Dieu voulait sans doute
donner des pensez-y bien à nos bonnes Sœeurs. Il n'y a
plus en tout, Grecs, Turcs, Juifs, Latins, que trente
cas de mort par jour ; il y en a eu jusqu'à soixante-dix.
Pardon pour les détails plus ou moins fastidieux de
ma lettre. Je la termine en offrant mes respects à tous
les confrères et en me recommandant à leurs prières,
particulièrement aux vôtres.
Tu.mEa,
i. p. d. I. m.

SYRIE

Rapport de la Socur GuLAs à M. le Directeur de

l'Seuvre des Écoles d'Orient.
Be>routh, juin 18U6.

Je vous envoie, conformément à votre désir, le rapport fort succinct de nos oeuvres à Beyrouth. La Providence fut toujours notre première ressource, et un capital de cinq francs notre première fortune; mais la
main de Dieu a cultivé la faible semence, et aujourd'hui le grain de sénevé est devenu un grand arbre,
sous les rameaux duquel toutes les douleurs trouvent
un adoucissement, toutes les infirmités un secours
prompt et affectueux. En arrivant à Beyrouth il y a
quelques années, nous y trouvâmes les autorités françaises parfaitement disposées à nous favoriser de tout
leur pouvoir : M. Bourrée, alors consul général de
France, nous reçut avec toutes les démonstrations de la
joie la plus vive. En peu de temps les sympathies de la
population nous furent acquises. Nous logeâmes dans
une maison de louage bien insuffisante pour le matériel
des oeuvres que nous allions entreprendre, puisque la
même pièce nous servait à la fois de réfectoire, de dispensaire, de pharmacie et de parloir; cependant, au
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milieu des épreuves et des privations qu'impose toujours une mission naissante, nous jouissions par avance
des succès que l'avenir nous promettait, et qui effectivement se sont réalisés.
Les premières oeuvres organisées furent les classes et
les ouvroirs, le dispensaire, la visite des pauvres et des
prisonniers. Les Arabes, les Grecs, les Arméniens et
toute la population mélangée de Beyrouth accueillirent
avec joie la pensée de voir s'ouvrir des classes pour
leurs filles, et bientôt notre local devint insuffisant. On
ne se contentait pas d'y envoyer des enfants du premier
âge : nos écoles comptaient encore bon nombre de
jeunes filles de quinze ou seize ans qui se pliaient, il est
vrai, avec beaucoup de répugnance à nos habitudes,
mais qui, néanmoins, continuaient de fréquenter les
écoles et les ouvroirs. Elles montraient beaucoup d'affection pour leur maîtresse de classe, qui parlait leur
langue, après l'avoir apprise assez promptement. Cette
Soeur visitait aussi les pauvres et les prisonniers, et semblait destinée à seconder merveilleusement l'oeuvre de
Dieu. Mais est-il sur la terre un moyen humain sur lequel le Seigneur veuille que nous comptions? L'heure
du sacrifice allait sonner; notre bonne compagne avait
achevé sa couronne; le ciel allait s'ouvrir, et presque au
printemps de sa vie elle expira dans nos bras. Si notre
douleur fut profonde auprès des dépouilles mortelles
de notre bien-aimée Soeur, celle de ses jeunes élèves
fut impossible à rendre; et nous apprîmes, en voyant
couler leurs larmes en si grande abondance, que leurs
jeunes coeurs ne recevraient pas nos soins sans en être
profondément touchés. Les prisonniers que cette chère
Soeur visitait, apprirent avec un grand chagrin sa maladie, qu'elle avait prise en les soignant : ils élevaient
leurs mains suppliantes vers le Ciel pour demander sa
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guérison; et lorsqu'on vint leur annoncer sa mort, ils
versèrent des larmes qui témoignèrent de leurs sincères
regrets. Il y eut à ses funérailles un grand concours de
monde, et les Turcs, en voyant passer le convoi, se disaient entre eux : « Si l'on fait cela pour une religieuse,
que ne fera-t-on pas pour le Pacha? »
Quelques jours après la mort de notre bonume couâ
pagne, il nous arriva de France deux Sours que nous
reçûmes à bras ouverts, priant le Seigneur de bénir
leurs travaux. Ils furent bénis en effet : nos classes
augmentèrent; le nombre des pauvres malades devenant de jour en jour plus considérable, et leurs souffrances dans les chétives huttes qu'ils habitaieut nous
touchant sensiblement, nous ne pûmes refuser de les
recevoir dans notre maison. 11 existait au fond de notre
jardin une petite chambre, qui fut transformée en infirmerie, et nous y plaçâmes trois lits pour y recevoir les
membres souffrants de Jésus. Nous étions aidées dans
nos soins à donner aux malades par deux charitables
médecins, MM. Sucquet et Browoski, dont le dévouement est sans bornes et qui nous édifient encore
par leur tendre sollicitude pour les malades. Le nombre
de nos pauvres ayant considérablement.augmenté, nous
dûmes chercher un local en ville, pour faire un second
dispensaire, ou deux Seurs passaient la journée en secourant tous ceux qui se présentaient. Nos euvres commençaient donc à s'établir, et nous jouissions même
du privilége d'être parfaitement considérées chez les
Turcs, qui nous donnaient publiquement des marques
de leur respect, en faisant écarter devant nous les obstacles que nous rencontrions parfois dans les rues de
la ville durant la visite de nos malades. Mais c'est surtout dans les prisons que nous étions favorisées de tomte
leur protection; nous pouvions demander au Pacha
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l'autorisation de recevoir à l'hôpital les prisonniers malades, ce qu'il nous accordait de fort bonne grâce. Dans
les services que nous rendions aux pauvres prisonniers,
nous étonnions beaucoup les Turcs; ils ne pouvaient
comprendre comment des femmes pouvaient se décider
à soigner des assassins et des malfaiteurs de toute sorte,
comme sont la plupart des détenus.
Dans cette situation, voyant que nos saintes oeuvres
se propageaient, nous dûmes songer à nous construire
une maison assez vaste pour les réunir toutes. Avec
l'aide des fonds envoyés par les charitables catholiques
d'Europe, nous achetâmes un vaste terrrain parfaitement situé hors des portes de la ville; et, en ayant tracé
le plan, nous nous mimes de suite en mesure de faire
commencer les travaux; aussitôt que le premier corps
de bâtiment fut achevé, nous allâmes l'habiter. Ce fut
pendant la construction de notre établissement que
Dieu nous manifesta sa volonté au sujet d'une bonne
oeuvre à laquelle nous n'avions pas encore songé : celle
des enfants trouvés. Voici comment la chose arriva :
un matin, nous trouvâmes endormie sur une poutre
une petite fille, qui avait à.peine quelques heures d'existence. Ses cruels parents l'avaient placée tout à fait
au-dessus d'une fondation profonde; et si l'enfant
avait fait le plus léger mouvement, elle eût inévitable.
ment perdu la vie. A la vue du péril auquel elle venait
d'être exposée, nous frissonnâmes, et nos cours émus
ne purent lui refuser un asile que la Providence senmi
blait lui destiner. Après l'avoir, baptisée, nous lui chezr
chames une nourrice, et nous promimes de recevoir
tous ces pauvres petits abandonnés. L'oeuvre était commencée; l'épreuve devait la suivre, ainsi que Jésus l'a
lui-même prédit à ses disciples. Ces peuples infidèles,
ne comprenant rien à notre dévouement pour toutes
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les misères, nous abreuvèrent d'amertume : ils commencèrent à nous juger comme ils se sentaient euxmêmes; et nous fûmes obligées de nous abstenir de
témoigner aucun intérêt extérieur à ces pauvres créatures délaissées, et de les abandonner à des nourrices:
car autrement des bruits étranges eussent couru sur
notre réputation. Nous étions en face d'une nation infidèle qu'il fallait édifier, et en face aussi d'un grand
bien à faire qu'il fallait délaisser. Je l'avoue, je réfléchis
un instant, et j'allai me jeter aux pieds de S. Vincent, le père des orphelins. Je pleurai en silence, méditant sur ces paroles de notre Bienheureux Père : « Or
sus, Mesdames, ces enfants sont entre vos mains : les
laisserez-vous périr ? Si vous les secourez, ils vivront;
si vous les abandonnez, ils mourront. » 0 mon
Père ! lui dis-je, dans le secret de mon cour, ô mon
Père, pardonnez à mon indécision : ils vivront, car je
suis votre fille; et depuis ce jour la malice de Satan fut
vaincue, tous les préjugés tombèrent un à un, et aujourd'hui nous sommes libres de donner à cette euvre
toute l'extension possible.
Il nous manquait une chapelle; mais nous n-avions
plus d'argent. Comment faire? Nos enfants étaient fort
nombreuses dans les classes; nous désirions vivement
les réunir toutes pour les offices du dimanche. Alors,
comptant une fois de plus sur la Providence, qui ne
nous avait jamais abandonnées, nous réunimes nos
dernières ressources; et notre chapelle s'éleva peu à
peu. Mais un jour l'argent nous manqua tout à fait, et
il nous était impossible de continuer notre construction. Dans cette extrémité, nous crûmes devoir nous
adresser à Celle que l'on n'implore pas en vain, et
nous la priâmes de nous faire trouver les ressources
pour terminer notre chapelle. Il est facile de comprendre
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que Marie avait entendu notre cri de détresse, puisque,
quelques jours après, il nous arrivait un secours qui
nous mit à même de continuer nos travaux et de les
achever. Bientôt nous eûmes la joie d'assister à la bénédiction de notre petite église, qui aujourd'hui ne
peut plus contenir la foule des enfanis qui se pressent
dans nos classes.
Depuis le commencement des classes, nous avions
organisé des catéchismes en arabe, afin de préparer
nos jeunes élèves à la grande action de la première
communion. Nous eûmes encore de grandes difficultés
pour faire comprendre à ces pauvres enfants toutes les
dispositions que l'on doit apporter à la réception des
sacrements; mais, avec le temps et la patience, nous
sommes parvenues à leur faire goûter les catéchismes;
et leurs parents eux-mêmes nous bénissent, en voyant
la vertu naissante de leurs enfants. Ce qui les toucha
sensiblement dans les commencements, ce fut lorsque
leurs enfants, la veille de la première communion, s'agenouillèrent à leurs pieds pour leur demander une bénédiction. Aujourd'hui, nos catéchismes et nos premières communions ne diffèrent en rien des catéchismes
et des premières communions de France.
Je n'ai encore rien dit d'une euvre commencée pourtant depuis les premiers jours de notre établissement;
je veux parler de notre école normale, dont les premières élèves nous furent envoyées par la Providence.
Le but de cette ouvre était de nous former des maitresses capables d'enseigner la langue du pays : elle a
reçu depuis d'amples développements; car nous avons
pu, avec l'aide de ces pieuses auxiliaires, ouvrir des
classes hors de l'établissement. Les élèves de l'École
normale suivent des cours particuliers; on leur enseigne la lecture, l'écriture, le catéchisme, l'histoire
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sainte, le calcul, la grammaire et le style épistolaire,
ainsi que les divers ouvrages manuels, tels que couture,
broderie, tapisserie, etc. Depuis un an seulement j'y ai
joint un cours de français, cette langue commençant à
leur être de quelque utilité, même dans la Montagne,
où elles sont davantage respectées. Les Pères Lazaristes
sont chargés de visiter et de catéchiser les écoles de la
Montagne. Dans leurs visites de chaque semaine, ils
confessent, et donnent aux maitresses une direction en
rapport avec leurs diverses occupations. En ce moment,
nous avons dix classes répandues dans les principaux
villages du mont Liban. Les enfants fréquentant ces
diverses classes sont au nombre de cinq à six cents.
Quoique la somme que nous donnons aux maitresses
soit très-minime, et suffise à peine à leurs petites dépenses, cela ne manque pas d'être très-onéreux à l'établissement : car, outre la somme mentionnée plus
haut, je dois encore pourvoir aux fournitures classiques, ainsi qu'à tout le matériel des classes, et souvent au loyer de la maison d'école. Comme depuis deux
ans vous avez eu la bonté de m'accorder un secours,
j'ai pu augmenter le nombre des classes.
Nos jeunes élèves de l'École normale nous donnent
généralement de la satisfaction. Plusieurs ont été appelées à la vie religieuse, et quelques-unes sont entrées
dans notre communauté, d'autres chez les Dames de
Nazareth. Elles font toutes de bonnes religieuses, et
nous mettent à même de faire un plus grand bien. à
cause de leur langue. Nous avons déjà vu fournir à
quelques-unes de nos élèves de l'Ecole normale une
courte, mais bien belle carrière. Nous avons la.douce
confiance qu'elles jouissent au ciel de la récompense
que leurs bonnes euvres leur ont méritée. Voici un
trait qui prouvera combien ces chères enfants compre-
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naient leur mission toute de dévouement et d'abnégation. Une d'entre elles que l'on invitait à prendre
quelque soulagement, répondit : « Comment pourrais-je me ménager en présence de tant d'enfants qui
ne connaissent pas le bon Dieu? Ne suis-je pas bien
heureuse de me dépenser pour la gloire du divin
Maitre? » Elle avait dix-huit ans; et, six mois après,
elle descendait dans la tombe; disons mieux: elle s'envolait au ciel, en suppliant son père d'envoyer sa jeune
soeur dans notre établissement, pour y continuer la
carrière de bonnes ouvres où la chère mourante-avait
dû s'arrêter. Ce père, plein de foi, accomplit, après la
mort de son ainée, le pieux désir qu'elle avait manifesté en mourant, et nous conduisit sa jeune fille, qui
a parfaitement répondu aux intentions de sa sainte
soeur. Cette jeune enfant, après nous avoir fait éprouver toute sorte de consolatioris, vient d'être reçue dans
notre communauté, en qualité de postulante; et elle
se dispose à aller faire son noviciat à notre maisonmère de Paris. Je pourrais encore citer une foule d'autres traits édifiants que ce léger aperçu ne permet pas
de développer.
Dès le début de notre établissement, nous comprimes la nécessité de former un hôpital; aussitôt que
nous le pûmes, nous nous mimes en devoir d'exécuter
ce pieux projet. Nous fûmes aidées dans notre entreprise par M. Bourrée, notre consul de France, et par
M. le vicomte de Lémont, qui voulut bien faire une
petite collecte dans la ville, principalement parmi Me
consuls. Wamik-Pacha, que nous avions aors pour
gouvernemur, se montra tres-favorable à notre entreprise; il eut la bonté de payer lui-mème le loyer de la
maison ou étaient nos malades, en attendant que neus
pussions les loger daas notre établissement. Plus tacd,
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le local étant devenu insuffisant, nous comprimes la
nécessité de l'agrandir; et l'euvre des Écoles d'Orient
voulut bien nous encourager dans notre projet, en nous
fournissant les premiers fonds, la somme de 5,000 fr.
Ce chiffre étant insuffisant, nous eûmes recours à un
sermon de charité, et à quelques petites collectes qui
furent faites auprès de personnes pieuses, afin de nous
aider à terminer cet asile de la souffrance. Ces divers
dons s'élevèrent à 16,000 fr. Aujourd'hui nous pouvons
recevoir à peu près tous les malades qui se présentent,
c'est-à-dire deux cent cinquante à trois cents malades par
an. Je ne vous énumérerai pas le bien qui s'y fait; votre
expérience dans les bonnes euvres vous l'a depuis longtemps appris. C'est la porte du ciel pour bien des gens,
qui n'y entreraient pas sans l'hôpital, où ils trouvent,
avec la santé du corps, le repos de leur conscience.
Plus d'un pauvre matelot français, privé dans sa jeunesse du bonheur de faire sa première communion, s'y
est retrempé dans les pieuses instructions que nos missionnaires leur font chaque jour, et s'est retiré en
bénissant la Providence de lui avoir fait recouvrer la
paix de l'âme. D'autres profitent aussi du temps de
la maladie pour accomplir leurs devoirs religieux,
qu'ils ont souvent négligés depuis leur première communion.
Notre dispensaire continue toujours d'être fréquenté
par les pauvres de toute nation. Le nombre varie suivant
les saisons et les diverses épidémies causées par le climat. On en reçoit de quatre à cinq cents par jour. Outre
les médicaments qui leur sont distribués gratis, on leur
donne encore des vêtements et des couvertures, de la
farine et du riz; et, pour ceux qui n'ont point de maison, on leur distribue des aliments tout préparés. Les
pauvres sont reçus toute la matinée, et la soirée est
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employée par les Seurs du dispensaire à aller visiter
les pauvres à domicile.
Nous vous parlerons maintenant du développement
que nos écoles ont dû prendre, suivant les divers besoins des différentes classes de la société. Un pensionnat
avait dû être ouvert pour recevoir les enfants riches,
et arriver plus vite à leur faire prendre des habitudes
européennes. Mais notre mission auprès de ces jeunes
filles devint parfois bien épineuse, vu leurs habitudes
de ne rien faire chez elles, et qu'elles n'ont aucune
espèce d'éducation de famille, ignorant même les premiers éléments de leur catéchisme. Il nous fallut lutter longtemps contre divers préjugés: par exemple, ne
pas les obliger à apprendre, paraître indifférentes à leurs
succès; autrement elles nous regardaient, en nous demandant pourquoi nous tenions tant à ce qu'elles apprissent. Elles finirent par se soumettre au règlement
de la maison, et goûtèrent principalement les ouvrages
manuels. Si le caractère de ces enfants ne peut changer
tout d'un coup, au moins remarque-t-on depuis plusieurs années une amélioration sensible, et leurs progrès sont certainement satisfaisants. Ce à quoi nous
avons toujours beaucoup tenu comme leur étant le plus
utile, c'était de leur donner de l'ordre et du soin, qui
sont si nécessaires à une mère de famille, ainsi qu'une
solide piété, qui est le mobile d'une éducation sérieuse
et le gage d'un bonheur réel dans la vie. Nous avons
eu également des résultats heureux, que nous devons
certainement à Marie, puisqu'elle a bien voulu prendre
nos élèves sous sa protection, dans l'association des enfants de Marie. Nous pouvons compter aujourd'hui
bon nombre de nos élèves parmi nos dames de charité;
et dans les divers états où la Providence les a placées,
elles font généralement le bonheur de leurs familles.

-

158 -

On est obligé de leur enseigner deux langues, la leur
d'abord, et ensuite le français. Les premières années,
nous comptions de vingt à trente élèves; aujourd'hui
elles sont soixante, réparties dans deux classes qui ont
chacune plusieurs cours. Dans le cours des commençantes on enseigne: la lecture, l'écriture, le catéchisme
et un peu de calcul. Dans le cours des moyennes, on y
ajoute : la grammaire élémentaire, l'histoire sainte,
l'analyse grammaticale, ainsi que les exercices en
rapport avec la grammaire. Pour le cours arabe, il
comprend, dans cette classe, la lecture et l'écriture,
ainsi qu'un commencement de traduction et de calcul.
Dans la grande classe, où les enfants passent après leur
première communion, on enseigne aux moins avancées
les mêmes facultés qu'à la moyenne, y ajoutant un
cours de grammaire plus complet, un cours d'histoire
générale, ainsi que la géographie élémentaire. Pour les
élèves du premier cours, qui sont généralement celles
qui restent le plus longtemps, on peut donner plus
de développement aux diverses branches de l'enseignement. On y termine la grammaire, et on commence la
littérature: on y termine le cours d'histoire, ainsi que
la grande géographie. Il y a pour les élèves les plus
grandes un catéchisme de persévérance dont elles font
l'analyse. Le cours arabe de la grande classe se fait par
un. maître du pays : on y enseigne la lecture des manuserits, la grammaire, l'analyse et le style épistolaire.
De plus, pour encourager les élèves et nous rendre
compte de eurs progrès, il y a toutes les semaines r&
capitulation de ce que l'on a enseigné pendant les huit
jours écoulés, puis. concours général tous les trois mrois,
avec récompenses pour les plus studieuses. Chaque semaine on donne, suivant les bonnes notes, des médailles
d'honneur, de bonne conduite, d'ordre et de travail.
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Pour que la tenue des élèves soit parfaite et que
l'ordre le plus grand règne parmi elles, ce qui contribue beaucoup à leurs progrès, il y a une maîtresse
d'ordre général chargée d'accompagner partout les
élèYes, outre les Seurs de chaque division. Pour leur
enseigner les ouvrages manuels, il y a deux Sours et
deux maitresses. On forme les enfants à s'occuper des
soins du ménage; elles doivent présider à l'arrangement de leurs dortoirs, de leur réfectoire et de leurs
classes, et n'ont aucune communication avec les domestiques, qui ne s'occupent du ménage qu'en présence
de la maitresse d'ordre. De plus, chaque grande élève
est chargée d'une plus petite, pour présider à sa toilette
et avoir soin d'elle au réfectoire. Cet ordre est généralement bien observé, et le silence fidèlement gardé. En
général, ces enfants ont encore leur esprit de simplicité, et montrent une grande application à tout ce qu'on
leur enseigne.
Nous avons à l'externat un demi-pensionnal,
où les
cours sont les mêmes qu'au pensionnat; de plus, dix
autres classes où l'on enseigne d'abord l'arabe, ensuite
un peu de français. Généralement, les élèves externes
contentent leurs maîtresses', elles sont assidues à l'école; seulement leurs progrès sont moins rapides powr
le français, à cause de leur contact avec leur famille.
Le nombre des élèves de l'externat s'élève à sept cents
à peu près.
Voilà, Monsieur, un abrégé des détails que vous
m'avez demandés sur nos Suvres. Je regrette que le
temps ne m'ai Lpas permis de vous signaler, comme vous
le désirez, plusieurs faits intéressants sur nos jeunes
élèves, tant sur celles qui ont quitté l'établissement que
Soeur Gegas,
sur celles qui y sont encore.
Supérieure de la Miséricordede Beyrouth.
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Lettre de la même à M. ÉTIENNE, Supérieurgénéral.

Beyrouth, le 13 décembre 1864.

MON TRBS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
C'est toujours une jouissance pour mon coeur, de
venir vous entretenir des euvres que la Providence
a confiées à votre petite famille de Beyrouth. Cette année
les consolations n'ont pas été moins abondantes que
les années précédentes. Nous avons eu la conversion
d'un Turc, d'un schismatique et d'une femme schismatique: tous sont morts à l'hôpital, dans les meilleures dispositions; la première communion d'un matelot nègre de la Martinique, lequel avec un autre matelot français ont reçu tous les deux la confirmation
des mains de Mgr Valerga, le beau jour de la fête de
S. Vincent.
Un bâtiment français qui vient de faire naufrage
dans le port, avait à bord un pauvre petit mousse qui a été '
jeté par les vagues sur le rivage, à demi-mort, et qui
nous a été apporté à l'hôpital. Ce pauvre enfant ne savait pas même s'il y avait un Dieu; il paraissait déjà
tellement impie, que ce n'est qu'à grand'peine qu'on
a pu lui faire comprendre que sa conservation était
miraculeuse, qu'il devait en remercier le bon Dieu et
se préparer à faire sa première communion. La grâce a

-

161 -

triomphé: il a appris promptement ses prières et son
catéchisme; ce matin il a eu le bonheur de faire sa
première communion, bien heureux et bien content.
Notre Ecole normale continue à être animée d'un
bon esprit; aussi le bon Maître s'est plu à s'en servir
pour une euvre bien belle. Un révérend Père carme de
Bagdad ayant commencé une communauté de Carmélites indigènes, l'enfer se déchaîna avec une telle fureur sur cette communauté naissante que, sans une protection toute spéciale de Marie, les cinq jeunes religieuses n'eussent pu longtemps prolonger la lutte. Le
révérend Père, seul dans sa mission, en proie à toutes
les angoisses causées par le démon, qui se montrait
visiblement à lui et à ses pauvres religieuses, lesquelles
se trouvaient parfois possédées du malin esprit qui les
portait à toutes sortes d'excès, jusqu'à vouloir se précipiter dans un puits ou par les fenêtres: le pauvre Père,
dis-je, passait ses nuits à prier et à pleurer aux pieds
de la sainte Vierge. Une nuit, où il se trouvait dans
un abattement extrême, cette tendre Mère des affligés
lui dit d'envoyer ses jeunes religieuses au couvent de
Beyrouth. Le saint missionnaire se relève et se dit en
lui-même: Mais par quel moyen acheminer ces pauvres
enfants à travers les désertst (La plus âgée avait dix-huit
ans.) Le lendemain matin il va trouver un négociant,
homme de bien, qui connaissait ses chagrins et ses
peines; il lui fait part de ce qui s'était passé pendant la
nuit. Celui-ci lui serre la main avec émotion, et lui dit:
« Mon Père, il y a deux mois que je prie la sainte Vierge
de vous tirer d'embarras; il est évident que nous sommes
exaucés, le départ n'est pas impossible. Une caravane
de trois mille chameaux part dans deux jours; cette
caravane est sous mes ordres : il m'est facile de confier
ces jeunes filles à des serviteurs fidèles. » Le révérend
T.
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Père, reconnaissant l'intervention de la sainte Vierge,
prépara ces jeunes personnes au départ. Il les achemina
si secrètement que ce ne fut que quatre ou cinq jours
après que leurs familles en eurent connaissance. Je passe
sous silence la violente tempête qui éclata sur la tête
du pauvre religieux. Les autorités se soulevèrent, à
l'exception du consul de France, qu'il avait eu soin
d'initier dans son secret. En attendant, ces chères enfants cheminaient paisiblement à travers les déserts,
sous la protection de Marie. Je passe également sous
silence ce qu'elles eurent à essuyer de fatigues, de
privations de toutes sortes pendant le voyage.
Après leur départ, le révérend Père m'écrivit pour
m'annoncer par une voie plus directe leur arrivée auprès de nous. Ce fut au commencement de décembre
1863 que ces chères enfants nous arrivèrent, après
quarante-cinq jours de marche. En entrant dans notre
maison, elles semblaient entrer au paradis: elles se jetèrent dans nos bras avec une émotion si vive qu'elles
nous firent verser des larmes. Nous les reçûmes comme
les envoyées de la sainte Vierge. Le démon, qui les avait
si violemment tourmentées dans leur couvent, voulut
faire chez nous un dernier effort. A peine ce premier
moment de bonheur dura-t-il un jour le lendemain elles
étaient comme des désespérées, voulant à tout prix franchir le seuil de la porte. Nous avions beau les raisonner, leur montrer l'impossibilité d'un départ, les souffrances de ce long voyage, la mission que le Ciel leur
confiait, tout était inutile; elles nous fendaient le
coeur quand nous les voyions dans cette espèce de fureur. Nous ne primes pas le change: nous y vimes le
travail de l'enfer, qui nous faisait pressentir que Dieu
avait de grands desseins sur elles. Le calme succéda
peu à peu à l'orage; elles se mirent à apprendre avec
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zèle tout ce qui leur était nécessaire pour se rendre
capables d'instruire la jeunesse. Leur conduite devint
exemplaire et leur ferveur admirable. Nous bénissons
le bon Dieu du bien qu'elles font à notre École normale par leurs bons exemples.
Le révérend Père carme, qui est vraiment l'homme
de Dieu, prit cet été dernier le chemin de la France et
de Rome, afin de s'entendre avec ses supérieurs sur
l'organisation de cette communauté dont les pierres
fondamentales se formaient auprès de nous à la vie
religieuse. Vers la fin du mois dernier, il nous revint,
heureux et content de trouver ses filles en JésusChrist dans de si heureuses dispositions; il résolut de
les prendre avec lui, après leur avoir donné dans notre
chapelle le saint habit du Carniel. Cette petite cérémonie, qui se fit en famille, nous combla de consolations. Avant de leur donner l'habit, nos bons Missionnaires les reçurent enfants de Marie. Un de ces Messieurs leur fit une allocution touchante appropriée à
des fondatrices d'une communauté naissante. Elles
quittèrent immédiatement la robe blanche pour se revêtir de l'habit du Carmel. Ce fut au pied de l'autel de
Marie qu'eut lieu cette touchante cérémonie, qui fut
suivie du saint sacrifice de la Messe célébré par le révérend Père, après lequel il leur fit renouveler les voeux
solennels qu'elles avaient déjà prononcés à Bagdad en
habit séculier. Le jour même elles s'embarquèrent
pour se rendre à Alep, et delà se diriger à travers le
désert jusqu'à Bagdad, où elles uniront la vie de Marthe
à celle de Marie en s'occupant de l'instruction de la
jeunesse.
Je n'essayerai pas, mon très-honoré Père, de vous
dépeindre toute la joie que mon âme a ressentie et
combien ma vocation m'a paru belle; combien j'ai
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béni le bon Maître et son Immaculée Mère d'avoir bien
voulu se servir de nous pour lui préparer de nouvelles
épouses. Inutile de vous dire la reconnaissance du révérend Père: il nous a promis de ne jamais nous oublier
dans ses prières. Je ne puis terminer sans vous dire
combien nous avons été édifiées de l'humilité de ces
chères enfants, quand le révérend Père nous a raconté
ce qu'elles avaient eu à souffrir dans leur couvent pour
conserver leur vocation. Leurs familles avant tenté
plusieurs fois de les enlever de force par le moyen
des autorités turques, elles répondaient résolument :
«Vous nous tirerez d'ici mortes, mais jamais vivantes.»
Pour elles, elles ont eu soin de nous cacher tout ce
qui était à leur avantage: elles se contentaient de
verser des larmes au souvenir de leurs souffrances
passées.
Nos écoles de la Montagne continuent à être sous la
sauvegarde de la Providence divine. Notre classe du
village de Beurge était dans un fort mauvais état; plusieurs représentations assez vives avaient été faites aux
habitants pour les obliger à réparer ce local ou à en
donner un autre; mais ces braves gens, qui ne sont jamais pressés quand il s'agit de dépenser quelques
piastres, ont attendu que la pauvre masure s'écroulât.
Notre chère enfant n'était point encore endormie (car
l'accident a eu lieu pendant la nuit), poussée sans doute
par son bon ange, elle sort précipitamment, et peu
d'instants après la toiture s'affaisse. Notre reconnaissance est grande envers la toute bonne Providence qui
a sauvé cette pauvre enfant, qui pouvait périr sous ces
ruines. M. Bel, à l'exemple de S. Vincent, a célébré
une messe d'action de grâces le lendemain, et, dans
une allocution qu'il fit aux enfants de Marie, il leur a
fait remarquer que cette maîtresse faisait partie de
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l'association. La sainte Vierge n'avait pas sans doute
été étrangère à cette protection visible.
Veuillez, mon très-honoré Père, nous continuer le
secours de vos prières, et agréer l'hommage du profond
respect avec lequel je suis, en l'amour de Jésus et de
Marie Immaculée,
Votre très-humble et obéissante fille,
SSeur GÉLAs,
i. f. d. i. c. s. d. p. m.

Lettre de la Sour METTAVENT d la Seur MONTCELLET,

Supérieure de la Compagnie des Filles de la Charité.
Miséricorde d'Alexandrie d'Egypte, 8 juillet 1865.

MA TRÈS-HONORÉE

MEÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais
Je ne sais si vous avez reçu ma lettre du 19 juin,
par laquelle je vous faisais part de la perte que nous
avons faite en la personne de Mme de Rossetti. Depuis
ce jour l'ange exterminateur n'a cessé de frapper;
chaque famille pleure un ou plusieurs morts. Ce qui
me touche davantage encore, ce sont les nombreux enfants restés orphelins à l'âge de cinq à six mois; nous les
recevons avec nos enfants trouvés, mais la grande diffi-
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culté est de trouver des nourrices pour conserver la
vie à ces pauvres petites créatures dont les cris déchirent le coeur. Oh ! ma Mère ! que l'épreuve est donc
pénible !... Nos Soeurs parcourent les villages pour

trouver des femmes arabes et leur offTrent une somme
de 40 fr. par mois; souvent elles n'acceptent pas; les
femmes européennes exigent 60 fr. Mais la question
pécuniaire m'inquiète peu; la Providence nous vient
en aide : toutes nos Seurs sont si admirables de dévouement pour soigner les cholériques qu'elles attirent
sur la maison les plus abondantes bénédictions. Le plus
grand nombre des consuls de notre ville, entrainés
par l'exemple du consul de France, sont venus nous
faire leurs offrandes et nous remercier du dévouement
de nos Soeurs.
Il me serait impossible, ma très-honorée Mère, de
vous dire la millième partie des bontés toutes paternelles
du digne représentant de France pour nos deux familles. Chaque jour il vient lui-même visiter nos enfants
malades, et nous envoie la viande nécessaire pour
toute la maison, en nous recommandant de ne rien
épargner pour bien nourrir tant les Soeurs que nos
chères orphelines; qu'il pourvoira à tout. Je vous avoue,
ma très-honorée Mère, que je suis confuse du bienveillant intérêt que nous portent ce (ligne M. Outrée, et, à
son exemple, toutes les personnes notables de notreville.
Mais si la divine Providence nous console d'une part,
elle nous afflige de l'autre : deux de nos Soeurs sont
atteintes du terrible fléau. La première frappée, Soeur
Papazian, nous laisse encore quelque espérance. Depuis une vingtaine de jours cette chère Soeur allait tous
les matins passer la journée à l'hôpital pour aider à
nos Soeurs; je ne pouvais m'expliquer qu'elle ait pu
aussi longtemps supporter ce travail, qu'elle sollicitait
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comme une insigne faveur; le 6 courant elle fit encore
son service à l'hôpital, et le 7 au matin elle me dit
qu'elle avait été indisposée toute la nuit. Je la conduisis
à l'infirmerie, et quelques heures après le médecin
m'engagea à la faire administrer. La première crise
fut très-forte et dura toute la journée; aujourd'hui 8, il
y a quelque espérance de la conserver.
Ma Soeur Chailes, déjà bien souffrante, vient d'être
atteinte de la cruelle maladie. La première crise a duré
six heures et l'a laissée presque à l'agonie. Elle n'a pu recevoir le saint Viatique, parce que les vomissements
n'ont pas cessé un quart d'heure; mais la chère petite
malade a souffert ses cruelles douleurs avec une patience admirable; pauvre Soeur, elle est maintenant
toute bleue et presque sans vie, cependant elle entend
encore et répète le nom de Jésus. Nous sommes étonnées de ce que, si faible, elle ait pu supporter tant de
souffrances.
Nos orphelines ont été bien épargnées; sur un trèsgrand nombre qui ont été gravement attaquées, nous
n'avons perdu que deux orphelins et une orpheline;
tous les trois étaient extrêmement faibles, ils n'ont pas
eu la force de supporter le mal. Mais nous avons perdu
une quantité d'enfants trouvés; il en meurt chaque
jour plusieurs; ils sont bienheureux d'aller au ciel

!...

9 juillet, 9 heures du matin.

Notre pauvre Soeur Charles vient de rendrele dernier
soupir; hier j'avais oublié, ma très-honorée Mère, de
vous dire que cette chère Soeur avait sollicité avec instance la faveur de prononcer les saints Voeux ; M. Heurteux nous autorisa à lui accorder cette consolation.
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Je ne puis vous dire combien cette chère malade nous a
édifiées par sa soumission parfaite à la volonté de
Dieu et son vif regret de n'avoir pas assez aimé NotreSeigneur, nous demandant pardon à toutes avec effusion de cour.
Notre Saur Papazian ne va pas mieux (1) ; au contraire, le médecin vient de me communiquer ses
craintes. Oh! ma Mère, que mon cour souffre! les
coups sont si multipliés! On m'annonce à l'instant que
notre pauvre boulanger est frappé et sans espoir. Priez,
oh ! priez pour nous; nos péchés nous ont mérité ces
punitions!... Je comptais trouver un instant pour

écrire à notre très-honoré Père; mais je me vois forcée
d'en faire le sacrifice; veuillez donc, ma bonne Mère,
lui donner de nos tristes nouvelles, nous recommander
à ses prières et saints sacrifices, et lui offrir nos sentiments de respectueuse et bien filiale obéissance.
Toutes nos Sours s'unissent à moi pour déposer
nos peines dans votre coeur maternel et vous assurer
de notre filiale affection.
Daignez me croire, en l'amour de Jésus crucifié et de
Marie au pied de la croix,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-humble servante et très-obéissante fille,
Seur METTAVENT.

i. f. d. i. c. d. s. d.p. m.
(1) Cette Soeur a aussi succombé quelques jours après.
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Lettre de M. BEL, Préfet apostolique, à M. SALVAYRE.
Iseyroutb, 23 juillet 1865.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit à jamais avec nous!

Le paquebot du 12 courant nous porta le bel ornement complet que vous aviez eu la bonté de nous donner
et que nos chères Soeurs de la Communauté avaient eu
la charité de nous confectionner : nous l'avons trouvé
magnifique. C'est un bien doux devoir pour mon coeur
de vous exprimer les sentiments de ma vive reconnaissance, si souvent provoquée par vos nombreux bienfaits.
La réception inopinée de ce superbe ornement nous
a fait désirer plus vivement encore l'inauguration de
notre nouvelle église pour le jour de la fête de notre
Bienheureux Père. Comme c'était Mgr Valerga, provicaire apostolique et pro-délégué du Saint-Siège en
Syrie, actuellement en résidence à Beyrouth, qui devait
faire la bénédiction, je priai Son Excellence de vouloir
bien choisir elle-même le jour et l'heure de la cérémonie. Elle préféra, à notre grand contentement,
le 19 juillet au 15 août, parce qu'elle n'était pas certaine de se trouver ici à la fête de l'Assomption, où,
d'ailleurs, elle aurait des visites officielles à rendre à
l'occasion de la fête de S. M. l'Empereur, et, pour
éviter les ardeurs du soleil, Mgr le Patriarche fixa le
commencement de la cérémonie à six heures du matin.
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C'était au 15 juillet que je prenais ainsi les ordres de
Son Excellence ; je n'avais pas de temps à perdre
pour faire les invitations. J'écrivis d'abord à nos chers
confrères d'Antoura, nos plus proches voisins : je télégraphiai le jour même à MMi. Najean et Reygasse. À
notre grand regret, aucun de nos confrères de ces maisons ne put se rendre à notre invitation. M. Depeyre
me répondit : « Je regrette infiniment que vous ne
puissiez pas différer votre bénédiction. Voyant par
votre lettre que vous comprenez la position que nous
fait le choléra, je me crois dispensé de vous donner les
motifs qui nous empêchent d'assister, de corps, à
votre intéressante cérémonie; nous y assisterons en
esprit, » etc., etc. De son côté M. Najean me disait :
« J'ai reçu votre télégramme et votre lettre d'invitation : je vous remercie beaucoup de votre attention.
Le 19, nous bénissons aussi notre nouvelle chapelle :
nous avons uni petite invitation, je n'ai pas cru devoir laisser la petite famille seule pour ce jour de fête.
J'ai offert à M. Barozzi de partir ; mais il se trouve
bien ici t il veut profiter de l'autorisation que vous
lui avez donnée d'y rester deux mois. Ainsi je vous
prie de nous excuser. » Quant à M. Reygasse, il s'tait déjà mis en marche pour venir à Beyrouth par
terre; il avait déjà fait près de dix lieues, c'est-à-dire
plus de la moitié du chemin, quand une indisposition
subite l'obligea à s'arrêter et même à rebrousser chemin, le lendemain, après avoir pris quelques remèdes
à Batroun, remèdes qui le rétablirent aussitôt. Ses confrères, à la réception de ma dépêche télégraphique, se
proposaient aussi de venir; mais on ne put pas leur
assurer qu'ils n'auraient pas de quarantaine à faire à
l'arrivée du paquebot russe, à bord duquel ils voulaient
prendre passage. Ceci vous explique comment nos
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maisons de Syrie n'ont pu se faire représenter à l'inauguration de notre église : je crois que tous l'ont vivement regretté. Celte absence fut une grande privation
pour nous, qui, depuis longtemps, soupirions après
cette délicieuse fête de'famille.
Cette privation ne fut pas seule : nous aurions désiré
donner à cette cérémonie la plus grande solennité possible. Plusieurs évêques orientaux m'avaient exprimé
le désir d'y assister. Or, en ce moment, aucun de ces
prélats ne se trouve à Beyrouth et n'est disposé à descendre dans cette ville où l'invasion probable du choléra, qui a sévi si fortement en Egypte, a répandu,
depuis quelques semaines, une panique telle que les
deux tiers au moins de la population chrétienne ont
quitté Beyrouth pour se réfugier dans le mont Liban.
C'est ainsi que plus de trente-cinq mille Beyrouthains
ont émigré à l'approche du fléau qui, jusqu'à ce jour,
n'a fait presque aucun ravage : les cas sont fort rares,
mais ils sont foudroyants. Trois prêtres catholiques,
un latin attaché au patriarcat de Mgr Valerga, et deux
curés arméniens, ont été de ses premières victimes. La
ville est presque déserte ; les musulmans eux-mêmes,
malgré leur fatalisme, émigrent en petit nombre. Les
magasins sont fermés en grande partie; le commerce
languit. Les domestiques eux-mêmes abandonnent
leurs maîtres pour voler à la montagne. Les classes de
nos Soeurs sont vides depuis le 1" de ce mois: elles ne
conservent que les élèves de l'École normale, avec une
dizaine d'enfants du pensionnat qui passent ici le temps
des vacances. Sour Bigot cependant conserve intact
jusqu'à ce jour son cher et nombreux troupeau. Aucune
de ses deux cent soixante orphelines n'est partie, et
aucune n'a été malade. S. Vincent, le père des orphelins, protège cette maison, gardée d'ailleurs par la mé-
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daille miraculeuse que nos Sours ont placée à leur
porte, et par l'adoration perpétuelle que ces chères enfants vont faire à tour de rôle, une demi-heure chacune,
pour apaiser la colère de Dieu provoquée par les crimes
de la terre. Mais je m'aperçois que je m'oublie; je reviens
donc à la cérémonie un peu contrariée par les circonstances dans lesquelles nous nous trouvons, par la peur
du choléra, par l'émigration de la population, par
l'heure trop matinale, et j'ajoute, par la pluie qui, par
extraordinaire, est tombée le 19 juillet à trois reprises
dans la matinée au moment'fixé pour la bénédiction.
Malgré tous ces obstacles, une quinzaine de prêtres
répondirent à mon invitation, ainsi que M. l'élève
consul, MM. les médecins de nos établissements, M. le
commandant de l'aviso de guerre français qui stationne dans la rade : ce monsieur conduisit avec lui
deux de ses officiers et une trentaine de ses marins.
Deux banquiers, MM. Malharné et Vabeth, nos amis,
M. le président honoraire des trois conférences de
St-Vincent établies à Beyrouth et quelques autres notables de la ville, formaient avec nos chères Seurs, leurs
orphelines et les filles de l'Ecole normale, toute l'assistance. A six heures moins un quart, je me rendis à la
maison de la délégation pour prendre Mgr le Patriarche,
que je conduisis au parloir de l'orphelinat St-Charles,
où le clergé s'était réuni et où Son Excellence revêtit
ses ornements pontificaux. La rue de l'orphelinat conduisant en droite ligne à la façade de notre église distante seulement de cet établissement de 56 mètres, et
de l'hôpital de nos Sours de 26 mètres, nous avions
échelonné, depuis la porte de l'orphelinat jusqu'à la
principale porte de notre église, les orphelines, les
élèves de l'Ecole normale, les quelques pensionnaires
et toutes nos Sours; et le public, y compris nos braves
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marins, stationnait dans la même rue à droite de l'église. Mgr le pro-délégué, précédé d'une vingtaine de
prêtres marchant processionuellement, bénissait nos
orphelines, nos Soeurs, nos marins et toute l'assistance
rangée sur deux files au passage de Son Excellence, qui
s'arrêta devant la porte de l'église. Après avoir lu ou
chanté les prières prescrites dans le Rituel romain,
Monseigneur fit extérieurement le tour de l'église pour
en asperger les murailles. Tandis que Son Excellence
bénissait la partie extérieure située du côté de l'hôpital
et dans un jardin de nos Soeurs, une pluie battante obligea la procession de se réfugier en toute hâte sous le
vestibule du dispensaire. Dans cette averse imprévue
et tout à fait insolite à cette saison dans ce pays, il me
semblait voir le démon qui, furieux de voir que ce monument destiné à honorer la Divinité et où tant d'âmes
recouvreraient un jour leur innocence après avoir
rompu les chaînes du serpent infernal, allait lui échapper à jamais, s'efforçait de contrarier la cérémonie
qui avait pour but et de le chasser de ce lieu et de le
transformer en la maison de Dieu et en la porte du
ciel : domus Dei et porta coli.
La bénédiction des murs extérieurs achevée, Monseigneur entra processionnellement dans l'église, ainsi
que tous les assistants, pour n'être pas encore exposés
à la pluie. A genoux à son prie-Dieu au milieu du sanctuaire, Son Excellence entonna les litanies des saints,
que les Pères capucins, les Pères franciscains, les
Pères jésuites, les prêtres du patriarcat et les missionnaires chantaient en choeur. Nos orphelines qui pour
la première fois occupaient les deux tribunes au bas
de l'église, nos Soeurs placées dans la nef du côté de
l'épître, le public placé du côté de l'évangile, mêlaient leurs voix à celles du clergé. Après le chant
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des litanies, taudis que les prêtres chantaieut les
psaumes indiqués dans le Rituel pour cette circonstance, Mgr le Patriarche faisait le tour de l'église
pour bénir les murs intérieurs. Revenue devant l'autel
provisoire élevé par notre cher frère Nicolas et admirablement orné par nos Seurs de la Miséricorde qui,
avec leur concours, nous avaient prêté ce jour-là une
partie de leurs richesses en bouquets de fleurs, en
chandeliers, en tapis, etc., Son Excellence a célébré
une messe basse pendant laquelle l'organiste, sur l'harmonium de nos Soeurs, exécuta de mélodieux accords,
tantôt seul, tantôt accompagné par la voix de nos
chères orphelines. Monseigneur a donné la sainte communion à nos Soeurs, aux filles de l'École normale, à
la présidente des dames de Charité et au président des
conférences, ainsi qu'à quelques autres personnes de la
ville. A la fin de la messe, son secrétaire a annoncé en
italien et en arabe les 40 jours d'indulgence accordés
en ce jour par Mgr le Patriarche, qui a donné à l'assistance recueillie et agenouillée la bénédiction apostolique. Après avoir terminé son action de grâces, Son
Eminence, portant la crosse et la mitre, a traversé en
procession l'église d'un bout à l'autre et est sortie par
la porte principale. Rentrée dans notre maison, elle a
déposé les habits pontificaux dans notre divan, où tous
nos invités officiels, prêtres et laiques, sont allés lui
baiser l'anneau pastoral et lui offrir leurs respectueux
hommages. Bientôt les uns et les autres, au nombre
d'une trentaine environ, ont pris part avec Son Excellence à un déjeuner que nous leur avons servi dans notre
petit parterre derrière le sanctuaire de l'église. Quand
Monseigneur s'est levé de table, tous les convives l'ont
accompagné jusqu'à la porte de la maison et ont pris
eux-mêmes congé de nous, à l'exception de M.Waleski,
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l'élève consul et de M. le commandant de la Mouette
qui, avec ses officiers, ont prolongé un peu plus leur
aimable visite, tandis que notre frère Badin festoyait
les trente marins assis à la seconde table, et que frère
Bellot, le grand surveillant des travaux, régalait à son
tour ses ouvriers. D'autre part, le domestique servait
les restes à quelques pauvres qui, au jour de la fête de
notre saint fondateur, ne pouvaient être oubliés non
plus.
A dix heures, assisté de MM. Dutertre et Combelles,
j'ai chanté la messe dans notre nouvelle église, en présence des deux maisons de nos Sours qui faisaient trèsbien leur partie au lutrin placé à la première tribune,
et le soir, nous avons eu un salut solennel donné par
le R. P. Soutrelet, Préfet apostolique et supérieur des
Jésuites de Beyrouth, que j'avais invité alors que, quelques minutes avant la bénédiction du Saint-Sacrement, il était venu me faire visite, selon l'usage, à l'occasion de la fête de S. Vincent et nous féliciter de la
dédicace de notre église. Nous avons terminé cette dernière cérémonie par le chant du Te Deum, pour remercier Dieu et de l'achèvement de l'église et de ce qu'il
lui a plu préserver de tout accident les ouvriers qui,
durant près de trois années consécutives, ont été occupés à la bâtir.
Cette belle journée du 19 juillet 1865 laissera dans
notre âme un souvenir ineffaçable; notre seul regret a
été que les confrères invités n'aient pu assister à cette
fête de famille. Nous avons enfin la consolation de
posséder une église; il nous semble que nous entrons
dans une ère nouvelle. Notre dernière assemblée provinciale de 1861, en émettant le vou de voir bâtir une
église pour notre mission de Beyrouth, disait que
« cette église lui paraissait indispensable pour con-
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server, dans les garçons élevés à notre collége d'Antoura et dans les jeunes filles élevées dans les établissements de nos Soeurs, les sentiments religieux que
nous nous efforçons de leur inspirer tant que nous les
avons sous notre direction. » Auparavant, une fois
sortie de nos classes, cette intéressante jeunesse des
deux sexes nous échappait; nous la perdions de vue,
nous n'avions point pour elle un lieu de réunion et de
ralliement. La chapelle privée de nos deux maisons
des Filles de la Charité était insuffisante depuis longtemps déjà pour contenir les petites élèves de leur internat et de leur externat, tandis que l'orphelinat n'était pas ouvert au public. La nouvelle église parera à
cet inconvénient : elle pourra contenir et au-delà les
enfants des deux établissements : ce qui nous permettra de simplifier les cérémonies qui vont devenir
communes aux deux maisons, ainsi que les prédications,
les retraites, etc. Les offices se feront mieux et sans
tant de fatigues : il y aura plus d'ensemble et d'entrain
pour tout, et la population catholique de Beyrouth,
dont le nombre va toujours croissant, pourra aussi
satisfaire sa dévotion, en assistant, si elle le veut, aux
offices dans notre église, la seule jusqu'à ce jour à
Beyrouth qui mérite véritablement ce nom : car on ne
voit guère en ville que de petites chapelles, à l'exception d'une église grecque et d'une église maronite, un
peu plus grandes, et encore ces chapelles sont trèsmal placées et ressemblent beaucoup pour la plupart
à des corridors ou à des caveaux sombres et humides.
Nous avons pris l'initiative, et bientât nous aurons des
imitateurs. Déjà les Capucins, curés de la paroisse
latine, ont mis la main à l'oeuvre : ils bâtissent une
église à trois nefs. Les PP. Jésuites ne tarderont pas
à creuser les fondements de celle qu'ils se proposent
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d'élever; déjà ils ont commencé à ramasser ici les
pierres, tandis que vous savez qu'ils ramassent l'argent
en France. Donc, en quelques années, Beyrouth sera
en possession d'assez grandes églises. Aujourd'hui tout
le monde admire la noôtre, parce qu'on ne peut pas
faire des comparaisons; mais dans quelque temps nous
pensons bien que nous serons éclipsés : tant mieux,
puisque c'est la maison de Dieu; nous faisons des voeux
pour qu'il en possède ici, comme partout, de fort belles,
de spacieuses, de magnifiques, et que les fidèles qui
les fréquenteront y publient ses bienfaits, ses perfections
et sa gloire à jamais. Amen! Amen!
Vous savez, Monsieur et très-honoré Confrère, que
notre église, récemment inaugurée et dédiée à l'Immaculée Conception de la sainte Vierge, est encore entièrement nue, à l'exception des deux vitraux-personnages qui décorent les fenêtres du sanctuaire; si les
maçons ont fini leurs travaux, les menuisiers, les peintres, n'ont pas achevé leur tâche. Nous devons maintenant songer un peu à l'ornementation; mais je puis
vous assurer, dès ce moment, que nous tendrons toujours à la simplicité et à faire le moins possible de
dépenses. M. Chutier nous fait beaucoup attendre le
maître-autel, les vitraux, les chandeliers et les deux
petites lampes que M. Duthoit, notre architecte, lui a
commandés de notre part. La bonne Soeur N., non
contente de nous payer la moitié du prix de l'autel, a
bien voulu nous envoyer une petite provision de linge
de sacristie pour commencer à nous munir. Tout en lui
exprimant ici notre vive reconnaissance pour son extrême bonté, dont elle nous a donné si souvent des
preuves si éclatantes, nous avons la confiance que vous
voudrez bien faire appel pour nous à la charité de
quelques âmes généreuses, comme par exemple à
T.

XXI.

12
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1association des dames de l'OEuvre apostolique, pour
nous oblenir encore un peu de linge, quelques ornements et quelques vases sacrés. Nous n'avons aucune
cloche : il nous en faudrait au moins une de S à 600 fr.,
que nous ferions fondre dans la montagne du Liban, où
l'on trouve d'assez habiles ouvriers; il nous faudrait un
harmonium qui pût convenir à une église qui a 36 mètres de longueur sur 16 de largeur et de hauteur. Un
chemin de croix nous parait aussi nécessaire: c'est une
dévotion que l'on aime beaucoup ici. J'ai pris des informations à Naples auprès de nos chères Soeurs sur
le prix de deux petits autels en marbre destinés aux
chapelles latérales : elles m'ont envoyé deux modèles
cotés, l'un à 1,100 fr., l'autre à 950 fr. Je leur ai
répondu que c'était trop cher pour nous, et de ne pas
nous acheter ces deux autels, si elles ne pouvaient pas
les avoir pour 5 ou 600 fr. chacun, ajoutant que nous
les ferions faire ici en bois pour économiser. Voilà à
peu près le résumé des choses principales qu'il nous
faudrait pour notre nouvelle église. Je vous en donne
connaissance, non pour faire appel à votre générosité
qui m'est si connue, mais pour que vous daigniez intéresser en notre faveur quelques âmes charitables,
comme d'ailleurs vous me le faisiez espérer dans votre
honorée lettre du 28 décembre dernier, où, après m'avoir annoncé que le très-honoré Père avait approuvé
noire devis de dépenses pour l'année 1865 et indiqué
les articles que nous devions remettre à l'année 1866,
à cause de ,la faiblesse de nos ressources pécuniaires,
vous ajoutiez ces paroles : « En ajournant ces divers
articles, vous aurez à peu près assez, pour terminer
le plus pressé dans le cours de cette année, avec les
16,000 fr. alloués. Pour le reste, vous quêteriez un
peu; je vous aiderais un peu de mon côté, et vous
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finiriez par avoir votre église achevée. Je crois qu'il
importe de presser les travaux pour l'ouvrir au plus
tard cet été. » Vous voyez, Monsieur et honoré Confrère, que je me suis efforcé de suivre de mon mieux
le programme que vous aviez eu la bonlé de me tracer,
sans dépasser le chiffre de l'allocation que vous nous
aviez assignée. L'essentiel est fait, nous avons visé ;:u
plus pressé, nous avons ouvert l'église cet été; reste
maintenant à pourvoir petit à petit à son ornementation,
avec votre secours et celui des âmes charitables qui
vous ressemblent, et pour lesquelles, en retour de leurs
aumônes, nous aimerons toujours à prier, afin que
Dieu leur rende en fruits de salut et en bénedictions
célestes ce qu'elles nous auront procuré, pour le service
et la décoration de sa maison, en ornements ou en argent.
Je demeure, en l'amour du divin Maître et en l'union de vos prières,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble et reconnaissant serviteur,
L. BEL,
i. p. d. 1. m.
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Lettre du même a la Soeur ýMONTCELLET, Supérieure de

la Compagnie des Filles de la Charité.

Beyrouth, 21 août 1865.

MA CHiRE SOEUR,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Hier j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser en date du 8 courant; je tiens à
y répondre avant de me mettre en route pour aller
là où '1obéissance m'appelle (1).
A mon passage par Alexandrie, je serai vraiment
heureux de pouvoir rendre à nos chères Soeurs le petit
service que notre très-honoré Père et vous désirez, pour
les deux maisons de vos filles qui viennent de se dévouer si généreusement aux soins des cholériques, et
je leur donnerai la retraite.
En apprenant les terribles ravages causés par le
fléau en Egypte, nous avons pressenti que la Syrie ne
serait pas non plus épargnée. Nous nous rappelions
qu'en 1855, après avoir désolé l'antique terre des Pharaons, l'épidémie était allée décimer les malheureux
;1) M. Bel, nommé Vicaire apostolique d'Abyssinie et évêque d'Agathopolis in partibus, était sur le point de se rendre b Paris. Il a été
sacré dans la maison principale de la Congrégation, le 22 octobre 1865,
par Mgr Franchi, archevêque de Thessalonique.
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Syriens, qui, malgré la sanglante leçon de 1860, ne
sont pas tous convertis, tant s'en faut, et qui, par conséquent, peuvent encore mériter de nouveaux chàtiments. Nos prévisions n'ont pas tardé a se réaliser.
Avec les premiers fuyards d'Alexandrie, arrivés ici dans
la seconde quinzaine de juin, le choléra fit son entrée
à Beyrouth. Dès le début, bien que les cas fussent
assez rares et isolés, la panique de la population levantineet chrétienne fut si grande que, dans moins de trois
semaines, près de quarante mille habitants avaient
quitté la ville pour s'enfuir en toute hâte dans les villages du mont Liban. C'était plus de la moitié de la
population, qui, dans l'espace d'un quart de siècle, a
plus que doublé. Ce prodigieux accroissement, qui
augmente sans cesse, s'explique facilement quand on
réfléchit aux causes suivantes : 10 à l'arrivée fréquente
de nombreux paquebots français, autrichiens, russes,
anglais, etc., qui ont grandement développé son commerce et engagé beaucoup de négociants à établir ici
leurs comptoirs; 20 à la salubrité de la position de cette
ville, regardée comme une des plus saines de toute la
côte syrienne et renommée déjà du temps des Romains,
qui envoyaient ici de préférence leurs malades pour y
recouvrer leurs forces et leur santé; 30 aux établissements catholiques dirigés par nos Soeurs et.les Pères
Jésuites, où la jeunesse des deux sexes puise une excellente éducation : ce qui engage encore bien des familles à choisir Beyrouth pour leur résidence, dans le
désir de procurer à leurs enfants les bienfaits de l'instruction; 40 à la présence, jusqu'à ces derniers miois,
du gouverneur général de la Syrie pour la Sublime
Porte : ce qui a conduit ici bon nombre d'employés,
de fonctionnaires, de soldats et d'hommes d'affaires,
et a fait à Beyrouth un point central, où les Européens
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trouvent leurs consuls généraux et les Turcs l'autorité
du pacha gouverneur en chef ; 5 aux désastres de 1860,
qui ont amené ici des milliers de chrétiens de Damas
et du mont Liban, lesquels y ont transféré et leur habitation et leur commerce; 6' à la nouvelle route qui
relie cette ville à Damas. Son exploitation et son entretien nécessitent une foule d'employés, tandis que la
facilité des communications entre ces deux villes y appelle beaucoup de voyageurs pèlerins, touristes, gens
d'affaires. Eh bien! cette cité de plus de quatre-vingt
mille âmes a été abandonnée par la moitié de sa population en moins de quelques semaines, par suite de la
frayeur que causait l'approche du choléra.
Sauf de rares exceptions, le Turc, en vrai fatalisie,
ne bouge pas et ne prend aucune précaution : il doit
mourir ou non, c'est décrété, d'après lui; donc inutile
pour lui de fuir ou de se précautionner contre le fléau.
Mais nos chrétiens, qui tiennent passablement à la vie
présente, chez qui la conscience est plus ou moins
bourrelée par le remords, sans désir de s'amender;
nos chrétiens, dis-je, malgré leur cupidité et leur ardeur pour faire vite fortune par le trafic et le commerce, ferment immédiatement leurs maisons et leurs
magasins dont la garde est confiée à un surveillant
salarié, prennent avec eux et literie et batterie de cuisine, et se réfugient dans les montagnes où ils respirent
un air frais et pur, où ils boivent une eau claire et
limpide, où ils passent leurs journées occupés à causer,
à fumer la pipe et le narguilé, à boire le café, à faire
le kief, nonchalamment couchés sur une natte ou sur
la pelouse. Que les voleurs, profitant de cette désertion, fassent leurs affaires dans la ville, qu'ils pénètrent
dans telle maison, qu'ils brisent telle serrure, qu'ils
pillent telle caisse, nos bons et courageux chrétiens ne
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paraissent pas s'en préoccuper beaucoup, et reçoivent
avec un air indifférent la nouvelle des vols dont ils ont
été victimes. Et ne croyez pas que nos Européens soient
beaucoup plus courageux que nos Levantins. A l'exception de MM. les consuls généraux de France et
d'Autriche, de MM. les médecins, des PP. Capucins,
Franciscains, Jésuites, de nos chères Soeurs et des
Missionnaires, la plupart des familles européennes ont
abandonné le poste à l'instant où l'on a commencé à
redouter l'invasion de l'épidémie : le sauve-qui-peut
a commencé dès les premiers jours de juillet.
Dès ce moment les parents ont retiré les enfants des
écoles de nos Soeurs. Dès ce moment Seur Bigot a été
assaillie de demandes pour céder aussi ses chères orphelines; mais elle a tenu ferme, elle a su inspirer sa
confiance aux parents, et elle a pu conserver intact son
nombreux et intéressant troupeau, tandis que Soeur
Gélas n'a pu garder chez elle que les filles de l'école
normale avec sept ou huit pensionnaires. J'avoue que
nous avons craint un instant que Soeur Bigot ne fût
obligée d'ouvrir les portes de son établissement encore
si jeune : c'était un grand crève-coeur pour nous. Déjà
nous pressentions ou que ces enfants ne rentreraient
pas, ou qu'elles retourneraient bien changées non à
leur avantage. Mais, avant l'arrivée du fléau, alors que
commençait en ville le sauve-qui-peut, nous aussi nous
avons pris nos mesures pour mettre à l'abri ces deux
cent soixante orphelines et tous les membres de nos
deux familles; nous aussi nous avons fait les préparatifs, non pour partir, mais pour demeurer fidèles au
poste que la Providence nous a confié. Soeur Gélas
s'est concertée avec MM. les médecins pour l'adoption des mesures réclamées par les circonstances en
cas où le choléra sévirait : elle devait ouvrir des
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ambulances dans sa maison; elle devait envoyer des
Seurs visiter les malades à domicile et distribuer au
dispensaire et remèdes et secours aux pauvres, avec
l'aide du pacha gouverneur qui avait promis de la
rembourser, ce qu'il a fait jusqu'à ce jour depuis l'apparition du fléau.
Le sort des pauvres malades ainsi assuré, nous avons
pris les moyens pour que le choléra épargnât nos deux familles. 1l Nous avons mis toute notre confiance en Dieu
et dans la Vierge immaculée; 2" nous avons fait une
neuvaine à S. Roch, une autre à notre Bienheureux
Père; 30 nous avons organisé l'adoration perpétuelle

à l'orphelinat : de demi-heure en demi-heure, deux
orphelines, une grande et une petite, vont faire amende
honorable devant le Saint-Sacrement pour fléchir la
colère divine que nos péchés ont provoquée; 4° nous

avons cloué aux portes de nos maisons des médailles de
l'Immaculée Conception, afin qu'à la vue de ce puissant
talisman, l'ange de la mort passât sans nous frapper,
comme autrefois, à la vue du sang de l'agneau, il avait
épargné les Israélites.
Voilà, ma très-chère Sour, nos recettes contre ie
choléra, qui jusqu'à présent qu'il est entré dans sa
période de décroissance, n'a atteint aucun membre de
nos deux familles : ce qui nous porte à croire que Dieu
a eu et aura encore pitié de nous. El cependant, vu le
petit nombre des lihabitans présents à Beyrouth, le fléau
a sévi, dit-on, passablement. Je n'ai pas tenu note
des bulletins journaliers : les médecins font monter
le chiffre des décès à 450 environ. Nous avons eu
des morts violentes et foudroyantes autour de nos
maisons; le fléau a frappé indistinctement ses coups
dans tous les rangs, dans tous les âges, dans toutes les
conditions.
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Nos Soeurs de la Miséricorde, depuis plus de six
semaines, sout constamment en course, montées sur des
ânes, pour courir partout où on les réclaiue;: elles se
fatiguent beaucoup par cette chaleur accablante; néanmoins aucune d'elles n'a été sérieusement malade;
quelques légères indispositions, voilà tout ce qu'elles
ont eu à soutTrir durant deux ou trois jours. Il en a
été de même à l'orphelinat : jamais les enfants ne
se sont mieux portées; jamais leur conduite n'a été
plus régulière.
Ce que nos Seurs trouvent dans leurs visites, dont le
chiffre doit être déjà fort considérable, les stimule et
soutient leurs forces : ce sont des enfants moribonds
qu'elles ont la consolation de baptiser; ce sont des
schismatiques dont elles préparent l«abjuration; ce sont
même des Turcs qui demandent à se faire chrétiens
ou qui demeurent au moins extasiés devant la charité
chrétienne; ce sont des familles entièrement délaissées
et dépourvues de tout secours qu'elles assistent. Aussi
trouvent-elles que jamais leurs vacances ne furent
mieux employées. Les musulmans, ébahis de leur dévouement, les bénissent à leur manière; les chrétiens
résidant encore à Beyrouth les admirent. Le 15 août,
la colonie française, conduite en corps par M. des
Essarts, notre consul général, alla les remercier des
soins qu'elles prodiguent à tous les malades, et, quelques jours après, M. le consul leur remettait 1,000 fr.
pour secourir les pauvres, qui pullulent d'autant plus
qu'ils n'ont pas pu s'enfuir dans la montagne, et que les
conférences de Saint-Vincent de Paul qui les assistaient
sont disséminées par-ci par-là dans les villages.
Un comité, composé du pacha gouverneur, de
MM. les consuls de France et d'Autriche, de MM. les
médecins sanitaires, se réunit tous les mardis et vote
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les secours à distribuer dans la semaine, ainsi que les
remboursements dus à ma Soeur Gélas pour ses
avances. C'est ainsi que l'on cherche à parer aux besoins les plus urgents occasionnés par le choléra, qui
est le second fléau qui désole la Syrie cette année. Car
vous avez sans doute appris qu'aux mois d'avril et de
juin, des nuées de sauterelles, si épaisses qu'elles
obscurcissaient la lumière du soleil, venues du désert, se sont abattues sur toute la Syrie, où elles ont
déposé leurs germes, d'où sortaient bientôt des milliards de petites sauterelles qui rongent tout, feuilles,
fleurs, fruits, l'écorce même des arbres : c'est une
véritable calamité, une vraie plaie pour ce malheureux payse qui n'a eu qu'une mince récolte. Aussi cette
année 1865 est-elle réellement calamiteuse, surtout
pour les pauvres familles que le choléra vient encore
décimer.
J'espère donc, chère Soeur, que, touchée de compassion à la vue de ces deux grands fléaux qui viennent
de désoler cette contrée infortunée, et sensible à la
protection dont le Ciel n'a cessé de couvrir nos deux
familles de Syrie, vous voudrez bien joindre, d'un côté,
vos amendes honorables, de l'autre vos actions de
grâces aux nôtres! C'est la prière que vous adresse
celui qui est à la veille de quitter sans doute pour toujours cet intéressant pays, nos deux chères familles de
cette Province, auxquelles il tenait par des liens si forts
et si doux, pour aller recommencer de longs voyages
qui lui rappellent sans cesse qu'il n'est qu'un pèlerin
sur cette terre, que nous n'avons pas ici de demeure
permanente, et qu'il doit tendre et aspirer saus discontinuer vers le ciel, notre bien-aimée patrie, où nous
goûterons avec Dieu un délicieux repos.
Agréez, ma très-honorée Seur, la nouvelle assurance
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des sentiments respectueux avec lesquels je suis, en
Noire-Seigneur, et en union de vos prières et de celles
de nos Soeurs du Secrétariat et de l'Economat,
Votre très-humble serviteur,
L. BEL,

i. p. d. 1. m.

RUSSIE.

Legire de la Seur JAsiNSKa d M. ETIENNE,

Supétieur général.
(Traduit du polonais).

Frontière autrichienne, 10 novembre 1865.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Grâce à Dieu, depuis hier à trois heures après midi,

nous voici au delà de la frontière russe. Chassées de la
Russie, nous arrivons sur le territoire autrichien, dans
la petite ville de Broda, qui est dans les possessions de
la comtesse Molodecka. Nous avons trouvé asile dans
son château, où elle nous a reçues avec les démonstrations de la plus cordiale hospitalité. Entin, nous avois
pu respirer un peu après cinq mois de martyre, et nous
sommes encore tout épuisées de chagrin et de fatigues.
Nous nous sommes reposées deux jours; puis nous
avons poursuivi notre route jusqu'à Léopol, où nous
avons été reçues par nos Soeurs et par la Visitatrice, la
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Sour Talbot. On l'avait avertie par télégraphe que huit
Sours chassées de Luck se trouvaient sur le territoire
autrichien, et elle était accourue afin de pourvoir à
notre réception. Nous espérons que bientôt nos Sours
de Zytomir viendront nous rejoindre. Je me crois
obligée, mon très-honoré Père, de saisir le premier
moment pour vous faire connaitre tout ce qui est arrivé. Je sais déjà d'avance que votre bonté paternelle
est toute disposée à écouter avec patience ses pauvres
filles affligées, qui viennent lui raconter leurs revers, lui
faire connaître et lui confier l'affliction dont leur coeur
est rempli. Mais qui peut mieux comprendre les besoins
d'un enfant que le ceur d'un tendre père? C'est maintenant, plus que jamais, très-honoré Père, que nous
avons besoin de vos consolations -car pour l'âme comme
pour le corps nous n'avons plus d'asile. Sans doute,
vous connaissez déjà la position douloureuse qu'il a
plu à Dieu de'nous fairepar la suppression des Filles de
la Charité en Russie; la maison de Luck n'a pas été
oubliée. Le démon, jaloux de notre paisible travail qui
ne tendait qu'au salut de nos âmes et de celles du prochain, nous a chassées de notre habitation si obscure
et si tranquille. Nous nous sommes humiliées du plus
profond de nos coeurs et avec la plus grande soumission
devant la volonté de Dieu, et nous avons ainsi reçu ce
coup si terrible et si sensible à nos coeurs.
Ce fut le 27 mai de cette année que l'on nous signifia
par télégraphe cette affligeante nouvelle. La très-sainte
Vierge, notre mère, nous donna des forces pour accepter
et porter courageusement et de bon coeur cette petite
portion de la croix de son divin Fils. C'était, en effet, l'époque où, par nos prières et nos cantiques du mois de
Marie, nous nous efforcions d'attirer sur nous son regard protecteur. Déjà de loin nous avions vu se former
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sur nos têlesces nuages remplis des foudres qui devaient
bientôt nous frapper. Cependant Dieu dans sa miséricorde voulut bien encore amoindrir nos épreuves.
Nous savons, très-honoré Père, que nos péchés sont
en grande partie la cause de nos malheurs; mais je puis
vous assurer que, devant le Gouvernement Russe, nous
n'avons pas le moindre reproche à nous faire : nous
avons pour garant le témoignage que nous ont rendu
publiquement les généraux Anienkof et Bérak.
Après la publication de la sentence, on nous accorda
un mois pour vendre notre mobilier. La police avait
reçu l'ordre, au cas où au moment fixé nous ne voudrions pas quitter la maison, de nous mettre ellemême à la porte, et de nous donner des passe-ports
aussitôt que nous en demanderions. Au jour fixé, c'està-dire le 1er juillet, nous avions terminé la vente de

notre mobilier, afin d'être prêtes à faire ce qu'on exigerait de nous. La police arriva, et nous signifia que
nous pouvions nous en aller où nous voulions. Nous
demandâmes si l'on nous apportait des passe-ports : on
nous répondit qu'ils n'étaient pas encore venus de chez
le gouverneur. « Dans ce cas, répondis-je, nous ne sortons pas de la maison avant d'avoir nos passe-ports. »
Ces gens nous prièrent de ne pas les attendre, et employèrent tous les moyens pour nous faire sortir avant
qu'ils fussent arrivés. a Non, répondis-je, nous ne sortirons pas sans cela; mais dès que vous nous donnerez
les passe-ports, nous quitterons la maison. » Pour cette
fois ils nous laissèrent tranquilles, et ils attendirent
l'arrivée du gouverneur. Néanmoins, pendant ce tempslà ils cherchaient de toutes manières à nous faire sortir
de nous-mêmes. Enfin, au bout de trois mois le gouverneur arriva, et nous nous tinmes prêtes à exécuter
ce qu'on nous ordonnerait. Je ne voulus même pas at-
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tendre qu'il vint nous trouver, et j'allai directement
chez lui pour lui demander pourquoi on nous traitait
de cette manière. En entrant, je le saluai fort poliment;
mais il ne daigna pas bouger la tête. Je lui exposai ma
demande, et voici sa réponse : « Vous autres, vous êtes
bonnes; mais le Gouvernement Russe n'a pas besoin de
vous. Si vous étiez passées de notre côté, alors on vous
aurait faites officières (supérieures), et vous auriez été
fort bien.» Je lui répondis que, plutôt que d'accepter une
pareille proposition, nous aimions mieux nous laisser
écorcher vives. Ceci se passa en présence de plusieurs
officiers de haut rang. Le Gouverneur ne répondit
rien. Au bout d'un moment il nous demanda : « Pour
où voulez-vous des passe-ports? - Pour Varsovie, répondis-je.-Le Lieutenant ne vous recevra pas, à moins
que ce ne soitla Soeur Szostakowska, qui est deVarsovie.
- Dans ce cas je vous demande des passe-ports pour
la Galicie. (Remarquez que six semaines après le Lieutenant refusait l'entrée de Varsovie même à la Sour
Szostakowska). - Mais, ajoutai-je, je réclame de l'argent pour le voyage et une pension pour compenser
les biens que vous nous avez enlevés; nous sommes
vieilles, et nous ne pouvons plus travailler pour gagner
notre vie. - Eh bien, on vous donnera à chacune
100 roubles par an pour votre pension, et 40 roubles
pour le voyage et le passe-port. » Le même jour, le Gouverneur vint nous trouver, et, comme il avait l'air un
peu plus gracieux, je lui demandai de nouveau pourquoi l'on nous supprimail. « Le décret, répondit-il,
n'est pas pour vous seules, mais pour tous : la Russie
ne veut plus de religion polonaise; allez-vous-en trouver
vos Polonais. »
Je dois vous avouer, mon très-honoré Père, que nous
avons obtenu le passe-port; mais, quant à la pension et
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à l'argent promis pour le voyage, on ne nous en a rien
donné; nous avons pu obtenir seulement 40 roubles
chacune de pension pour deux ans, et je crois biei que
c'est tout ce que nous pourrons attendre pour le reste
de notre vie.
Je ne sais pas si vous avez appris, mon très-honoré
Père, que dans ces derniers temps nous avons perdu
la Sueur Angèle Gajenska, qui est morte en exil dans
le gouvernement de Voronez (à 125 lieues au sudest de Moscou). Elle mourut après six mois d'exil à
18 lieues de Voronez. Elle était allée daus cette dernière ville pour s'y confesser; à son retour elle fut
prise du typhus, et mourut au bout de trois jours. Les
catholiques de l'endroit prièrent le Gouverneur de permettre qu'on l'enterràt catholiquement, et qu'on fit
venir pour cela un prêtre de Voronez. Il ne voulut pas
et ordonna qu'un pope fit l'enterrement. Il est bien
douloureux pour nous que cette pauvre Soeur, qui avait
fait tant de bien à ses compagnons d'exil, eût été privée
après sa mort des funérailles catholiques. On nous écrit
de là que cette bonne Sueur avait visité beaucoup
d'exilés polonais plongés dans la misère, et qui, souffrant la faim et la soif, étaient tentés dans leur désespoir d'en finir avec leur vie par le suicide; elle les avait
détournés d'un crime aussi odieux, elle les consolait
par l'espoir d'un meilleur sort, et les soulageait en
partageant avec eux le peu qu'elle possédait. Elle leur
préparait à manger, et gagnait elle-même de quoi vivre
par le travail de ses mains : ainsi une Fille de la Charité peut trouver partout le moyen de faire du bien.
Une autre de nos Soeurs, nommée Anna Dombrowska,
après avoir été pendant six mois en prison à Vilna,
fut exilée en Sibérie et envoyée toute seule avec deux
cent cinquante Polonais au fond de la Sibérie. Elle
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écrit elle-même qu'il est impossible de se figurer ce
qu'elle a souffert de misère, de faim, de froid et aussi
des attaques des brigands. Dans ce voyage de 1,200
lieues, quand elle ne pouvait plus marcher ni suivre
les autres, on la mettait sur un traîneau, et quand
le traineau se renversait, on le lui faisait relever à
force de coups, et c'est ainsi qu'elle parvint jusqu'à
Tomsk, à 200 lieues à l'est de Tobolsk en Sibérie,
près de la Mongolie. De là on l'envoya, sous la garde
d'un seul soldat, dans un bateau, jusque dans une
contrée de la Sibérie encore plus éloignée, jusqu'à
Narim (sur la route de Moscou à Pékin); elle eut à faire
elus de 100 lieues sur la rivière de l'Obi. Ce voyage
dura trois semaines et deux jours. La rivière de l'Obi
est très-rapide et très-large. La pauvre Soeur eut à
endurer les plus cruelles tortures sans pouvoir mourir.
Dieu seul peut savoir ce qu'elle eut à souffrir, et la
plume ne saurait le décrire. Quand elle fut arrivée à
sa destination, on lui donna un logement pour trois
jours, et après cela on la mit à la porte en lui disant :
« Va où tu veux, et crève de faim et de misère! Nous
avons tâché, à l'aide de quelques aumônes, de lui
procurer quelques secours; mais il faut plusieurs mois
avant que cela lui parvienne.
Maintenant une autre scène se présente à nos yeux.
Le 12 octobre, à Vilna, à 7 heures du soir, arrivèrent
à la porte de nos Soeurs plusieurs charrettes, avec
quatre gendarmes et le prêtre Nemeksz, que Mouravief
a créé prélat. Ils invitèrent les Soeurs à monter dans les
charrettes, et les conduisirent au couvent des Bénédictines; de la même manière qu'on les avait fait monter,
on les fit descendre et on les entassa dans le couvent
avec des Carmélites et des Visitandines. 11 y avait là
vingt-deux de nos Seurs; on en avait placé six dans des
7. xxxI.

13

-

194

-

maisons particulières, pour lesquelles le prêtre Nemeksz avait dit que l'on préparât un passe-port pour
Paris avec de l'argent pour le voyage. Ainsi se trouvèrent réunies des Saeurs de quatre communautés différentes, au nombre de cent personnes; car les Bénédictines étaient nombreuses. Aucune de ces Soeurs, soit
de celles qui étaient dans le couvent soit de celles qui
étaient restées en ville, ne pouvait se montrer dans la
rue, sous peine de 25 roubles (100 fr.) d'amende.
L'hiver passé, les gendarmes avaient amené à Vilna
toutes nos soeurs d'Oswiéj, de Kraslaw et de Szczuczyn,
et comme on ne leur avait permis de rien emporter
avec elles, elles avaient été réduites à la plus grande
misère. Les Soeurs de Ciechanowiece furent transportées
à Grodno, et là on les enferma chez les Brigittines, avec
défense de se laisser même voir à la porte. Les Soeurs
de Zytomir, Teplik et Grodek doivent être transportées
en Galicie. Le coeur se brise de douleur en voyant ce
qui se passe : que le Dieu de bonté et de miséricorde
chlâtie ses enfants, mais qu'il veuille bien aussi retirer
bientôt la verge dont il les frappe! Je vous prie, mon
très-honoré Père, de vouloir bien m'excuser si je vous
ai détaillé nos souffrances : je l'ai fait comme à un Père
bien-aimé, qui sait compatir à nos maux. Je vous prie,
les larmes aux yeux, de vouloir bien recommander à
S. Vincent et nous et la Russie aveuglée, qui ne sait pas
plus ce qu'elle fait que les Juifs en crucifiant NotreSeigneur.
Nous voici ici huit réunies; nous avions été destinées à être disséminées dans la Russie; mais la miséricorde de Dieu nous a épargné cette autre douleur. On
s'était proposé de nous disperser une par une dans des
lazarets : c Là, nous disait-on, vous servirez avec
40 roubles par an et le logement. » Encore bien nous
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aurions pu servir des malades; mais ensuite on voulut
nous placer chez des particuliers. Enfin Dieu a permis
que nous pussions sortir du pays, et nous retrouver
dans une maison de notre Communauté : que son saint
nom en soit béni!
S. Cécile JAsINsKA. - S. Anne-Marthe SZOSTAKOWSKA.
- S. Balbine WIECKA. - S. Caroline ZELASKOWNA.
-

S. Thérèse GAJEWSKA. -

S. Jeanne TARAWSKA.

- S. Jeanne LAsKowICKA.-S. Sophie ROMANowsKA.

AMÉRIQUE.

GUATEMALA

Lettre de M. JouRDAIN à M. MARTIN, Assistant.

Guatémala, 28 juin 1865.

MONSIEUR ET VÉNÉRÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit toujours avec nous!
Il y a deux ou trois mois, je vous écrivis de l'océan
Pacifique, en vue de la côte de Nouvelle-Grenade,
quelques détails sur l'état de la religion au Pérou. Si
je n'y mets obstacle par la pesanteur de mon élocution
et de mes pensées, vous devez désirer le pendant de ce
premier tableau, c'est-à-dire un coup d'oil religieux
sur Guatémala. Je crois utile de reprendre les choses
de plus haut, et, pour ainsi dire, ab ovo. Je veux même,
en quelque sorte, vous transportersur une haute montagne, et vous montrer à la fois tous les royaumes du
monde nouveau. Si vous accepter l'offre avec la comparaison, convenez que vous voilà en de bien tristes
mains.
T. XXXI.
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J'ai vu à peu près toute la côte occidentale de l'Amérique espagnole, depuis Valparaiso jusqu'au Mexique
exclusivement. J'ai beaucoup observé, écouté, et interrogé à dessein. J'ai conversé, voyagé, vécu avec des
Argentins, des Mexicains et autres sujets des Républiques ci-devant espagnoles. Or, un fait constant se produit à mon observation : c'est leur incroyable uniformité religieuse.
Partout je rencontre la même foi vivace, ardente et
souvent enthousiaste, les mêmes détails de dévotion et
de piété. Sur tous les points, mêmes us et coutumes
religieux, mêmes formules de prières populaires, même
catéchisme. Dans toutes les villes, mêmes couvents et
ordres existants ou supprimés, mêmes monastères de
femmes, mêmes confréries, offices, processions. Dans
chaque église, à peu près mêmes autels, mêmes saints,
mêmes décors, etc., etc. C'était dépasser le type
proposé par S. Paul: unus Deus, una fides, unum baptisma.
Mais, il faut l'ajouter, partout aussi mêmes abus,
même tendance à la superstition, même présomption
du pardon dans le désordre, mêmes démonstrations de
pénitence, même instabilité dans le propos; et surtout
depuis l'émancipation, même ignorance des vérités
chrétiennes dans le peuple, et souvent dans la bourgeoisie, faute de clergé.
Voilà, avec son véritable côté humain, le chef-d'euvre
de l'Espagne du xvi' siècle, chef-d'euvre qu'elle seule
pouvait réaliser. II n'y eut guère que le Portugal, son
confinant en Amérique comme en Europe, qui la suivit
en ceci, sed magno proximus intervallo. Mère d'une
fécondité phénoménale, elle enfantait en un demi-siècle
toute une nombreuse famille de royaumes chrétiens.
La veille, c'étaient vingt nations, de langue, de moeurs,
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de caractère, de climat, de couleur, de race différents;
le lendemain, c'étaient vingt Espagnes d'outre-muer, qui
semblaient sortir d'un même moule, tant elles étaient
faites i l'image et ressemblance de leur mère ! Quali9
mater, tales filiS.
Mais comment arriva-t-elle à un si prodigieux succès?
Ses sages et énergiques mesures, et jusqu'à ses fautes,
tout y contribua, parce que tout tendait à une même fin.
Quelques-uns des enfants du royaume si justement
appelé très-catholique, dans leur dévouement sans
bornes pour l'Eglise, se laissèrent quelquefois entrainer
à de pieux excès. On leur reproche ceux de l'inquisition. Ils étaient trop logiques et trop catholiques, si
on peut l'être. A leur point de vue, il valait mieux
brûler vif dans ce monde et pendant quelques minutes
un seul individu coupable, que d'exposer des multitudes à brûier éternellement dans l'enfer. Avaient-ils
tort? je ne juge point; mais je sais que les erreurs
des hérétiques ne pénétrèrent jamais en Espagne.
Chacun connaît la polémique du pieux dominicain
Las Casas contre Sépulvéda, le Tite-Live espagnol,
l'historiographe de Charles-Quint. La thèse de ce dernier posait cette conclusion : « Les Espagnols ont le
droit de porter la guerre et la dévastation en Amérique.
D'après les lois de l'Eglise, c'est un devoir d'exterminer
quiconque refuse d'embrasser la religion chrétienne. s
L'apôtre de la philanthropie chrétienne le réfute dans
un ouvrage, où sont rapportées les horreurs commise
par les conquérants. Hélas! la conquête de l'Amérique
compta beaucoup plus de Sépulvédas que de Las Casae.
Un autre dominicain, fort différent, qui reconnut
plus tard ses torts, le fanatique Valverde, inspirait de
semblables principes à Pizarre dans les plaines de Cajamorca. Là ils attiraient, de concert, par trahison, dans
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un guet-apens et massacraient des masses d'Indiens,
animas viles, destinés d'ailleurs à l'enfer, puisqu'ils
ne se convertissaient point à la première sommation
et à la simple exhibition de la Bible. Puis, foulant aux
pieds la foi donnée, ils étranglaient l'Inca Atahualpa,
après l'avoir amené bon gré malgré à se laisser baptiser;
il n'est pas besoin de dire qu'on lui fit de pompeuses et
royales funérailles, selon le rit catholique. Or Pizarre en
cela ne faisait guère que suivre les traces de Cortès au
Mexique, d'Alvarado à Guatémala, et des autres conquérants du nouveau monde.
Cependant les aventuriers, compagnons de ces chefs,
se partageaient les terres et leurs possesseurs, dont ils
faisaient des sortes d'esclaves; parfois ils les torturaient
cruellement. La métropole s'efforçait en vain, par des
menaces et des châtiments sévères, de réprimer ces désordres; elle gémissait en voyant ses enfants fouler aux
pieds ses ordonnances. Mais la digne mère et ses indignes fils étaient d'accord sur un point : faire des chrétiens, fonder des évêchés, bâtir des monastères et des
églises, faire évangéliser les peuples par les religieux.
La politique de l'Espagne dans lAmérique pendant
trois siècles fut celle d'une complète exclusion des nations étrangères. De là point de commerce, aucun développement de l'industrie, aucun profit pour l'Europe,
et moins encore pour les Indiens eux-mêmes, des immenses richesses dont ils étaient les véritables et premiers maitres. De là la plaie de l'esclavage et de la
traite des nègres, les lois cruelles pour l'exploitation
des mines, enfin l'Espagne seule s'engraissant de l'or
des Indes, qui causa sa perte. Et voilà comment elle
légua pauvres à la Révolution des pays riches par euxmêmes, et que l'anarchie de quarante années laisse,
malgré leurs ressources, dans une déplorable indigence.
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La fin ne saurait justifier les moyens; mais il faut
convenir que la fin (si elle fut sans mélange) était noble,
et que les résultats ont été magnifiques. Car pendant
trois siècles la religion fut florissante, l'hérésie inconnue, et l'impiété avec l'incrédulité ne pénétrèrent que
par contrebande dans les possessions espagnoles.
Dieu, qui sait tirer le bien du mal, permit peut-être
ces abus temporels pour le salut de beaucoup d'âmes.
Car ce fut ainsi que se créa et se conserva cette admirable.unité et cette inviolable orthodoxie de toutes les
colonies, dont les masses, aujourd'hui encore, malgré
le relàchement et les sociétés secrètes qui les infectent,
professent une profonde horreur pour l'hérésie.
Cependant, quels résultats obtenait au nord la protestante Angleterre? Elle refoulait dans l'intérieur, traquait comme des bêtes fauves et massacrait les pauvres
Indiens, aujourd'hui encore sauvages ou presque détruits. Ni l'Espagne, ni l'Angleterre n'ont conservé
leurs possessions; mais celle-ci se retira en laissant
des chantiers, des ports, des marchés de coton, et
surtout des ennemis de l'Eglise romaine; tandis que
l'Espagne a laissé des milliers d'enfants à Jésus-Christ.
A qui décernerons-nous la palme? Mais je me hâte de
tirer la conclusion.
En vous envoyant le tableau de la religion à Lima,
je vous ai donc tracé celui de Guatémala; en effet, qui a
vu une province les a toutes vues; et ce que je vous ai
dit dans ma dernière lettre trouve ici à fort peu près
son application. Il est pourtant une exception à cette
règle; car si la constitution de l'édifice catholique a été
si admirable d'uniformité, la destruction ne l'a pas été
autant, et les ruines ont été plus accumulées sur
certains points que sur d'autres. C'est à ce point de vue
particulier que je dois maintenant apprécier Guatémala.
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Pendant que les autres républiques blasonnent en
figures et en langage démocratiques, ou tout au moins
profanes, arborant le plus souvent le bonnet phrygien
avec l'inscription liberté, ou quelque autre analogue,
l'écu des armoiries guatémaliennes est entouré d'une
banderole où se lit cette étonnante devise : Gualimalke
Respublica sub D. 0. M. prolectione : République de
Guatemala sous la protection du Dieu tout-puissant et
très-grand. Or, celui, dit le Psalmiste, qui habite sous
la tente du Très-Haut, et lui dit : Vous lêtes mon Défenseur et mon Refuge, se reposera en assurance sous
la protection du Dieu du ciel. Il marcherasur l'aspic
et le basilic, et foulera le lion et le dragon. Et voilà, ce
me semble, en deux mots, le résumé, et, pour ainsi dire
le prospectus de l'histoire moderne de cette République.
Pendant vingt ans après l'émancipation elle but,
comme les autres, à la coupe amère et sanglante de l'anarchie; et si pour elle ces jours n'eussent été abrégés,
elle v eût infailliblement succombé, tant l'épreuve fut
rude! mais en 1840 Dieu lui suscita un chef selon son
ceur, et sustulit eum de gregibus. Indien pur sang, et
complètement illettré, le jeune Raphaêl Carrera gardait
les pourceaux, lorsque, indigné des désordres qui désolaient son pays, il se sentit inspiré de se mettre à la tête
des hordes indisciplinées des hommes de sa caste, pour
combattre en faveur de l'ordre et de la religion. Ils accourent en foule se ranger sous ses ordres et sous la
bannière de Celle qui vaut une armée rangéeen bataille.
Soir et matin, ils la saluent avec enthousiasme par le
chant indien du Salve Regina. Avec ces nouveaux
soldats, Carrera poursuit à outrance ses adversaires, les
défait en mille rencontres, les anéantit, et, marchant de
victoire en victoire, arrive jusqu'à exercer un prestige
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inouï sur toutes les classes de la nation, qui de leur
choix et librement l'élèvent sur le pavois et le proclament leur Président. Or, il déploya dans l'administration le même talent inné que dans l'art de la guerre, et
gouverna à l'applaudissement de tous, avec tant de
prudence et de sagesse, qu'à l'expiration de son mandat
on lui confia à perpétuité les rênes de l'Etat. Tel fut le
nouveau David qui conduisit pendant vingt-six ans ce
peuple serviteur de Dieu et le dirigea avec une intelligence qui parut dans toutes ses actions.
PrimeroDios! Dieu avant tout! C'est une devise que
les Indiens répètent à tort et à raison. Ce fut celle du
Président, et comme son programme religieux, qu'il se
plaisait à redire à tout propos. Il se montra donc le
protecteur déclaré de l'Êglise, rappela l'archevêque et
les ordres religieux expulsés avant lui, introduisit la
Compagnie de Jésus, et dernièrement célébra avec le
Saint-Siège un concordat qui dut consoler grandement
le cour du Souverain Pontife au milieu de ses déboires.
Mais il fit plus que tout cela, à mon avis: car il travailla
pour la postérité et assura l'avenir, en consolidant une
paix qui parait devoirètre durable. Devenu la terreur du
libéralisme, il étouffa si bien ce lion et ce dragon, foula
de telle sorte sous ses pieds l'aspic et le basilic insinuant
et hypocrite de la franc-maçonnerie, qu'il ne s'en est
point relevé, et laisse douter s'il a conservé un souffle de
vie; succès d'autant plus extraordinaire et digne d'attention, que le parti démagogue fit peut-être ici plus
de ravages, commit plus d'horreurs à cette époque que
partout ailleurs.
Or, cet homme extraordinaire vient de mourir le
14 avril dernier, jour du Vendredi saint, emportant
les regrets de tout le pays, et pleuré à cris par les Indiens, dont il était le père. a Dieu avant tout I mes ew
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enfants! » C'est ainsi qu'il les appelait. Il est fâcheux
que sa vie privée n'ait pas été aussi irréprochable que
ses actes publics. Mais Dieu le récompensa dès ce monde
de sa foi vive et de tout le bien qu'il avait fait à son
Eglise, en lui accordant un long et édifiant repentir
et la fin d'un fervent chrétien.
Mais c'est surtout après sa mort que nous pouvons
apprécier la stabilité de l'ordre politique et religieux,
ainsi que l'amour de la paix, qu'il nous a légués. Les
trois uniques et seuls possibles candidats à la présidence,
tous également bons et favorables à l'ÉEglise, ne laissaient guère que l'embarras du choix. La presque imperceptible minorité libérale ne se donna pas même le ridicule de mettre en avant un prétendant de sa couleur.
Et ni les quinze jours de la vacance du fauteuil, ni l'élection qui vient de se faire d'un successeur dans la
personne du général Vincent Cerna, homme éminemment moral et religieux, qui ostendit ex operibusfidem
suam, n'ont été souillés par une seule goutte de sang,
pas même troublés par le moindre mouvement : c'était
une paix octavienne. Il semble que l'esprit conciliateur
et pacifique du S. Vincent d'Amérique, thomme de miséricorde, Las Casas, repose sur cette république, qu'il
a évangélisée en partie. Etrange situation, partout ailleurs inexplicable en Amérique! Beatum dixerunt populum cui hec sunt!
Ce court exposé des événements vous fera comprendre comment le clergé et les ordres religieux, naguère purifiés et assainis par le sel de la persécution,
et pour cela plus édifiants qu'en d'autres pays américains, font ici paisiblement le bien. Les révérends Pères
Jésuites, partout ailleurs proscrits, tolérés seulement au
Chili et à la veille d'être chassés de l'Equateur, marchent tête levée dans cette ville, et donnent librement
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à une nombreuse jeunesse la précieuse éducation chrétienne qu'ils savent si habilement diriger partout. L'école
des Dames de Namur, où affluent lesjeunes personnes,
fait l'heureux pendant du collége des Jésuites, et enfin
la double famille de S. Vincent prodigue ici ses soins
avec succès, depuis trois ans, au lot tant aimé de son
saint Fondateur, que personne ne lui envie, c'est-à-dire
aux pauvres, aux malades, aux vieillards, auxaliénés et
aux orphelins, dans un hôpital et un hospice. La divine Providence parait vouloir multiplier sur cette terre
les Filles de la Charité : car déjà elles comptent dans
leurs rangs deux Guatémaliennes revêtues du saint
habit, et trois postulantes. De plus, une dame pieuse
et riche vient de leur fournir, pour en faire un noviciat,
une magnifique maison, morceau détaché du couvent
supprimé des Augustins. L'église attenante des mêmes
religieux nous est offerte déjà depuis longtemps; elle
sera le complément de la maison centrale des Seurs.
Notre petite compagnie aussi a jeté de profondes
racines dans ce diocèse. Vous savez que le saint et vieil
archevêque vient de nous confier la direction, et même
la construction, d'un séminaire clérical, si longtemps
désiré par lui. Dans l'excès de son bonheur, il soupire
après le moment de pouvoir entonner son Nunc dimùtis. Nous espérons faire l'ouverture de ce nouvel
établissement vers la fin de cette année.
Une autre fondation nous est offerte; mais le dessein
de Dieu ne se manifeste pas d'une manière aussi évidente. Une place carrée, occupant toute une manzana
dans l'intérieur de la ville appartient à une autre dame
pieuse; sa famille avait commencé sur ce terrain la
construction d'une église dédiée à Notre-Dame de la
Guadeloupe, et qui est restée inachevée. La révolution,
en la dépouillant de ses biens, l'empêcha de poursuivre
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un pieux dessein, et voilà environ trentile ans que l'église
est à peu prés abandonnée. Or, cette personne fait à la
Compagnie les plus vives instances pour accepter purement et simplement, sans condition aucune, ce vaste
emplacement avec l'église, dans l'espérance d'y voir
s'élever une maison de retraite ou de mission. Les
fonds manquent : que faire? En attendant, nous y faisons quelques rares offices, et un catéchisme de persévérance tous les dimanches. Ainsi que vous le voyez,
les deux familles de S, Vincent sont dans cette ville
aussi prospères que possible.
Le bon esprit des habitants de cette contrée leur
méritait tant de bénédictions. J'ai été temoin pendant
la semaine sainte de sa piété et de sa foi vive. Ses monuments du Jeudi saint laissaientbien loin derrière eux,
par leur richesse et leur bon goût, tout ce que j'ai vu
de mieux jusqu'à présent. C'est que la classe riche,
non infectée du vollairianisme, se fait encore un bon.
neur d'y accumuler ses joyaux, pour les en retirer bénits par un si saint contact, La population tout entière,
en ce jour de grâces, se met en mouvement pour aller
de station en station visiter le divin prisonnier et lui
rendre hommage.
Le même spectacle édifiant, et plus édifiant encore,
vient de se renouveler à l'occasion duJubilé, Us n'est pas
besoin d'avertir que cette grande amnistie chrétienne a
été publiée ici librement et sans le contrôle, moins encore
l'opposition du Patronatdérisoire, qui opprima au lieu
de pro(éger dans les autres Républiques. Le mois doublement béni de Marie avait été désigné à cet effet. Etant
sorti le 31 pour achever mes visites, je trouvai les
Eglises de stations pleines d'une foule en mouvement,
les uns sortant et les autres entrant par groupes ou par
familles, afin d'y réciter à haute voix, chacun en son lieu,
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les prières prescrites. Mais si ces courtes formules suf.
fisent à la mesure théologique pour obtenir la grande
sentence du pardon universel, la piété du peuple ne s'en
contentait pas; et après avoir souvent plus que décuplé
la supplique de rigueur, il ne croyait rien faire de trop
en récitant en cheur la Salutation angélique dans le
trajet des rues, Je fus surtout ému et attendri, lorsque
je rencontrai une troupe de plus de quarante ouvriers,
qui paraissaient sortir d'un chantier ou d'une construcý
tion, lesquels priaient aussi à haute voix, le chapeau ou
la casquette a la main, le regard modeste, et sans paraître soupçonner le respect humain, Semblables à la
foule qui s'agite pendant nos jours de foire, ces bonnes
gens (c'étaient surtout les pauvres) couraient au pieux
march4 étalé par le céleste commerçant, qui invite et
appelle ainsi les passants : Suadeo libi emere a me auruem ignituin, probatum, ut locuples fias, et induaris

ves4irnimetis albis.
Ainsi se terminait cette double solennité; et vous
eussiez été ébloui, stupéfait, en entrant dans la superbe
église des Jésuites. La libéralité des fidèles, surtout d'une
daine riche, l'avait littéralement revêtue de vastes ten.
tures de fines gazes, aux nuances les plus tendres, en,
tremêlées de festons, franges et draperies de velours
cramoisi, suspendues ou assujetties par des câbles et des
glands d'or.
A ce que je viens de dire et aux détails édifiants
rapportés à propos de Lima, que je ne répéterai point
ici, ajoutez l'exquise propreté des Eglises, leurs taber.
nacles revêtus en dedans et en dehors d'argent massif
ciselé, le chant ecclésiastique bien conservé et exécuté
avec goût; un clergé, malheureusement peu nombreux,
mais généralement digne, etc., etc,.. et vous achèverez
de vous former une idée avantageuse de l'Eglise de
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Guatemala. Mais, hélas! pourquoi cette riche et brillante médaille a-t-elle aussi son triste revers? Pourquoi
ce relâchement de moeurs et cette passion de l'ivrognerie?
Je termine par un trait, sinon saillant, du moins original, qui ne peut laisser de vous intéresser. Dans les
Amériques espagnoles, la mort d'un nouveau-né, loin
d'être un sujet de douleur, est le plus souvent fêtée
comme le natalice d'un élu. Les restes mortels du petit
ange sont déposés sur un autel domestique, où brûlent
des cierges, et autour duquel ont lieu trop souvent des
orgies et des danses nocturnes. Tel est du moins l'usage
de la classe inférieure à Lima et à Guatémala. Mais tous,
riches ou pauvres, sont d'accord à vénérer et à couvrir
de leurs baisers le saint innocent, comme ils le firent au
sortir des fonts baptismaux. Or les Guatémaliens enchérissent encore sur cette démonstration extérieure de
foi, et la mode générale exige qu'un orchestre de musique symphonique accompagne à l'église et au cimetière le cadavre renfermé dans une bière couronnée de
fleurs. Si les parents sont riches, elle est portée et accompagnée par une troupe d'enfants habillés de blanc,
et portant un cierge à la main. Souvent même le petit
défunt parait à découvert sur le brancard, ayant une ou
plusieurs couronnes de fleurs, et vêtu lui-même de
blanc, ou plutôt du costume en miniature d'un ordre
religieux. Il ne se passe guère de jours sans que nous
entendions ou voyions défiler sous nos fenêtres quelqu'un de ces convois enfantins, plus triomphants que
funèbres (1).
(1) Dans ma dernière lettre, il me semble que j'ai oublié d'énumérer,
parmi les pieuses coutumes (lui existent chez les pauvres, celle de réciter tous les soirs le chapelet en famille. Cet usage aussi va diminuant
tous les jours, comme les autres.

-

209 -

Tempus tacendi. Il est plus que temps de conclure.
Vous le voyez, Monsieur et vénéré Confrère, le champ
où notre petite Compagnie a enfoncé son modeste soc
depuis trois ans, à la suite d'autres grands ouvriers, est
bien loin d'être aussi envahi par les ronces et les épines
que le reste du territoire hispano-américain. La Providence, qui aime à se servirde ceux qui sont méprisables
pour ses plus grands desseins, nous appelle à planter et
à soigner une pépinière sur le terrain préparé par d'autres; c'est une oeuvre de grande espérance, spes gregis.
A nous qui planterons ici nous incombent la sollicitude
et les travaux de jardiniers; mais tous, de loin comme
de près, peuvent attirer par leurs prières la pluie salutaire de la grace, qui seule donne l'accroissement: Deus
autem incrementum dabit. C'est ce que je vous demande instamment, ainsi qu'à tous ceux qui liront ces
ligues.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée, votre... etc.
C. JoURDAIN,

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même à M. EUGÈNE VICART, Assistant.
Guatémala, 28 juin 1865.

MONSIEUR

Tf VÉNERIa CONFPRBB,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
Une seconde fois je me donne l'honneur de vous
écrire, et à vous l'ennui peut-être de me lire. C'est moi
qui gagne; mon égoïsme s'en accommode volontiers.
Sans doute, c'est ce même sentiment qui m'inspire
tout ce verbiage. Lorsque je pense à quelqu'un des
bien-aimés confrères de Paris, ma mémoire ne me le
représente pas seulement comme une abstraction; mais
mon imagination, entrant aussitôt en travail, me le fait
voir agissant et se remuant sur la scène de cette maison-mère où j'ai passé de si heureux jours. Point de
doute, suivant une vieille habitude, je juge des autres
d'après moi-même, et, vous transportant sur les lieux
que nous habitons, je crois vous intéresser en vous disant : Regardez, voici le théâtre où vous nous retrouverez.
Tout le pays qui s'étend depuis la république de Panama jusqu'au Mexique, formait anciennement la viceroyauté espagnole de Guatémala. Depuis l'époque de
l'Indépendance, cette province, désignée sous le nom
de Centre-Amérique, ou Amérique Centrale, s'est fractionnée en cinq républiques, d'abord confédérées, et
indépendantes depuis 1839. Ce sont Costa-Rica, Nica-
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ragua, Honduras, San-Salvador, et enfin Guatémala;
cette dernière n'exerce plus sur le reste du Centre-Amérique aucune autorité politique, mais la division et la
juridiction ecclésiastiques ont subsisté, et les quatre
évêchés, correspondant aux quatre républiques ci-dessus
énumérées, continuent de reconnaitre pour métropo-

litain l'archevêque de Guatemala. Telle est la ville
où la divine Providence vient de m'envoyer pour y travailler à 'oeuvre du clergé. Un mot sur son histoire et
sa physionomie.
Non loin de son emplacement sont situés deux volcans, plus élevés que le Mont-Blanc, l'un d'eau et
l'autre de feu, si l'o en juge par leurs noms. Ce dernier
est encore en activité, et lance de quart d'heure en quart
d'heure de la fumée et de la flamme. C'est entre les
deux et au pied du premier qu'était construite primitivement Guatemala-la-Fieja. Elle fut détruite vingt ans
après sa fondation par une éruption d'eau, dit le récit
populaire. Mais la vérité est que dans l'immense cratère éteint de ce volcan jadis ignivome s'était formé un
lac j'ignore comment. Il rompit ses digues, et, lâchant
ses cataractes, produisit un déluge de nouveau genre
qui noya la ville avec ses habitants.
Un peu plus loin, mais au pied du même volcan,
fût bâtie Guatemala-la-Antigua,détruite en 1772 par
un violent tremblement de terre, qui ne laissa guère
que des ruines. Elle forme encore aujourd'hui une petitecité de sept à huit mille âmes, fort agréable et surtout
fort saine, où nos Sours et peut-être les Missionnaires
vont être appelés.
Cette terrible catastrophe détermipna les habitants à
chercher un autre emplacement pour y fonder définitivement leur capitale. Ils firent choix d'une sorte de
plateau fertile, bordé tout a l'entour d'an rempart irré-
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gulier de montagnes, ne laissant d'issue que par un
point : de profonds ravins labourent capricieusement,
avec ramifications, en figure de couronne d'épines, l'intérieur de cette vaste enceinte, et semblent défendre
l'approche de la nouvelle ville, assise au milieu de ces
ouvrages naturels, comme une garnison au centre d'un
fort. Ce fut sur ce terrain, moins pittoresque et moins
salubre, mais plus ferme que l'autre, qu'ils commencèrent à élever en 1775, il n'y a pas encore un siècle, la
Nueva-Guatemala, la Nouvelle-Guatérmala, à 1700 mètres de hauteur au-dessus de l'Océan, et à 10 ou
12 lieues de la Vieille et de l'Ancienne, frappées toutes
deux d'une vieillesse prématurée.
Vous devez donc vous attendre à trouver une ville
encore toute fraiche de jeunesse : elle l'est en effet. Ses
rues sont propres et bien pavées en pierres dures; ses
trottoirs dallés laissent souvent assez de place pour le
passage d'un costume masculin à côté du féminin; ce
qui n'est pas peu dire. Les maisons blanches et d'une
construction simple, mais assez élégante, sont toutes
couvertes en pannes comme les bourgs de notre Picardie, à raison des pluies torrentielles de l'hiver. La
population, de 60,000 âmes, est relativement petite, si
l'on considère l'étendue de la ville. C'est que les habitations généralement sans étage, à cause de la fréquence
des tremblements de terre, sont en outre vastes et commodes. Comme dans toutes les villes espagnoles du
nouveau monde, les rues sont alignées et circonscrivent
des pâtés de maisons réguliers, qui figurent les cases
d'un damier, et dont chacune s'appelle manzana
(pommine). Or il peut arriver que quatre familles seulement se partagent le pâté ou la pomme, occupant chacune un angle et deux moitiés de rue. L'intérieur de
la maison est constamment une cour carrée; une partie
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est occupée par une fontaine et un petit parterre de
fleurs dont on est ici fort amateur. Tout autour règne
un cloitre supporté par des colonnes et donnant entrée
aux appartements. Vous le voyez, c'est le système quadrilatère observé rigoureusement jusque dans ses dernières conséquences.
Pendant que les édifices du centre sont ainsi plus
embellis par l'art, les maisons pauvres des extrémités le
sont davantage par la nature. A une forme un peu plus
villageoise elles réunissent presque toujours la commedité d'un petit jardin, dans lequel croissent, outre les
légumes et les fleurs, des orangers ouautres arbres
fruitiers, dont la cime, s'élevant au.4essus des murs ou
des toits, donne à la ville une certaine animation, qu'on
chercherait en vain dans la circulation de la foule,
Mais ce qui vous donnera une idée plus nette des
progrès de l'architecture dans cette ville* &esont les.
Eglises. Elles sont toutes du style de la Renaissance le
plus pur et le plus élégant, toutes blanches au dedans
et au dehors sans aucun vestige de grossier badigeon;
tout au plus rehaussées par la dorure des volutes, des
écussons,des culs-de-lampe, des ornements de caissons
ou d'autres moulures. La blanche cathédrale est un
bijou par sa légèreté, sa propreté exquise et ses deux
tours coquettes, que vient de terminer un architecte
italien.
La population de Guatemala ne se compose guère
que de deux castes, les Métis et les Indiens, auxquels
on peut ajouter fort peu de purs Espagnols. Bien différente de Lima et des autres principaux points de l'Amérique, elle ne possède que peu d'étrangers dans son
sein, grâce à la médiocrité de son commerce. Du reste,
en voyant ce qui se passe ailleurs, on peut se demander
avec raison si c'est un avantage. L'affluence des Euror. xxxi.

15
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péens, qui ne sont le plus souvent que la lie et le rebut
de leur pays, quelquefois même l'écume des révolu.
lions, n'apporte 'guère, avec leur industrie et leur
cupidité, que l'impiété et l'irréligion qu'ils affichent
publiquement. Hélas! leurs exemples ne sont que trop
suivis! Ici, Dieu merci, a subsisté avec la foi, même
dans les classes riches, une grande simplicité de moeurs,
quoique alliée à une éducation distinguée et à des manières nobles. L'accès, par exemple, d'un ministre
d'État,Ç ou même d'un Président de la République, ne
requiert ni guindemant, ni de préalables études de cérémonie, en dehors des règles ordinaires de la politesse.
'Si j'entrepreneis de vous parler des moeurs des Indiens de l'intérieur, il me faudrait y consacrer de longues pages, certainement intéressantes, ou susceptibles
de l'être; mais je serais aki moins imprudent, après un
si bref séjbus dans ce pals. Je ne laisserai pourtant pas
de vous en dire deux'mots.
Bien qu'ils ne soient pas exempts de vices, on peut
dire qu'eux aussi ont conservé leur simplicité, à la vérité totalement inculte, mais heureusement christianisée, et peut-être plus innocente que dans les villes.
Une circonstance curieuse favorise puissamment cet
état de choses. Chaque tribu, jalouse de conserver la
pureté, sinon la noblesse de son sang, évite soigneusement le mélange avec d'autres. A cet effet on marie les
jeunes gens à un âge fort peu avancé. Cette précaution
paraissant encore insuffisante, il faut en outre un signe
extérieur qui distingue ostensiblement les diverses raies
les unes des autres. C'eat pourquoi chacune a son costume à part, ou du moins dans le costume quelque indice particulier, auquel on reconnait ses habitants.
La description en serait fort poétique. Vous y verriez
dans un endroit le pantalon de bédouin ou de zouave,
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large et bouffant; mais il n'atteint que le milieu de la
cuisse, et contraste par sa couleur blanche avec deux
jambes bronzées qu'il laisse à nu. La tête est enveloppée
d'un ample linge, également blanc, dont le superflu
retombe et flotte sur le dos couvert d'une casaque noire
écourtée : ceux-ci ont l'air moitié brigands. Plus loin
la coiffure est un feutre informe; le pantalon, brun ou
noir, est fendu ou échancré en fer de lance depuis le
côté extérieur du genou jusqu'à la hanche; et alors les
deux pointes pendantes viennent se réunir l'une vis-àvis l'autre entre les deux rotules. D'autres le portent
diversement tronqué. Tous ont habituellement à la
main une arme tranchante, dont la forme et le volume
tiennent le milieu entre le coutelas et le cimeterre; elle
leur sert pour toutes sortes de travaux, surtout pour
la taille ou l'abatis des bois, quelquefois aussi pour
les crimes, commis le plus souvent dans l'ivresse.
Quant aux femmes, les unes se ceignent les tempes
d'une sorte d'épais turban rouge, quelquefois à pompon
ou à toupet, marqué de diverses couleurs ou rayé en
spirale; les autres d'un simple ruban rouge, ou d'une
espèce de foulard roulé, dont la pointe retombe en
guise d'ornement; d'autres enfin laissent flotter leur
chevelure à peine assujettie. A part cet ornement qui
n'est ni général, ni d'un usage continuel, leur vêtement est simple au delà de ce que vous pouvez imaginer; et, chose étonnante, contraire à l'usage universel, il est d'une façon moins compliquée que celui
des hommes. Amateur de la simplicité par goût et par
état, s'il m'était donné d'en être le propagateur, je voudrais pour l'utilité des dames européennes en décrire
la forme et le maniement dans le Journal des Modesu;
malheureusement cette utile publication ne parvient
pas jusqu'à moi.
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Deux pièces font tous les frais et le luxe de la garderobe d'une Indienne, et pour se les ajuster, il lui faut
moins de temps que vous n'en mettrez à lire cet
alinéa. Comptez deux mesures à quatre temps, mouvement allegreto, et la voilà fagotée de la tête aux
pieds.
D'abord, imaginez un large sac carré de toile blanche,
moucheté de quelques dessins rouges. D'un coup de
ciseaux tranchez dans le fond aplati une taille longitudinale suffisante pour passer la tête; ménagez en outre
vers les coins deux ouvertures étroites pour les bras;
il en résultera un commode paletot, lequel, jeté sur les
épaules en moins d'un clin d'eil, servira tout à la fois
de chemise, de corset, de fichu, de châle, voire même
de manches; car la largeur du lé doit s'étendre d'un
coude à l'autre. La partie inférieure de ce premier vêtement, rarement flottante comme une blouse, disparaît presque toujours sous la ceinture de la jupe. Or
celle-ci est bien plus élémentaire encore : car le travail
de J'aiguille n'a rien à y voir. Il semble que ces
dames des montagnes aient à cour de copier et de
perpétuer la première crinoline que le Tout-Puissant
lui-même daigna façonner de ses mains divines pour
l'usage de notre première mère. Elles se contentent tout
bonnement d'enrouler leurs reins, comme d'un lange,
avec un tour et demi ou deux d'une pièce d'étoffe bigarrée, nouvelle espèce de robe sans couture, qui descend plus ou moins bas, imitant assez bien la forme et
l'étroitesse du maillot. Tel est à son grand complet le
détail de la toilette indienne; du moins, à voir le résultat, je devine que la chose se passe ainsi. Une telle invention devrait se breveter avec garantie du gouvernement. Et ne craignez pas que les modes parisiennes viennent supplanter cet économique et commode vêtement:

-

217 -

parmi les Indiens, la coutume est un tyran aimé contre
lequel il n'y a point de révolution.
Parmi les beaux-arts des Indiens, celui de la cordonnerie est complètement dédaigné, ou s'élève tout
au plus et fort rarement jusqu'à la hauteur d'une
épaisse et informe semelle. Quant aux bas, la mode,
qui ne souffre point d'exception, exige qu'ils soient tous
de couleur marron clair; leur tissu d'ailleurs peut
délier par sa finesse, sa solidité et son bon teint les
meilleurs produits des métiers à la Jacquart, quoique
ce soit l'usage de ne les quitter jamais.
Je devrais, pour achever cette monographie des costumes guatémaliens, vous décrire celui des petits enfants. Je me contenterai de dire qu'ils portent un léger
uniforme en maroquin, qui fait place vers l'âge de trois
à cinq ans à la première tunique tissue de main
d'homme; et cet événement chômé en famille ajoute
un jour faste à ceux des ancêtres.
Voilà assez, si ce n'est trop, de badinage. Mais n'est
il pas permis dans une lettre de faire plaisanter la froide
raison et l'inflexible vérité? Elles y consentent, pourvu
qu'on ne les altère point : c'est ce qu'Horace appelait
ridendo dicere verum. Et puis, il n'est pas toujours
séant d'appeler chien un chien, et chat un chat. Mais
alors même qu'elles eussent pris, pour dessiner ce tableau, un air symétrisé, en parlant à trois temps, et
riant à la toise, comme dit notre enjoué compatriote,
pouvait-il sortir de leur pinceau autre chose que des
caricatures? Je n'ai mis que la couleur locale.
Caricature! puisque j'ai lâché le mot; oui, aux yeux
du corps, et il n'est que trop vrai. Mais aux yeux de la
foi, que la chose est différente !
Pauvre humanité! quand je promène ma pensée sur
les divers points du monde, je te vois ici vêtue et dé-
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guisée avec art et bon goût, là grossièrement et maladroitement troussée; ici assouplie par l'art de la
civilisation, là à demi engourdie par l'inculture d'un
état voisin du sauvage; ici ennoblie par d'élégantes
formes et de séduisantes manières; là gauchement maladroite, grotesquement contournée, et quelquefois
contrefaite jusqu'au ridicule et au répugnant; ici
une fine et douce peau, nuancée d'un suave coloris,
tapisse tes membres et ta noble figure, où brille un reflet de ton âme; là elle est affreusement corroyée, chagrinée, et teinturée des couleurs les plus tristes et les
plus repoussantes; enfin, à peine Irouve-je en toi la
figure et l'esprit d'un étre doué de raison, pour me
servir de l'aveu de mon saint Fondateur.
A cette vue, je me demande tout pensif et pour
ainsi dire contrit: Qui donc a maltraité et défiguré à
ce point ma famille? Ab initioenim non fuit sic. Et j'entends au dedans de moi la divine reponse: Stipendium
peccati!
Pauvres gens! vous êtes mes frères, le même sang
coule dans nos veines, et vous mépriser, ce serait mépriser ma propre chair : Cùm videris nudum, operi
eum, et carnem tuam ne despezeris. Je veux, autant
qu'il est en moi, vous tendre une main compatissante
et vous relever.

Mais pourquoi cette stérile complainte sur notre enveloppe mortelle? car je sais que dans peu de temps
nous quitterons cette tente les uns et les autres, pour
payer une autre solde du péché, plus coûteuse encore,
qui nous mettra au même niveau. Consolez-vous donc:
si vous savez que vous possédez une âme, que vous
avez un Père qui est aux Cieux, qu'il vous a rachetés
par son incarnation, et qu'il vous donne rendez-rous à
la céleste patrie, vous avez plus de sagesse et de philo-
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sophie que les savants mondains de l'orgueilleuse Europe. Ubi sapiens?ubi scriba?ubi conquisitorhujus ssculi?Nonnestlulam fecit Deussapientiamhujusmundi?
Telles sont, Monsieur et vénéré Confrère, les modestes éltudes et les humbles pensées qui nous occupent, proportionnées à la simplicité du paisible champ
que nous défrichons en silence, et loin du tumulte;
pendant que vous, placé sur un théâtre grandiose, assistez, soldat actif et spectateur inquiet, aux combats
ac harnés que soutient l'Eglise. Puissiez-vous être témoin
de son triomphe!
Priez, s'il vous plaît, aussi pour l'Église de Guatemala et pour votre très-humble et très-respectueux serviteur et Confrère,
C. JouRDAIN,

i. p. d. 1. ni.

Lettre du même à M. Dasvr, Secrétaire
de la Congrégation.
Guatémala, 28 juin 1863.

MoNSIEUI

ET CHER CONFRRE,

La grâce de N. S. soit toujours avec noust
Me voici rendu à mon poste depuis bientôt trois
mois. Quam bonum et quam jucundum habitarefratres in unum l Tel est le cri qui s'échappe de ma poitrine comme instinctivement. Une plante exotique
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souffre toujours de la transplantation en pays loinitain :
il en est de même de l'homme. Mais, grâces à Dieu,
j'ai rencontré dans mes nouveaux confrères de Guatémala tant d'affabilité et de fraternité, qu'à peine m'aperçois-je de la différence de nationalité, et comme
par enchantement je me retrouve tout à coup en famille : c'est le centuple promis par le bon Maitre. La
deuxième partie de mon voyage a donc été aussi heureuse que possible. Quoi d'étonnant? Vous vous rappelez en effet que je partis de Panama le jour même
de l'Annonciation, placé ainsi par la bonne Providence
sous la tutelle spéciale de l'Étoile de la mer. Elle n'a
pas été moins agréable.
Pendant plusieurs centaines de lieues, la mer, semblable à un lac, est aussi pacifique que l'indique son
nom. A la faveur de ce calme, il est loisible au voyageur de contempler le spectacle égayant d'un pays
qui est entièrement boisé, depuis la plage où vient se
coucher et s'étendre mollement la vague à peine
écumante, jusqu'aux cratères éteints des nombreux
volcans qui s'élancent dans les nues,
Et menacent les cieux de leurs superbes fronts,

comme dit le poète, plus pittoresques de beaucoup, et
plus majestueux que les pyramides d'Egypte. Côte
véritablement riche (Costa-Rica), elle ne sait que faire,
elle est embarrassée de l'un de ses plus beaux produits,
les forêts avec leurs mille variétés d'arbres qui en envahissent tous les points. Quels immenses avantages ne
retirerait pas l'Europe de cette abondance de biens
prodigués par la naturel Mais ici, comme je vous I'ai
dit à Panama, pour faire place sur le flanc des montagnes à quelques pans de culture, zil faut que la
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flamme dévore et emporte en fumée ces richesses importunes. Stationné pendant une belle nuit dans un
des ports du Centre-Amérique, je pus repaitre mon
regard avide de quatre à la fois de ces incendies aux
proportions immenses, vrais lacs aériens de brasiers,
qui soulèvent et roulent des flots éblouissants de
flammes. Tota nocte in illuminratione ignis. A cette
vue on se souvient avec une sorte de pitié des puérils
feux de joie de nos campagnes aux fêtes de S. Jean,
et même des plus brillantes illuminations ou artifices
de nos capitales. Ou bien, s'élevant à un ordre de
pensées moins matérielles, on se rappelle l'étang de
feu où Dieu doit exercer sa justice contre quiconque
ne sera pas trouvé inscrit dans le livre de vie. « Sicut
ignis qui comburit silvamn, et sicut flamma comburens
montes, ite persequerisillos in tempestate tua. »
En lisant ces paroles, ne dirait-on pas qu'un usage
analogue existait en Palestine, et que le Psalmiste,
jadis pasteur, avait en gardant ses brebis contemplé
souvent l'un de ces grands spectacles de la nature à la
fois ravissants et effrayants?
Pendant le jour on n'aperçoit qu'une épaisse colonne
onduleuse de fumée, qui s'élève nonchalamment dans
les airs, et involontairement la mémoire rappelle à
l'imagination celle que Dieu faisait mouvoir devant
les Hébreux pour les guider dans le désert. Dans le
milieu d'une forêt, lorsque le regard ne découvre du
ciel que le zénith, il arrive quelquefois de voir tout
à coup l'atmosphère se revêtir comme de deuil, et le
soleil devenir jaune lugubre, comme aux grandes
éclipses. C'est un large rideau de fumée que le vent a
poussé à la hauteur des nuages devant l'astre du jour.
La première fois, je fus un peu plus que surpris, et on
se rit de ma candeur.
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Toutefois, ne vous bitez pas de croire que ces conIrées soient des pays de Cocagne. Elles pourraient le
devenir; mais jusqu'à présent elles sont restées pauvres,
souvent jusqu'à la misère par le défaut d'industrie et
de commerce. Si on ne le savait pas d'ailleurs, il suffirait de voir leurs ports, dont tout l'arsenal et l'appareil
naval se réduit à une plage bordée de misérables cabanes, et accidentée de quelques canots souvent grorssiers et d'un seul tronc, que maneuvrent des Indiens
basanés. Plusieurs du reste sont on ne peut plus
pittoresques, offrant toute l'apparence de lacs ou étangs
au milieu de bois touffus.
A la Union, je descendis à terre avec un Espagnol
de la Biscaye, pour visiter la petite masure qui sert
d'église au peuple et de palais au Tout-Puissant. Noma
trouvâmes une Bethléem; mais l'enfant Jésus y était;
il suffisait. Quand nous voulûmes revenir à bord, la
marée était basse, et la plage devenue une fange dt
marais. En un clin d'oeil nous nous trouvions à califourchon sur les épaules de deux Indiens, qui n'avaient
guère à craindre de sâlir leurs vêtements. Nous avancions ainsi, marchant sur les jambes étrangères et pataugeant jusqu'aux genoux, lorsque tout à coup l'umi
de nos montures humaines perd l'équilibre, s'affaisse,
ïeplante mon pauvre Biscayen dans un bourbier pire
que celui de Quimper-Corentin. J'eus peur; j'appelai
mon bon Ange au secours; mais encore quatre pas, et
je me voyais déposé sans encombre dans une canoa
préparée à cet effet. Poussée par nos vigoureux canotiers, elle glissa jusqu'à une autre barque, qui avait
assez d'eau pour nous conduire au vapew, o mnoo
piteux compagnon arriva l'oreille basse,
Jurait, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrat plus.
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Poursuivons notre route, en laissant à droite le
volcan de Coséguina, qui dans la mémorable éruption
de 1835 vomit des nuages de cendres si considérables
que le vent les emporta jusqu'à la Jamaique, et que les
environs à 120 kilomètres à la ronde furent plongés
dans une profonde obscurité; inutile d'ajouter, dans
une grande terreur. Voici venir celui d'Isalco, encore
en activité presque continuelle, mais peu violent. Pendant la nuit on le voit, à des intervalles assez rapprochés, lancer de rouges bouquets de flamme et de fumée.
Malgré tout mon désir et mes précautions, je n'eus pas
la chance de jouir de ce spectacle.
Nous voilà à San-José de Guatémala. Ce n'est ni
un port ni une baie; c'est une plage fort houleuse qui
rend le débarquement sinon dangereux, au moins difficile et fort désagréable. Une jetée en fonte va bientôt
y être construite; mais en attendant il faut se résigner
à faire la descente sur une barque assujettie à un câble
tendu, le long duquel elle est hàlée à force de bras par
de nombreux Indiens, ayant à subir tous les caprices
de la vague. Pendant cette opération, le pauvre passager, perché sur quelque ballot de marchandise, doit
s'attendre à recevoir de fortes éclaboussures, et peutêtre même à se voir enveloppé d'une cape d'eau salée.
Celte grossière embarcation porte en espagnol leîxm
de valsa : ne pourrions-nous pas traduire assez exactement par valse maritime?
C'est donc en dansant que j'aborde à ce rivage nouveau. Puisse cet augure m'être favorable! Voilà tantôt
huit moisque je parcours ces côtes à la recherche d'une
nouvelle patrie, sans trouver où me fixer. Le bon Die"
sait pourquoi il m'a fait passer par tant de péripéties.
Que son saint nom soit béni! Toutefois, en posant le
pied sur le sol de cette république, je suis loin de-m'é-
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crier avec autant de confiance qu'il y a cinq ans sur un
autre point du globe: 1Hc requies mea in seculum
seculi: hichabitabo quoniam elegi eam. Pour me rendre
à la capitale de Guatemala, la route est de quarante
lieues françaises. Cette perspective m'effraye et me fait
reculer par la pensée à trente degrés au sud et vingt à l'est.
Vers la fin d'octobre dernier, j'arrivais aussi au port
d'lslay par dix-sept degrés environ de latitude méridionale, pour entreprendre sur terre une marche laborieuse qui devait me conduire au Cuzco, ancienne capitale des soi-disant Enfants du soleil. La première et
unique étape importante que nous avions à faire dans
cette traversée de dix-huit jours était Aréquipa. La distance de la mer à cette ville est de quarante lieues
françaises. Nous nous mimes en route, montés à cheval,
et nous eûmes d'abord à gravir environ dix lieues de
montagnes; puis à traverser douze à quinze lieues d'un
désert de sable et sans chemin, brûlant pendant le
jour, glacial pendant la nuit, où jamais n'est tombée
une goutte de pluie, n'a coulé le moindre filet d'eau,
ni crû le plus petit brin d'herbe: In terra deserta et
invia et inaquosa. Le reste du chemin était par des
montagnes escarpées.
Dans vos distractions champètres, avez-vous jamais
suivi du regard une fourmi trainant son butin le long
d'un profond sillon, tracé par le soc de la charrue? Tel
à peu près doit vous apparaitre, si magna licet componere parvis, le voyageur chevauchant à pas lents dans
le fond d'un gigantesque et interminable ravin, creusé
par des torrents diluviens, non en ligne droite, mais
par mille sinuosités, sur une pente rapide hérissée de
milliers de soulèvements côniques, qui se pressent et se
soudent les uns aux autres à la moitié de leur hauteur.
C'est autour de leurs bases que parait avoir labouré le
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torrent, et que serpente le voyageur, foulant continuellement un sable brûlant, des pierres ou des rochers
non dégrossis, pendant qu'un soleil de feu, que la plus
petite haleine de vent ne vient point tempérer, lui
tombe à plomb sur la tête. Le ciel est ravissant de pureté, mais jamais votre regard ne le rencontre à son horizon; il faut, pour en jouir à de rares intervalles, lever
péniblement la tête et le chercher dans une direction
oblique, où il apparaît bordé de lignes irrégulièrement
tronquées et brisées, que la langue espagnole a si bien
appelées du nom de Sierra(scie). Donc devant vous se
dressent constamment les flancs inclinés d'arides amas
de rochers, où il est impossible d'apercevoir la moindre
trace de végétation; à moins que nous ne donnions
ce nom à de rares et disgracieux cactus jaunis par le
soleil. L'unique distraction que rencontre votre oeil fatigué sont les nombreux et dégoûtants squelettes d'animaux domestiques étendus çà et là sur la route, retardataires des troupeaux voyageurs harassés par la fatigue, que la faim et l'agonie renversent sur ces pierres
et que la chaleur du soleil achève de tuer.
Telle est l'ingrate ascension d'une quinzaine de lieues
qu'il faut faire, sans désemparer, jusqu'à la hauteur de
plusieurs kilomètres au-dessusdu niveau de la mer. Mais
quel dédommagement, lorsque, de la crête de la montagne, vous apercevez tout à coup dans un fond la fertile
oasis, au milieu de laquelle est assise comme dans un paradis terrestre la gracieuse ville d'Aréquipa! La blancheur de ses Églises et de ses maisons en pierresde taille
contraste agréablement avec la fraîcheur verdoyante de
la campagne, où de nombreux villages semblent lui servir
de satellites. Semblable au cerf altéré qui a trouvé un
ruisseau, le voyageur, oubliant ses fatigues, descend gaiement à travers les rochers, couvant des yeux l'objet tant
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convoité. Ce délicieux vallon affecte sensiblement la
forme d'un grotesque entonnoir, irrégulièrement taillé
dans le creux des montagnes, qui forment tout à i'entour
ses parois inclinées et son bord dentelé ou plutôt déchiré.
Les fontes de neige et les pluies d'hiver qui l'arrosent,
n'ont d'autre issue qu'un étroit tunnel. Il est vraisem.
blable que d'immenses amas d'eau y ont séjourné pendant des siècles, et qu'après s'être foré eux-mêmes à
travers le roc cette curieuse chantepleure, ils se sont retirés en déposant l'épaisse assise de terrains d'alluvion
qui en sont la richesse. Placé sur une éminence voisine
de la ville, je pus durant près d'un mois de maladie ou
de convalescence, fruit de mon pénible assaut, contempler cet égayant spectacle et jouir des agréments d'un
climat tropical aux pieds du majestueux Misti ; c'est un
superbe volcan que l'on peut apercevoir du Pacifique,
et dont le cratère est, jusque dans les plus grandes
chaleurs, perpétuellement couronné de neige. Combien
de fois je me suis écrié pendant ces jours : Dorine,
Dominus nosler, quam admirabile est nomen tuum in
universa terra!Cette innocente récréation était-elle une
trop grande compensation pour celui qui, étendu sur
un lit de douleur, s'était vu obligé de dire un poignant
adieu à quatre confrères qui continuaient leur route!
Qu'il est dur de se voir seul, sans parents, sans connaissances, isolé sur un coin du monde nouveau à quatre
mille lieuesde la patrie, et incertain de l'issue de la maladie ! Mais le bon Dieu, qui n'abandonne point les siens,
m'avait ménagé une consolation toute providentielle
bien autrement digne d'attention, et que la reconnaissance m'oblige à publier. C'est que, pendant ce long
mois d'épreuve, je reçus l'hospitalité la plus généreuse
et la plus désintéressée, comme aussi les soins les plus
fraternels, dans la jolie maison, que j'appellerai volon-
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tiers villa, d'un brave jardinier français. Or ce charitablejeune homme est le digne neveu de l'ex-charpcotier, du savant casuiste et pieux évêque du Mans, monseigneur Bouvier.
Mes confrères séjournèrent huit jours à Aréquipa,
prenant des forces pour continuer le voyage; car il
leur restait la partie la plus pénible et la plus longue.
Ce que je viens de vous en raconter n'était que violetes, suivant l'expression qui accueillit notre première
plainte. Nous n'avions pas encore vu d'averses, de
neiges, de froid glacial, de précipices, etc., et une
foule d'autres agréments, que vous raconteront les
confrères de Cuzco.
Il serait trop long et hors d'usage de vous donner
des détails religieux ou moraux sur cette intéressante
ville d'Aréquipa, la seconde du Pérou par son importance et sa population. Mais je ne saurais me priver de
Nous dire-que nous y fûmes fort bien reçus par les autorités ecclésiastique et civile, et par le clergé : on
nous désire, aussi bien que nos Soeurs. Espérons que
le chemin de fer,,tout récemment commencé, sera en
état de transporter plus commodément la double famille, quand il plaira à Dieu de l'y établir.
Mais repassons à l'hémisphère du Nord. Sans avoir
besoin d'être enlevés par un cheveu, comme le prophète Habacuc, nous voilà rendu de nouveau à SanJosé de Gualémala, prêt à entreprendre une autre
ascension de quarante lieues. M'en coùtera-t-il aussi
cher qu'au mois d'octobre? Car voilà l'inquiétante
préoccupation qui vient de me distraire si longuement.
Heureusement, non. Une diligence dans le goût français va me transporter en deux jours jusqu'à ma destination, par un chemin fort confortable, à travers une
torêt continue, dont la monotonie peu désagréable est
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interrompue de temps en temps par l'apparition de
quelque hameau bâti dans une clairière. La première
journée, qui me conduit jusqu'à la petite ville d'Escuintla, sur un plan tout à fait horizontal, n'a guère
d'autre inconvénient qu'une épaisse poussière; car c'est
la saison de la chaleur. Le second jour il faut commencer par gravir pendant cinq ou six heures de
rudes montagnes, entièrement couvertes de bois et de
verdure, et plus fraiches que la plaine. Descendons,
pour remonter ensuite, dans le joli bourg d'Amatitlan,
situé au fond d'une pittoresque vallée, où se produit
parfois une illusion d'optique qui mérite de fixer notre '
attention et plus encore notre admiration, je veux dire
le mirage. c C'est un phénomène d'optique, dit un
auteur, qui consiste à offrir aux yeux comme une vaste
mer, dans laquelle on voit I'image renversée des villages, des arbres, etc... Il est dû à l'réchauffement ou
à la raréfaction inégale des couches de l'air, et par
suite à la réfraction inégale des rayons du soleil. On
observe surtout le mirage dans les plaines sablonneuses
de l'Egypte. Tous les objets saillants paraissent comme
s'ils étaient au milieu d'un lac immense; l'aspect du
ciel vient compléter cette illusion; car on le voit
aussi, comme on le verrait par réflexion sur la surface
d'une eau tranquille. A mesure qu'on avance, on découvre le sol et la terre brûlante, au lieu même où l'on
croyait voir le ciel ou quelque autre objet. » Je ne saurais vous dire si le mirage d'Amatitlan se produit avec
les mêmes circonstances; car je n'ai pas eu la chance
de le voir.
Ne nous éloignons pas d'ici sans saluer, au milieu de
la place, la cime gigantesque d'un arbre du pays, aisément comparable par son ampleur au cèdre du Liban.
C'est à lombre de ce majestueux parasol, à sept lieues
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de Guatémala, qu'une députation de messieurs et de
dames notables de la capitale vinrent attendre avec
leurs voitures et recevoir la première colonie de Missionnaires et de Filles de la Charité.
Mais n'ai-je pas tort, Monsieur et cher Confrère, et
n'est-il pas peu séant à un missionnaire de s'arrêter
ainsi aux objets passagers? I me semble que non, si je
puis juger dans ma cause. Les beautés de la nature,
au dire du Prophète royal, qui en était grand et fréquent admirateur, je dirai même peintre, sont des prédicateurs éloquents faits pour l'homme seul, qu'ils
invitent puissamment à bénir leur auteur : Von sunt
loquele neque sermones, quorum non audianturvoces
eorum. In omnem terram exivit sonus eorum. J'estime
donc n'avoir pas entièrement perdu le temps, et peutêtre même avoir occupé utilement des loisirs, si
quelques lecteurs unissent leurs voix à la mienne pour
entonner le cantique Benedicite avec les trois enfants
dans la fournaise. Le monde tout entier est une fournaise d'amour, disait une sainte; et elle entendait
chaque créature lui reprocher par trop importunément
sa prétendue ingratitude. Taisez-vous, leur disait-elle,
taisez-vous. Et moi, je leur dirais volontiers : Parlez,
parlez plus haut.
Mais achevons notre route. Encore quatre heures
de marche et je fais mon entrée dans la jolie ville de
Guatémala, dont la propreté frappe tout d'abord mon
attention et lui gagne mes sympathies.
Voilà une étape de plus dans ma vie vagabonde,
suivant la belle expression castillane. Sera-ce la dernière? En vérité, il importe assez peu; car, notre sort
n'est-il pas en bonnes mains? Mais ce qui importe
beaucoup, c'est de faire le bien en passant, et d'aboutir
enfin à la patrie. Nous n'avons point ici de cité permaT. xxxi.
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nenle, mais nous en cherchons une durable et éternelle.
Priez Dieu qu'il nie la fasse trouver, en la faisant trouver à beaucoup d'autres.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Monsieur et bien cher Confrère,
Votre très-affectueux confrère,
C. JOURDAIN,

i. p. d. 1. m.

RUSSIE

Extraits de plusieurs lettres de M. DMOCHOWSKI, Visiteur, à M. ÉTIENNE, Supérieur général.
(Traduit du Polonais).

Pologne. Varsovie, 24 septembre 1863.

Nous sommes dans une position si cruelle que pour
vous la dépeindre je ne sais par où commencer ni par
où finir. Après avoir pris congé de vous, très-honoré
Père, à Bromberg, le 7 de ce mois, en revenant de
Culm, je suis rentré à Varsovie le 12. J'étais occupé
à régler les cours des élèves du Séminaire et à distribuer les offices parmi nos prêtres, quand un événement
imprévu vint tout renverser et nous plonger dans le
plus affreux désordre. Le 19 septembre, pendant que le
général Berg, lieutenant du royaume, passait dans la
rue du Nouveau-Monde, entre le palais du comte André
Zamoïski et le Gymnase, un individu lança contre son
carrosse une bombe dont l'éclat blessa un cheval et un
cosaque. C'en fut assez pour que aussitôt le palais fût
envahi par la troupe. Tous les habitants, surtout les
hommes, furent arrêtés; tous les objets furent pillés par
les soldats. Une partie fut brûlée pendant la nuit au
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milieu de la rue; l'autre partie fut partagée comme un
butin. Par malheur, notre église et notre maison touchaient au palais de Zamoïski. Le bruit se répandit,
quoique très-faussement, que le coupable de l'aitentat
avait pris la fuite par notre maison. Aussitôt nous
fûmes assiégés de tous les côtés par la troupe, qui envahit notre corridor d'en bas et y passa la nuit. Le
lendemain 20 septembre, qui était un dimanche, dès
six heures du matin commença la plus minutieuse perquisition exécutée par la force armée et par la police
dans toutes les chambres de la maison et dans la bibliothèque. Le lundi ce fut le tour de l'église supérieure et
de la chapelle souterraine; on fouilla tout, même les
tombeaux; nulle part on ne trouva rien. Néanmoins,
pour nous tracasser, on fit caserner chez nous cent
quatre-vingts soldats. Ils occupèrent tout le corridor
d'en bas, deux salles de classe, l'oratoire, la dépense
et le réfectoire, deux appartements servant de parloirs
et deux autres près de la serre; de sorte que prêtres,
séminaristes et frères, nous fûmes obligés de nous réfugier à la menuiserie; ce fut là notre réfectoire et notre
salle de communauté. Mais on nous fit déloger de là
par trois fois, parce qu'on ne voulait pas nous voir réunis
tous ensemble. Pour l'oraison et autres exercices de
piété nous descendons à l'église. Nous ne savons plus
où aller: la bibliothèque et l'imprimerie sont sous les
scellés, et des sentinelles y sont placées la nuit et le
jour. Les officiers y ont encore fait une perquisition le
troisième jour de l'occupation. On a aussi caserné des
troupes dans tous les couvents de la ville, et même dans
l'Académie ecclésiastique; on dit que toutes les imprimeries de la ville vont être fermées et scellées, et qu'il
n'y en aura plus que deux du Gouvernement en activité, sous la surveillance de la force armée. De plus, les-
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portes extérieures doivent être fermées à clef, et des
sentinelles les garderont jour et nuit. La pression est
arrivée au dernier degré, on ne sait plus où mettre le
pied, vous ne savez pas si pour une raison ou pour une
autre on ne va pas vous enlever pour vous envoyer en
Sibérie. Si pour quelque affaire vous avez besoin d'aller
en ville, vous ne savez pas si vous rentrerez à la maison. Il est vrai que jusqu'à présent on n'a arrêté personne de notre Congrégation; mais Dieu seul peut savoir ce qui arrivera de nous. Je vous écris cette lettre
pendant la nuit, et à chaque instant je crains que le
soldat qui se promène l'arme au bras, là dans le corridor, n'entre pour m'arracher la lettre des mains.
Partout c'est la terreur, et partout l'oppression; maintenant on ne voit plus que le glaive ou le feu. De jour
en jour la dévastation prend de nouveaux accroissements. Veuillez me recommander aux prières de nos
confrères. Il peut se faire que cette lettre soit la dernière; car lorsque tant d'innocents sont saisis par centaines et conduits en exil, nous pouvons bien nous attendre à ce que pareille chose nous arrive.
12octobre 1833.

Dans notre maison, comme je vous l'ai dit, nous
avons toujours deux cents soldats russes; seulement ils
nous ont rendu le réfectoire, l'oratoire et la dépense, et
se sont retirés dans le corridor d'en bas, dans nos deux
classes près de l'église. Nous avons dû leur livrer aussi
tout l'atelier qui est au bout du jardin et où se trouvent
l'imprimerie, les frères tailleurs et l'école paroissiale.
Ainsi cette école, composée de cent enfants pauvres, a
été suspendue. Nous avons transporté l'imprimerie
dans le grenier, et la police y a mis ses scellés. Nous

-

234 -

avons placé les frères tailleurs dans la serre du jardin.
La visite de notre bibliothèque a duré plus de trois semaines; le capitaine, accompagné de plusieurs soldats, a
passé en revue tous les livres les uns après les autres,
pour voir s'il ne trouverait pas des armes ou des lettres
du Gouvernement national. IIs s'étaient imaginé, ou
bien on leur avait sans doute rapporté faussement, que
ce Gouvernement tenait ses séances dans notre maison
et que c'était de notre imprimerie que sortaient ses
proclamations. M. Gawronski, notre bibliothécaire,
craignait beaucoup que cette visite ne fournit occasion à quelque malintentionné de gaspiller la bibliothèque; mais grâce à Dieu, après une rigoureuse perquisition, ils ne trouvèrent rien chez nous de compromettant. Ayant donc perdu l'espoir de rien trouver, ils
mirent fin à leur enqulête, enlevèrent la sentinelle,
ôtèrent les scellés qu'ils mettaient chaque fois qu'ils
sortaient de la bibliothèque, et nous rendirent enfin la
liberté d'y aller. En réalité, bien que, sous prétexte
d'assurer la sécurité des soldats, on laisse nos portes
ouvertes nuit et jour, néanmoins nous sommes maintenant plus en sûreté que si nos portes étaient fermées
à clef. A la porte de la maison nous avons un piquet
de vingt-cinq soldats, qui sont toujours sous les armes;
pendant la nuitil y en a vingt-cinq autres qui, l'arme au
bras, parcourent le corridor du rez-de-chaussée; un
autre peloton de vingt-cinq hommes parcourt en
même temps le jardin, etc. Ils ne laissent entrer personne dans les chambres des prêtres et des clercs. Ceux
qui ont quelque affaire importante à traiter doivent le
faire à la porte ou à la sacristie, en présence de la garde.
Les soldats ne nous font cependant aucune avanie, ni
à nous ni aux employés et ouvriers de la maison. Ils
pensent prendre chez nous leurs quartiers d'hiver, et
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nous avons été obligés de leur construire une cuisine
dans notre dépense.
Ce qui est pire, ce sont les impôts qu'il faut payer;
nous sommes du nombre de ceux qui seront obligés de
payer l'entrelien d'une douzaine de cavaliers ou de
fantassins. En outre, le lieutenant du royaume, général Berg, a imposé à chaque propriétaire de Varsovie
une nouvelle contribution de 8 pour cent. Nous devons
encore fournir de nos campagnes une grande quantité
d'avoine et de foin, ce qui est difficile parce que la récolte a manqué, faute de pluie. De tous côtés nous
sommes dans l'oppression : d'un côté ce sont les insurgés polonais, de l'autre ce sont les Russes. Quiconque pourra survivre à ces temps de malheur et
traverser toutes ces tribulations, aura de quoi raconter
aux générations futures. A Varsovie, ce sont chaque
jour de nouvelles aventures. Il y a quelques jours, à
l'hôtel de l'Europe, on a tué d'un coup de stylet un médecin russe; par suite, l'hôtel est mis sous la garde de la
force armée, et il est à craindre qu'il ne soit confisqué,
comme l'a été le palais Zamoïski.
Je pense que dans nos maisons de province on est
tranquille, car je n'ai point de nouvelles. On dit que
Tykocin a été dévasté par les soldats de Mouravief,
mais cette nouvelle ne parait pas se confirmer. Nos
Soeurs remplissent partout tranquillement leurs obligations; mais partout elles s'attendent à quelques
perquisitions, surtout à Varsovie; on en a déjà fait
chez les Franciscaines, les dames du Saint-Sacrement et
du Bon-Pasteur; il est fort probable qu'on n'en exemptera pas les Filles de la Charité.

-

236 -

26 octobre 1863.

J'ai à vous donner aujourd'hui des nouvelles aussi
tristes qu'elles sont véritables. Les soldats russes, qui
sont chez nous depuis le 21 septembre, y demeurent
encore, et il n'y a pas d'espoir qu'ils en partent de sitôt.
Nous avons ainsi deux cents hommes qui occupent
toutl'atelier du jardin, et les deux salles de classede philosophie et de théologie; tous nos corridors sont reniplis de la fumée des pipes et des cigares. Ce que nous
avons à souffrir de cette occupation est partagé aussi
par les Carmes, les Bernardins, les Capucins, les Augustins, les Franciscains, et l'Académie ecclésiastique, qui
tous ont leur garnison de soldats. Les perquisitions et les
arrestations ne finissent pas, chaque jour nous apporte
un nouveau nombre de bourgeois ou de prêtres emprisonnés. Dans la nuit de vendredi à samedi on a arrêté soixante-dix personnes, parmi lesquelles M. Bialobrzeski, curé de l'église Sainte-Marie, et deux prêtres
de l'église de Saint-Charles Borromée; un peu auparavant on avait exilé le Provincial des Bernardins, et avec
lui deux autres prêtres; deux prêtres de l'église SaintAlexandre se sont sauvés à l'étranger; ainsi peu à peu
les paroisses sont abandonnées. Le Vicaire général à
cette occasion a prié un de nos confrères d'aller aider
au service de la paroisse Saint-Alexandre. Dans notre
maison de Varsovie, malgré les plus minutieuses perquisitions, on n'a pu rien trouver dans aucune chambre;
on n'a encore arrêté personne, ni prêtre ni clerc. Dans
les autres maisons de la Congrégation je n'ai pas su
non plus qu'on eût arrêté personne. Cependant Tykocin, se trouvant dans le gouvernement d'Augustow,
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est sous la dépendance de Mouravief. On m'annonce que
M. Knapinski, Procureur de cette maison, étant allé
surveiller les ouvriers pendant le temps de la récolte
du foin, a été enlevé par les soldats et transporté a
Bialystok. A cette nouvelle M. Janiszewski, Supérieur,
et MM. Sobolewski et Stasionis, craignant d'avoir un
pareil sort, se sont enfuis de la maison, et je ne sais
pas s'ils y sont revenus, ou s'ils y sont encore cachés;
ainsi il ne reste plus que deux prêtres à cette paroisse.
Ici nous sommes accablés par les contributions; à la
campagne, les insurgés pillent ce qui leur plait, les
Russes coupent et ravagent; je ne sais vraiment qui
pourrait tenir à un pareil spectacle.
11 novembre 1863.

Dans notre maison de Sainte-Croix nous sommes toujours dans la mnième position. On ne laisse entrer dans
la maison que les domestiques; on met une rigueur
extrême à empècher toute communication entre les
laïques et les ecclésiastiques. Les Russes sont persuadés, et cela fort à tort, que l'insurrection de Pologne a été causée et est entretenue par le clergé. Partant ils frappent tant qu'ils peuvent sur les ecclésiastiques. A Varsovie toutes les maisons religieuses sont
étroitement gardées. On ne veut donner aux ecclésiastiques aucun passeport, non-seulement pour aller à
l'étranger, mais même pour sortir de la ville ; on a refusé aussi à nos Soeurs la permission de sortir; il faut
donc se résigner à rester chez soi, bien qu'on ait des
affaires importantes qui vous appellent au dehors.
Dans la Province, l'armée russe fouille tous les bois
et cherche les insurgés. Si elle apprend qu'ils ont été
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dans un village, elle arrête tous les habitants comme
responsables; aussi il est rare que quelqu'un d'eux ne
soit pas envoyé en Sibérie. Le 10 novembre les Russes
ont défendu aux femmes de porter des habits de
deuil; elles n'avaient pas toutes le moyen de changer aussitôt de costume, aussi celle qui paraissait dans
la rue avec un habit ou seulement un mouchoir noir
était aussitôt arrêtée et mise en prison, jusqu'à ce
qu'elle eût payé une amende de 25 roubles. Beaucoup
de femmes ont été aussi envoyées en Sibérie ; un bon
nombre de prêtres ont eu le même sort. Chaque jour,
chaque heure nous deviennent incertains; quand nous
allons nous coucher le soir, nous ne savons pas si
pendant la nuit on ne viendra pas nous arrêter. A
Tykocin nous avions six prêtres, il n'en reste plus
qu'un aujourd'hui; deux ont été arrêtés et emmenés
à Bialystok; les trois autres se sont enfuis ; un d'eux
est revenu à Varsovie, je ne sais pas où les deux autres sont cachés.

Varsovie, 29 novembre 1863.

Il y a huit jours je vous ai donné quelques détails
sur notre triste position, mais aujourd'hui j'ai bien
d'autres choses à vous faire connaître. Vous savez déjà
que, par suite de l'attentat du 19 septembre sur la vie
du général Berg, lieutenant du royaume de Pologne,
une perquisition universelle fut faite daus notre maison, dans l'église et dans les tombeaux. Les journaux
français et anglais publièrent qu'à cette occasion le
corps de la comtesse Zamoïska avait été tiré de son
tombeau et jeté en pàture à la fureur de la soldatesque. Par suite ou voulut nous faire déclarer que la
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chose n'était pas vraie. Malgré tous les efforts qu'on
employa, on ne put nous arracher un pareil mensonge;
en conséquence, de jour en jour se multiplient pour
nous les genres de persécution. On vint à plusieurs reprises faire une perquisition dans la chambre du Procureur, M. Wojno; enfia dans la nuit du 18 au 19 de
ce mois, on mit les scellés sur sa chambre, et on l'arrêta; huit jours après, sans aucune instruction ni
forme de jugement, il fut transporté en Sibérie. Pendant tous ces huitjours, je ne fis qu'écrire et courir
auprès des employés russes, et je parvins à obtenir
qu'on finit en ma présence la perquisitisn dans la
chambre de M. Wojno et qu'on me laissât le libre
usage des meubles; quant à voir M. Wojno lui-même,
je ne pus en obtenir la permission. Heureusement il se
trouva un officier qui, à son grand péril, parvint à me
procurer une entrevue avec lui, la veille de son départ pour la Sibérie. Représentez-vous maintenant toute
l'horreur dp notre position.
Dans tout le royaume de Pologne le clergé est cruellement persécuté, soit par les insurgés, soit par les
Russes; les insurgés intiment leurs ordres aux prêtres,
et en exigent l'exécution sous peine de mort. Les
Russes, sachant cela, se jettent sur les prêtres, les arrêtent, les emprisonnent et les transportent en Sibérie.
Aujourd'hui il n'est plus permis à aucun prêtre de
sortir de Varsovie, ni d'y entrer, même pour les affaires de la plus grande urgence.
A Varsovie même, la troupe occupe tous les couvents.
A la porte ordinaire se trouve le logement du commandant, qui ne laisse entrer ni sortir aucun étranger. Quand les religieux sortent ou rentrent, ils doivent dire où ils vont et pourquoi; de sorte que le commandant est en réalité le supérieur de la maison. En
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outre, l'aide de camp de Sa Majesté Impériale, général
Anienkof, est chargé de la surveillance générale des
communautés et en fait la visite. A chacune de ses
visites, il laisse au commandant de nouveaux ordres
pour tourmenter les gens de la maison; c'est ainsi
qu'il remplit ses fonctions de visiteur.
Aujourd'hui toutes les autorités civiles du royaume
ont disparu, il ne reste plus que le droit de la force
armée. C'est pourquoi chaque jour on n'entend plus
dire autre chose, sinon : Un tel a reçu un coup de stylet
des insurgés, tel autre a été pendu ou fusillé par les
Russes. En vérité, en voyant ce qui se passe, on dirait
qu'on est à la veille de la fin du monde et que le dernier jugement approche. Bientôt la moitié de la population de laPologne sera transportée en Sibérie, les trains
qui parcourent chaque jour le chemin de fer de Varsovie à Saint-Pétersbourg n'ont pas d'autres passagers
que les malheureux condamnés à la déportation dans
les gouvernements les plus éloignés de l'Empire russe.
On n'entend de tous côtés que pleurs et gémissements
de maris enlevés à leurs femmes, de femmes enlevées
à leurs maris, d'enfants séparés de leurs parents, de
parents privés de leurs enfants ; si ces jours ne sont pas
abrégés, je crois que les élus mêmes finiront par succomber. Je recommande cette pauvre Province à vos
prières et à celles de nos confrères.

Il décembre 18M3.

Comme notre imprimerie ne pouvait plus fonctionner, j'ai adressé une demande au préfet de police de
Varsovie pour qu'on nous en rendit l'usage. Le lieutenant général Korff m'a fait répondre qu'il ne nous
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serait rendu qu'après le rétablissement de la paix dans
le pays.
M. Wojno, après avoir été arrêté comme je l'ai dit et
détenu pendant huit jours, a été transporté le 27 novembre probablement à Vologda, à quelques centaines
de lieues au delà de Moscou. Pour nous qui restons ici,
nous ne pouvons seulement pas sortir dans la rue.
Dieu veuille que cette insurrection finisse bientôt, car
il est impossible de vivre sous une pareille oppression.
Chaque jour on n'entend dire autre chose, sinon : Un
tel a été pendu, un tel a été arrêté, tel autre a été déporté en Sibérie; telle maison a été soumise à une perquisition de la police. Il est triste de n'entendre que
de pareilles choses! Mais il faudrait continuellement
se boucher les oreilles. Les Filles de la Charité, pour
lesquelles les Russes avaient montré longtemps de la
bienveillance, commencent à ressentir les effets de la
rigueur; la police leur refuse des passeports pour
sortir de Varsovie. Une fois elles firent venir de l'étoffe
d'une fabrique pour habiller leurs pauvres; la police
s'imagina que c'était pour faire des uniformes aux insurgés, et elle s'empara de ces étoffes, jusqu'à ce qu'on
eût fourni des preuves de leur destination. Chaque
jour ce sont de nouvelles vexations pour chacun.
r7 décembre 1883.

Notre position devient pire tous les jours; après que
nous avons payé les nouvelles contributions comme les
autres, en voici une spéciale qu'on impose au clergé
pour le punir des péchés qu'il n'a pas commis. Il est
dur de subir tant de vexations! Mais que faire, puisque
c'est la volonté de Dieu qui le permet ainsi? M. Wojno,
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dont je vous ai annoncé l'arrestation, m'a fait savoir par
dépèche télégraphique qu'il est arrivé à Moscou le
23 de ce mois. Il est probable qu'il ne restera pas là,
mais qu'il ira plus loin, pour trouver une demeure.
Nous souffrons beaucoup de son absence; lui aussi a le
cour bien malade dans son exil! D'après toutes les
vraisemblances, occupé comme il l'était à toutes les
affaires de sa Procure, il ne pensait pas à se mêler
d'autre chose; il est fort probable seulement qu'une
calomnieuse dénonciation de quelques gens malintentionnés a été la cause de sa déportation.
La position de notre Congrégation, comme celle de
tout le clergé, s'aggrave de jour en jour; chaque ville,
chaque village sont comme assiégés; le pays est ruiné,
et avec cela on force les Évêques de faire cesser le deuil
ecclésiastique et de faire reprendre dans les églises le
chant et la musique de l'orgue!
Varsovie, 31 janvier 1864.

Pour la première fois que je prends la plume cette
année, afin de vous écrire, je puis vous donner la
bonne nouvelle que nous sommes encore en vie. Au
commencement de janvier je n'ai pu vous écrire, parce
que l'occasion était passée sans que j'aie été averti à
temps. Nous sommes en bonne santé; mais la position
et les circonstances dans lesquelles nous nous trouvons
prennent une tournure de plus en plus triste, et nous
ne savons pas encore à quoi elles amèneront le pays, et
surtout le clergé. Au commencement des mouvements
de l'insurrection polonaise en novembre 1860, et pendant tout son cours, on a employé tous les efforts auprès du clergé afin de le pousser à inviter le peuple à
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prendre les armes et à porter ses offrandes sur l'autel
de la patrie. Aujourd'hui que l'insurrection commence
à faiblir, les Russes emploient de même toute sorte de
moyens pour presser le clergé de s'unir à eux pour ramener le peuple efficacement. Dans cette vue ils envoient les uns en exil, ils emprisonnent ou mettent à
mort les autres, et ils ont déjà bien éclairci les rangs.
On en a trouvé bon nombre qui ont accepté volontiers
ce qu'on leur a proposé. Maintenant ils viennent d'inventer un nouveau piége, auquel je ne sais comment on
pourra échapper. Le gouvernement militaire russe
exige de tous les habitants du royaume de Pologne
l'apposition de leur signature à un acte de soumission
adressé à l'empereur Alexandre II. Les Juifs et les
Allemands, et même plusieurs catholiques des bourgs
et des villages, ontdonné leur signature, dans la crainte
d'être, par suite d'un refus, déportés en Sibérie; on
donne donc ces signatures, mais sans conviction et par
forme. Sans doute qu'on va les exiger du clergé; c'est
d'autant plus probable qu'ils ont tenté déjà ce moyen,
non-seulement dans les derniers rangs du clergé, mais
encore auprès des évêques et des administrations diocésaines.
Ici à Sainte-Croix, nous sommes comme dans une
prison. Malgré les besoins les plus impérieux, nous ne
pouvons avoir la permission de sortir de Varsovie; nous
ne sommes pas les seuls dans cette position, cette mesure est appliquée à tout le clergé séculier et régulier.
De plus, il est soumis à d'énormes contributions; pour
notre part, nous avons à payer plus de 12,000 francs,
sans compter qu'à chaque instanton peut-exiger encore
davantage, et peut-être prendre le tout.
M. Wojno, dont je vous ai annoncé l'enlèvement et
la déportation, a été envoyé à la ville de Solikamsk,
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dans le gouvernement de Perm, en Sibérie, à seize cents
verstes au delà de Moscou. Il y gèle actuellement à
33 degrés, et la terre est couverte d'une toise de neige.
16 février 18"4.

Chaque fois que je vous écris, je n'ai que de tristes
nouvelles à vous annoncer. Cependant au commencement de ce mois-ci, notre maison de Tykocin, qui était
privée depuis trois mois de presque tous ses prêtres,
a recouvré un peu de liberté. Deux de nos prêtres,
MM. Knapinski et Krzypkowski, qui avaient été pendant
cinq mois emprisonnés à Bialystok, ont été libérés le
5 de ce mois et sont revenus à leurs occupations. Le
supérieur M. Janiszewski, qui s'était soustrait par la
fuite à la fureur des soldats de Mouravief et s'était
réfugié à Varsovie, vient de retourner à son poste. Mais
d'un autre côté une horrible tempête s'est élevée. Le
général Berg, lieutenant du royaume, en veut à la
maison de Sainte-Croix; jecrainsbien que cettefoisnous
ne soyons ensevelis sous les vagues. Au moment mime
où j'écris ces lignes, je ne sais pas encore comment nous
échapperons au danger. Le 13 février, à onze heures
du matin, une commission, désignée pour chercher un
local propre à une prison politique, a reconnu que notre
maison était le local le plus convenable. En conséquence, deux ou trois heures après, le même colonel
russe, qui était chef de la commission, vint me signifier,
de la part du lieutenant du royaume et des autorités
de Varsovie, l'ordre d'évacuer la maison en huit jours,
avec tous les prêtres, les séminaristes, les domestiques
et tous les meubles. L'ordre était signé du préfet de
police. Je ne puis vous exprimer ce qui se passa alors
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dans mon âme; mon sang se glaça dans mes veines à
la vue d'une si cruelle violence. En un instant cette
nouvelle se répandit dans la ville; de tous côtés s'élei
vèrent des voix suppliantes; les Soeurs de la Visitation
et les Filles de la Charité tombèrent à genoux; les orphelines, les malades, les pauvres des hôpitaux élevèrent leurs mains vers le ciel; nos paroissiens en grand
nombre accoururent pour nous offrir leurs maisons
pour nous loger; les plus pauvres, à qui nous donnions
des secours, poussaient des cris de douleur ; enfin, ce fut
un tumulte général dans la ville. Les uns ne voulaient
pas croire qu'on voulût ainsi enlever violemment en
huit jours un établissement qui avait deux cents ans
d'existence; d'autres s'étonnaient que l'on intimât
ainsi à une paroisse nombreuse et à tout le pays un
pareil ordre, capable de soulever de nouveau le peuple
au moment où il commençait à s'apaiser. Pour moi,
dans le premier moment je ne savais que faire : ou
chercher un logement pour loger cent cinquante personnes avec le mobilier, ou m'ensevelir dans les catacombes de l'église, ou faire une réclamation par écrit,
par le moyen de personnes haut placées, contre un ordre
aussi barbare. Après mûre réflexion, jechoisisce dernier
parti. Je me rendis donc chez le Directeur des cultes,
et je déposai mon appel à la commission des cultes et
de l'instruction publique; j'allai ensuite chez le maire
de la ville, chez le préfet, au consistoire archiépiscopal,
pour me plaindre de la violence de cette expulsion et
demander leur intercession auprès du lieutenant du
royaume. Dieu, dans sa miséricorde, voulut bien toucher
leurs coeurs et les décider à prendre notre cause eu
main. Dès lors on commença à chercher une autre
maison, et à représenter au lieutenant qu'il nous était
impossible d'abandonner notre demeure. Parmi les plus
T. zIzi.

17

-

246 -

hauts personnages il y en eut plusieurs qui s'intéressèrent à nous. Enfin, accompagné d'un confrère, j'allai
faire visite au préfet de police et au préfet de la ville,
pour les prier de s'opposer à cette vexation. Ils nous
donnèrent quelque espoir, surtout le dernier, que l'onnous laisserait tranquilles. Aujourd'hui l'affaire est
encore en suspens, demain nous saurons la décision.
Tout cela s'est passé le jour de S. Valentin martyr,
mon patron. Aussi je regarde ce fait comme une faveur
spéciale de Dieu; en réalité, Dieu ne pouvait rien
m'offrir de plus beau pour le jour de ma fête qu'un
sort semblable à celui des apôtres emprisonnés ou
fuyant devant la persécution des Juifs et des faux
frères; mais il est certain que la pensée de la dispersion de la Congrégation fut pour mon coeur, ce jourlà, un véritable martyre. Aujourd'hui, avec l'espérance
qu'on nous a laissée, je respire un peu plus librement;
mais je crains toujours quelques nouveaux revers.
Priez pour nous et pour nos Filles de la Charité; car
dans ce temps il peut s'élever chaque jour quelque
nouvelle tempête, soit du côté de la police, soit du côté
de l'administration militaire.

12 armil 18M.

Voilà déjà deux mois que je ne vous ai pas donné de
nos nouvelles. J'avais pourtant une infinité de choses à
vous dire; mais j'ai manqué l'occasion le mois dernier.
Dans ma dernière lettre je vous ai parlé de la triste
position où nous nous sommes trouvés au moment où
l'on voulait prendre notre maison pour une prison de
détenus politiques. Dieu a terminé heureusement cette
affaire. Les autorités civiles reconnurent la légitimité

-

247 -

de mes réclamations, et s'aperçurent qu'il y avait dans
cet enlèvement de notre maison un vrai danger de destruction pour la Congrégation; c'est pourquoi, au bout
de trois jours, l'ordre fut retiré, et nous sommes restés
chez nous. Tous nos confrères ont reconnu la main de
Dieu dans cette conservation vraiment miraculeuse de
la Congrégation, et tous nous avons dit la sainte messe
en action de grâces. Je ne doute pas non plus que, vous
et tous nos confrères, vous ne partagiez notre joie et nos
prières pour remercier la divine Miséricorde. Par votre
lettre j'apprends que le 24 de ce mois d'avril se fera
l'inauguration solennelle du monument érigé au lieu
de la naissance de S. Vincent. Ce sera une belle fêle,
où s'empresseront de se réunir les enfants de la nombreuse famille de notre Bienheureux Père; pour nous,
nous ne pourrons y être que de coeur : car on ne peut
obtenir de passeport non-seulement pour aller à l'étranger, mais même pour passer d'une ville à une autre,
d'un village à un autre village. La pression sous laquelle nous sommes est incroyable; dans la ville
même on ne peut aller d'un endroit à l'autre sans un
laisser-passer.
Les perquisitions dans les maisons et les arrestations
de personnes des deux sexes se poursuivent continuellement. Chaque semaine il y a des convois nombreux
pour la Sibérie; on compte que jusqu'à présent il y a
déjà vingt mille déportés, parmi lesquels une centaine
de prêtres. L'Archevèque est encore en exil; le deuil
ecclésiastique n'a pas encore cessé dans ce diocèse, de
sorte que l'on n'entend ni le sondes cloches, ni le chant
de l'église, ni la musique de l'orgue. Oh! qu'il est triste
de vivre dans des temps pareils! Dieu veuille nous faire
voir bientôt la fin de cette époque de douleurs!
Le 2 avril, une Fille de la Charité, nommée Soeur
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Rawska, de l'hôpital.de Milanow, a été emprisonnée,
parce qu'un blessé qui avait été dans les rangs de
l'insurrection s'était enlui de l'hôpital. Les soldats
russes ont rendu la Seur responsable de cette évasion
et l'ont emprisonnée; elle a été emmenée dans la ville
de Parczmi; nous ne savons pas ce qu'on a fait d'elle.

Varsovie, 12 juin 1861.

Par la dernière occasion je ne vous ai pas écrit,
parce que je n'en ai pas eu la facilité; mais aujourd'hui
je veux vous envoyer quelques mots. Comme je n'ai
pas de nouvelles curieuses à vous communiquer, il faut
que je vous fasse partager notre tristesse. Parmi les
arrestations, je puis maintenant compter celle de ma
personne. Ce mois-ci j'ai été vingt-quatre heures sous
la garde des soldats, mais dans ma propre chambre. Ce
n'était pour aucune cause politique, mais uniquement
parce qu'il a pris fantaisie à ces MM. les officiers de
parcourir nos comptes et nos registres de recettes et
de dépenses; peut-être espéraient-ils trouver un bon
encaisse et s'en emparer avant que je l'eusse mis en
sûreté. A leur grande déception, au lieu de réserves et
de trésors, ils ne trouvèrent qu'un deficit considérable.
Ils se retirèrent bien désappointés, et me rendirent ma
liberté.
L'insurrection armée a presque cessé dans le pays.
Les bandes polonaises ont été dispersées : les uns, faits
prisonniers, ont été envoyés en Sibérie; les autres se
sont enfuis au delà des frontières; d'autres se sont
rendus volontairement aux Russes; d'autres enfin sont
entassés dans les prisons. Mais nous sommes toujours
dans un état de siège insupportable, dont les suites sont
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cruelles; ce sont des perquisitions sans fin, des vexations continuelles, spécialement à l'égard des ecclésiastiques. L'émancipation des paysans, à qui l'on a
donné la liberté avec la propriété des terres qu'ils
cultivaient, a mis le pays dans une épouvantable confusion. Tous les rôles sont changés entre les propriétaires
et les paysans, et qui sait jusques à quand cet état de
choses durera! Avant qu'il ne soit régularisé, ce sera
une calamité universelle, surtout pour les nobles et les
propriétaires de domaines.
Plusieurs pensenu ici qu'on va détruire plusieurs
Ordres religieux et s'emparer des biens ecclésiastiques;
chaque jour ce sont des bruits plus sinistres les uns
que les autres au sujet de la religion catholique en
Pologne. Que le Seigneur ait pitié de nous et ne livre
point notre pays au schisme! Tout le monde ici est en
proie au trouble et à la consternation. Priez pour nous,
afin que nous puissions traverser ces cruels jours d'épreuves, quelles que soient les afflictions qu'il plaise à
Dieu de nous envoyer.
M. Stasionis peut rendre gràces à Dieu d'avoir pu
échapper et parvenir jusqu'à vous; d'autres pour de
moindres inculpations ont été punis de mort. Dites-lui
de n'écrire à personne; qu'il reste tranquille et travaille
de son mieux, selon ce qu'il pourra faire; mais qu'il ne
songe pas à revenir en Pologne, à moins qu'on n'accorde une amnistie générale.
Varsovie, 10 septembre 1864.

Depuis les dernières nouvelles queje vous ai données
au mois de juin dernier, j'en ai d'autres à vous communiquer, mais aussi tristes que les premières; car ici
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un malheur en suit un autre, et l'on ne peut rien espérer de favorable; à peine sort-on d'une calamité
qu'une autre pire vous poursuit et vous atteint. Les
troubles et les hostilités politiques n'ont pas encore
cessé; les insurgés polonais, dispersés de tous côtés,
se réunissent tantôt sur un point, tantôt sur un autre,
ou bien s'élancent au delà de la frontière en jetant
armes et bagages. Les Russes les poursuivent et s'emparent de ce butin; mais malheur au propriétaire du
champ sur lequel on a trouvé ces armes ou ces effets
abandonnés par les insurgés; notre maison de SainteCroix en a su quelque chose.
Dans les premiers jours du mois d'août, il arriva qu'à
David, terre située à quatre lieues de Varsovie et appartenant au Séminaire diocésain de Sainte-Croix, les
insurgés, après avoir passé une nuit et un jour, prirent deux bons chevaux de la ferme et les remplacèrent par deux des leurs. Quelques jours après,
par suite d'une dénonciation, le lieutenant militaire du
canton arriva à la ferme suivi de ses cosaques : il confisque les chevaux, arrête l'intendant et les autres
domestiques, puis conduit en prison le procureur
M. Jablouski. Sachant qu'il n'y avait eu aucune faute
de leur part, j'étais loin de m'attendre à l'étrange
conséquence qui s'ensuivit. Pendant ce temps-là, les
poursuites finies, on délivra de leurs arrêts l'intendant et les domestiques, mais on eut soin de garder en
prison le procureur M. Jablouski. Puis une contribution
de 60,000 francs est imposée à la maison, et l'on me
donne avis qu'au bout de six jours cette somme doit être
versée au Trésor. Comme je n'avais pas tous ces fonds
sous la main et que je regardais cette amende comme
injuste, j'adressai une réclamation au lieutenant du
roïaume, général Berg, ainsi qu'au prince Czerkaski,
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directeur de la commission gouvernementale de l'intérieur et des cultes, et au général Trépoff, préfet de
police, les priant de vouloir bien nous exempter de
cette amende, ou au moins de nous accorder un délai
de payement. Pour réponse on ordonnua le séquestre
et un inventaire général; et comme les récoltes étaient
en partie rentrées et en partie sur pied, il fallut évaluer
le tout et vendre immédiatement à l'enchère pour
réaliser la somme exigée. Déjà l'annonce de cette vente
était mise dans les journaux; elle était fixée au
9 septembre. Tout le monde était curieux d'en connaitre le résultat; pour moi, je ne savais à quoi me
résoudre, ou à laisser faire la vente ou à me procurer
de l'argent pour payer; chacun me donnait un avis
différent à ce sujet. Je m'arrêtai à ce qui me semblait
le plus favorable pour notre Congrégation, c'est-à-dire
ne pas laisser faire la vente de cette terre. Je fis donc
en sorte de réaliser la somme, partie avec notre argent,
partie en empruntant, et j'allai la déposer au Trésor.
Le Gouvernement retira aussitôt la mise en vente, et la
foule des acheteurs, Juifs, Allemands, paysans et autres,
qui s'étaient rassemblés comme à une foire, se retira
fort désappointée, n'ayant pu mettre sa main sur la
proie. Seulement le pauvre M. Jablouski restait toujours en prison. Comme ce fait a été publié dans tout
le royaume de Pologne, et même à l'étranger, il n'est
pas inutile que nos confrères en soient instruits, pour
qu'ils aient une idée de la conduite du Gouvernement
russe à l'égard du clergé catholique dans le royaume
de Pologne, tandis qu'il s'exprime tout différemment
dans les documents qu'il livre au public. Ce qu'il y a de
certain de nos jours, c'est qu'il n'est pas besoin d'être
coupable, il suffit d'être accusé, pour être cllâtié !
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Varsovie, 30 octobre 1864.

Il me semble que, dans une des lettres que j'ai.eu
l'honneur de vous écrire pendant l'année courante, j'ai
déjà fait mention du changement survenu dans les
rapports civils entre les propriétaires et leurs subordonnés. Je crois cependant à propos de vous donner
quelques détails à cet égard. Comme tout le monde le
sait, le système du servage s'est conservé jusqu'aujourd'hui en Lithuanie et en Pologne. Il consistait en ce
que les paysans établis sur les terres des propriétaires
travaillaient pour ces derniers trois ou quatre jours
de la semaine, ou payaient un certain cens; ce système pratiqué partout existait aussi sur les terres formant biens ecclésiastiques. Par suite de l'obligation de
la culture des terres des propriétaires, il s'ensuiait
que la position d'un bon nombre de paysans était intolérable dans les endroits où les maitres, ou intendants, ou régisseurs, étaient trop exigeants. Depuis
longtemps on cherchait à améliorer le sort des paysans
et à les rendre peu à peu propriétaires du terrain sur
lequel ils étaient établis. Néanmoins les efforts de
quelques particuliers, qui travaillaient même en cela
dans leur propre intérêt, demeuraient sans résultat.
Les agitations politiques qui surgirent en 1861, ;et qui
ne sont pas encore tout à fait apaisées, accélérèrent
l'exécution de cette mesure. L'empereur de Russie
Alexandre II, pour s'attacher les paysans et mettre
plus vite un terme à l'insurrection, publia le 2 mars un
ukase en vertu duquel chaque paysan, chaque cultiNateur, et même chaque domestique de cultivateur devenait possesseur de la terre qu'il cultivait, de la maison
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qu'il habitait, ou de tel autre bâtiment dont il était
chargé, et cela i partir du 23 avril. Cet ukase s'appliquait également aux biens des particuliers, aux biens
du Gouvernement et aux biens ecclésiastiques; mais il
imposait aux paysans l'obligation de payer aux propriétaires une certaine somme, qui serait fixée par le Gouvernement.
La publication de cet ukase se fit avec la solennité
prescrite dans les villages et les villes, et du haut de
la chaire dans les églises. Ce fut un bouleversement
complet dans les rapports que jusqu'alors on avait eus
avec les paysans. Le Gouvernement russe, peur accélérer l'exécution de cet ukase, avait établi des commissions ou délégations territoriales qui se rendaient dans
chaque domaine. Déjà aujourd'hui un bon nombre
de ces domaines ont été parcourus. Chacune de nos
maisons en Pologne, et surtout celle de Sainte-Croix,
possède une dotation en terres, qui dut recevoir à son
tour la visite de la délégation ; cette visite a eu lieu
déjà à Skuly, David et Podozysui, domaines qui appartiennent à Sainte-Croix; les paysans y ont été mis en
possession de la terre et des bâtiments dont ils avaient
jusqu'à présent l'usufruit à titre de droits de service.
Il y a quelques jours, je me suis transportlé dans quelques-uns de ces endroits pour me rendre compte de
l'état des choses. Je vois qu'il faudra prendre une
autre marche pour administrer, construire de nouveaux bâtiments, pour loger le personnel nécessaire et
mettre tout en bon état. Les paysans libérés et émancipés consentent encore à travailler, car ils en sentent la nécessité; mais il faut les payer presque le
double de ce qu'on les payait auparavant.
Déjà dans l'assemblée générale de la Congrégation en
1865 il avait été question, au sujet de la province de
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Pologne, de recourir au Saint-Siège pour obtenir la
permission d'aliéner ces biens. Le Procureur général
de la Congrégation, à Rome, avait été chargé d'obtenir
cette permission, et peut-être en serait-il venu heureusement à bout; mais l'Empereur de Russie a pris les
devants par la publication de son ukase. En réalité, par
l'émancipation, la position matérielle des paysans s'améliore, et s'il y avait eu l'autorisation du Siège apostolique, ni la Congrégation, ni les Évêques, ni aucun
ecclésiastique n'auraient eu rien à dire contre cette
mesure. En France vous vous souvenez de la révolution
française sous Louis XVI et de ses résultats; vous
pouvez juger de notre position. Nous sommes ici sous
le régime militaire, et il faut attendre tranquillement
que Dieu nous vienne en aide.

En vous parlant de ce fait, je dis ce qui regarde nonseulement notre Congrégation, mais encore tout le pays,
et il me semble qu'il nous annonce dans peu la ruine
complète des communautés, et surtout de celles qui ont
des possessions. Les agitations politiques ont appauvri
les particuliers, mais elles ont épuisé le Trésor public, et
il est certain que le Gouvernement russe, pour combler
ce vide, aura recours aux biens ecclésiastiques et les
confisquera. Dieu veuille que cette prévision ne se
réalise pas! Etant témoin comme je le suis chaque jour
de dispositions nouvelles qui toutes tendent à ce but, je
crains de les voir se multiplier pour devenir générales
et universelles. S'il arrive quelque chose de nouveau, je
ne manquerai pas de vous en donner connaissance. Je
termine ici en recommandant à vos prières tous vos
enfants de la Pologne.
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Lowicz, 6 décembre 18U4.

Dans mes relations précédentes je vous ai fait connaitre combien notre Congrégation, dans ses différentes
maisons du royaume de Pologne, et particulièrement
dans celle de Sainte-Croix de Varsovie, avait été soumise
à différentes tribulations et persécutions de la part du
Gouvernement russe, à l'occasion des agitations politiques de ce pays. Mais aujourd'hui, hélas! je viens
vous annoncer la suppression complète de la province
de Pologne.
Par un ukase impérial daté du 27 octobre (8 novembre), élaboré dans le plus grand secret et dans le plus
profond mystère à Saint-Pétersbourg, toutes les communautés ou congrégations religieuses tant d'hommes
que de femmes ont été cassées dans le royaume de
Pologne; les paroisses ou les maisons d'éducation qui
étaient dirigées par elles leur ont été enlevées; les biens
tant meubles qu'immeubles, les ustensiles même domestiques qu'elles pouvaient posséder ont été confisqués.
Les membres de ces communautés qui veulent passer à
l'étranger ou rester dans le pays attachés à des églises
en qualité de vicaires, devront désormais recevoir
150 roubles par an à titre de pension; ceux qui veulent
continuer à vivre en communauté recevront 40 roubles
par an jusqu'à la mort. Toute communication avec des
Supérieurs généraux résidant à l'étranger, aussi bien que
demeurant dans le royaume, comme aussi avec les Provinciaux, Supérieurs, Visiteurs, est interdite sous diverses peines. Pour remplacer ces Supérieurs on désigne
les Évêques diocésains et une commission gouvernementale. Il est interdit d'admettre personne dans les
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noviciats. Des cent.vingt et plus de communautés de différents ordres qui se trouvaient encore en Pologne, on
en laisse à peine vingt-cinq d'hommes et dix de femmes,
ne pouvant former une maison de plus de quatorze
personnes, et devant recevoir chacune 1,500 roubles
par an. Toutes les maisons doivent être évacuées,
et on va entasser ensemble les religieux qui les liabitaient, sans faire attention au défaut de place ni
au manque de vivres et de tout ce qui est nécessaire.
Pour la promulgation de cet ukase dans les cotrmunautés, et particulièrement dans les maisons de
notre Congrégation, on choisit le milieu de la nuit du
27 au 28 novembre, et dans cette même nuit toutes
les maisons furent investies par les soldats. Le Gouvernement russe, par le moyen de délégations formées à cet effet, avait préparé différents griefs à alléguer pour motiver cette suppression; c'étaient : d'avoir
entendu les confessions des insurgés, d'avoir eu des
terres où les insurgés avaient passé, d'avoir prêché
aux insurgés, de leur avoir donné à manger, d'avoir
donné l'aumône à leurs pauvres, d'avoir recueilli leurs
enfants orphelins; tous ces crimes étaient la raison de
suppression. Ainsi, gràce a Dieu, ce qui ailleurs est
regardé comme une bonne action est aux yeux du
Gouvernement russe un crime condamnable! Je ne
parle pas du vol sacrilege de tant de biens ecclésiastiques, ni de la ruine de tant d'établissements magnifiques fruits de plusieurs siècles de travaux.
Par suite de cet ukase, notre Congrégation, bien que
n'étant pas Ordre religieux, fut supprimée; les paroisses et les séminaires que nous avions à Varsovie,
Lublin, Tykocin, 3Mlawa, Plock et Wloclawek, nous
furent enlevés pour être mis à la disposition de l'autorité diocésaine.
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Les prêtres qui remplissaient leurs fonctions dans
les Séminaires reçurent, après la publication de l'ukase, la désignation de l'endroit où ils devaient se
rendre, et, en y comprenant onze frères coadjuteurs, il
est arrivé ici à Lowicz trente-deux personnes, qui tous
dans la même nuit, quoique dans des endroits différents, avaient été arrêtés dans leurs chambres et dans
leurs lits. A la même occasion, bien entendu, on séquestra dans les différentes maisons les archives, la
caisse et tous les meubles; on apposa partout les
scellés, et les maisons restèrent sous la garde des
soldats.
Ainsi l'exécution de cet ukase si inattendu eut lieu
au milieu de la même nuit dans tout le royaume à la
fois. A cette heure-là deux cents soldats environ entrèrent dans chaque maison, dont les habitants, tirés ainsi
brusquement du sommeil, pouvaient à peine avoir la présence d'esprit. Chez nous à Sainte-Croix, nous eûmes
cette cérémonie dirigée par M. Anenkow, colonel de la
suite de Sa Majesté Alexandrell, assisté dans cette opération par MM. Radziszewski, vice-directeur, et Leontief,
directeur de la chancellerie de la commission gouvernementale. Ils nous forcèrent à la hâte de sortir, pour
nous faire entrer dans des omnibus et nous transporter
au plus tôt à l'endroit de notre destination. Dans une
pareille précipitation, chacun de nous ne put emporter
que ce qu'il avait sur lui.
Nous arrivâmes ici à Lowicz, n'ayant rien avec nous.
Comme nous trouvâmes la maison dépourvue de tout
ce qui était nécessaire, surtout au milieu de l'hiver,
chacun de nous adressa une réclamation pour se faire
rendre au moins ce qui se trouvait dans sa chambre,
comme montre, lit, armoire et autres meubles. Quel
sera le résultat de cette réclamation, je n'en sais encore
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rien; mais jusqu'à présent notre position est bien pénible. MM. Rakowski, Poplawski (Alexandre) et Prawsdrikowski, prêtres de Sainte-Croix, ont déclaré qu'ils
voulaient passer à l'étranger, et je pense que bientôt ils
seront à Paris. A l'église de Sainte-Croix à Varsovie, on
a laissé huit prêtres pour le séminaire et trois pour la
paroisse; ainsi nous sommes douze prêtres et dix frères
de la maison de Sainte-Croix transportés ici à Lowicz.
Tant que nous avons été ensemble, les fonctions se
poursuivaient toujours dans un ordre excellent; mais
aujourd'hui que nous sommes dispersés, nous ne savons
à quoi nous appliquer, ignorant le sort qui nous attend.
Chacun s'adresse à moi pour me demander conseil, pour
savoir ce qu'il doit faire; mais j'ai les mains liées et la
bouche fermée, en vertu de l'ukase qui défend toute
communication avec les supérieurs, et je ne sais quelle
détermination prendre.
Comme j'avais été curé de Sainte-Croix, paroisse de
trente mille habitants, et en même temps supérieur du
séminaire diocésain, je fis mon rapport au consistoire,
lui rendant compte de la violence dont nous étions les
victimes et l'établissant protecteur de la paroisse et du
séminaire; jele priai de déployer la plus grande activité,
afin de pourvoir aux obligations attachées à la paroisse
de Sainte-Croix. J'écrivis aussi au directeur en chef de
la commission de l'intérieur et des cultes, pour demander qu'on me laissàt la liberté de rentrer dans Varsovie, au moins pour régler quelques affaires privées et
pourvoir à quelques obligations ecclésiastiques; je
donnai en même temps des instructions et des renseignements au Procureur, afin qu'il sût à quoi s'en tenir
au cas où l'on me refuserait de rentrer dans Varsovie;
et maintenant je saisis ce moment pour remplir mes
devoirs à votre égard, Monsieur et très-honoré Père,
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en ma qualité de supérieur de cette maison de SainteCroix et de visiteur de la province de Pologne, et en
mettant sous vos yeux l'état dans lequel nous nous
trouvons.
Au moment où j'écris ces lignes, la commission gouvernementale dont j'ai parlé plus haut s'occupe dans
toutes les communautés évacuées de faire l'inventaire
des biens meubles et immeubles, afin de vendre ou
d'affermer, le tout après qu'on aura pris une mesure
définitive.
J'apprends que quelques évêques de Pologne, comme
délégués du Saint-Siège, s'opposent au Gouvernement
et prennent sous leur protection les communautés supprimées. Pent-être aussi que les Généraux de quelques
Ordres élèveront leurs voix contre cette mesure. Toutes
nos maisons dans le royaume de Pologne ont été fondées
du consentement et avec l'acceptation de nos Supérieurs
généraux. Le droit de présentation ou de patronage
pour la paroisse de Sainte-Croix à Varsovie, pour celle
de Tykocin et les autres, a appartenu jusqu'aujourd'hui
à nos Supérieurs généraux: mais je ne sais pas quel
compte on tiendra de ce droit aujourd'hui. Pour moi,
voici ce que j'ai fait vu les circonstances: à nos jeunes
prêtres j'ai donné la permission d'accepter des places
de vicaires; plusieurs de nos prêtres anciens auraient
désiré se placer dans les hôpitaux où sont les Filles de
la Charité; mais aux deux hôpitaux où ils auraient pu
se retirer, c'est-à-dire à l'hôpital de l'Enfant-Jésus et à
celui de la Bienfaisance, à Varsovie, le Gouvernement
ne tolère que trois prêtres pour le premier et un seul
pour le second.
Nos frères coadjuteurs échangent leur habit pour la
redingote des gens du monde, et chacun se retire chez
soi. Quant aux étudiants de notre Congrégation qui
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étaient au nombre de vingt-deux, y compris les séminaristes, ils ont été confondus avec les séminaristes
diocésains.
Quel sera maintenant l'avenir réservé aux Filles de
la Charité? je ne puis encore le prévoir; elles sont fort
inquiètes de la mesure que le Gouvernement prendra
à leur égard.
Le lieutenant du royaume, comte Berg, les a rassurées en son propre nom et leur a fait dire qu'on ne
ferait rien contre elles et qu'elles eussent à se tenir
tranquilles. Mais elles ont vu comment on s'est conduit
à l'égard de nos Soeurs de Lithuanie; du reste elles
voient clairement dans l*ukase que toute communication avec les supérieurs légitimes est absolument interdite, qu'elles sont soumises à la direction des évêques
et de la commission gouvernementale des établissements
de bienfaisance, et par conséquent il leur est impossible
de se dissimuler qu'elles vont subir le même sort que
toutes les autres communautés.
Si on les tolère encore un jour, c'est uniquement
pour ne pas faire éclater l'indignation publique et ne
pas s'attirer une honteuse flétrissure; peut-être aussi
pour avoir le temps de préparer ceux qui doivent les
remplacer dans les services qu'elles rendent aux malades. Comme elles desservent plus de vingt hôpitaux,
il ne serait pas si facile de pourvoir immédiatement au
service; mais infailliblement et peu à peu le coup fatal
les atteindra : car le Gouvernement russe veut à tout
prix détruire, déraciner et anéantir tout ce qui est du
catholicisme, tout ce qui a pris naissance dans le sein
du catholicisme, afin de le remplacer par son schisme
grec et tout ce qu'il a produit. Je termine cette dou
loureuse relation en nous recommandant tous à vos
prières, à vous successeur de S. Vincent de Paul qui
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lui-même de son temps a tant versé de larmes sur les
ravages du schisme russe en Pologne.

Lowic, 25 janvier 1865.

J'ai terminé l'année dernière par la relation de la
triste catastrophe que notre Congrégation a éprouvée
en compagnie des autres communautés du royaume de
Pologne. Je vous ai fait connaître tout ce qu'avait de
pénible notre situation. Maintenant je ne puis commencer cette nouvelle année par aucune nouvelle plus
consolante. Tout ce que j'ai à dire n'est que le récit
prolongé des suites de la promulgation de l'ukase pour
la suppression des communautés.
Par suite de la réclamation que j'ai adressée au
Gouvernement, le prince Czerkaski, directeur en chef
de la commission des cultes, a bien voulu permettre
qu'on nous rendit les ustensiles de cuisine et de table de
la maison de Sainte-Croix; quant au reste des meubles
laissés dans la chambre de chacun, la police, les soldats
et les gens avides de butin se les sont partagés.
Nos terres, c'est-à-dire : 1 la ferme de Skuly, dont
une moitié avait été donnée jadis par Marie-Louise reine
de Pologne, et l'autre moitié avait été achetée par le
Visiteur M.Siemienski ; - 2° la ferme de Podolszysnie,
achetée par le Visiteur M. Tarlo pour l'entretien du séminaire interne; - 3° la ferme de Davidy, donnée par
le Prélat de Ratiborski, et incorporée à la Congrégation
avec approbation du Saint-Siége, pour l'entretien d'une
quinzaine de séminaristes externes; - 4° enfin la ferme
appelée Koszyki, située dans un faubourg de Varsovie en
dedans des fortifications, et achetée aussi dans les commencements de la Congrégation par M. Eveillard; ces
T. 1X11.
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quatre fermes, dis-je, avec toutes leurs dépendances et
tout ce qu'elles renfermaient, ainsi que cinq maisons
louées dans Varsovie, furent après un inventaire rigoureux confisquées par le Gouvernement.
Quant à la bibliothèque, qui renfermait cinquante
mille volumes d'ouvrages en grande partie scientifiques, elle fut assignée à l'Académie ecclésiastique
romano-catholique.
L'imprimerie, qui depuis une vingtaine d'années
surtout avait rendu de grands services au clergeé par ses
publications, demeura entre les mains du Gouvernement. La librairie, où il y avait une grande provision
d'ouvrages catéchistiques, ascétiques, liturgiques et de
dévotion, a été vendue au profit du Gouvernement. La
Congrégation possédait aussi des capitauxsur la Banque
polonaise : une partie éltait destinée à l'entrelien des
séminaristes diocésains, une autre à l'entrelien des
membres de la Congrégation, d'autres étaient affectés
au service des pauvres ou à différentes bonnes euvres,
comme fondations pour messes. Le Gouvernement
russe s'est emparé de tout, et a ordonné d'inscrire
tous ces capitaux au nom du Trésor.
En outre, au moment de la publication de l'ukase,
on trouva dans la caisse de l'église 16,000 frawa
assignés au service de la paroisse, et dans la caisse du
Procureur 4,000 francs pour le service de la maisoe :
tout cela également fut déclaré de bomne prise et d(fciellement confisqué.
Al'église Sainte-Croix depuis longtemps était attacxl
un mont-de-piélé placé sous la surveillance du curé;
il y avait aussi l'oeuvre des Dames de la Charité pour la
visite des pauvres malades; un comité pour recueilliî
les aumônes destinées à la construction d'une nouwâee
église sur la place Grzybewski. Au moment de la sup.
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pression de la Congrégation, la première de ces Seuvres
avait en caisse 24,000 francs, la seconde 16,000 et la
troisième 24,000 francs : tout est passé entre les mains
des Russes, et nous ne savons pas encore quelle destination a été donnée à cet argent.
A l'église Sainte-Croix il y avait plus de deux mille
messes fondées pour être célébrées chaque année. J'ai
représenté au consistoire de Varsovie que ces fonds
étant devenus la proie de la violence, c'était à lui maintenant à voir ce qu'il avait à faire des obligations qui
y étaient attachées. Mgr Rzewuski, vicaire général de
l'Archevêque,

s'est adressé à son tour au prince

Czerkaski, et lui a demandé qui acquitterait les obligations, puisque le Gouvernement s'emparait des fonds?
Le prince n'eut pas honte de lui répondre que ce serait l'affaire du caissier! C'est ainsi que l'on respecte
les volontés de tant de donateurs et de testateurs !
Les séminaristes, tant internes qu'externes, étaient au
nombre de cinquante pendant les premiers jours de ce
mois. On les transporta tous du séminaire de SainteCroix au séminaire de Saint-Jean, près de l'église cathédrale. Les prêtres, au nombre de onze, que l'on avait
jusqu'alors laissés à Sainte-Croix pour la direction du
Séminaire et de la paroisse, furent transportés de
l'autre côté de l'église Sainte-Croix dans une maison
destinée auparavant à servir d'officine. La maison que
nous habitions auparavant, et où se tenait la communauté, a été complétement transformée à l'intérieur, et
le 22 de ce mois on y a installé un gymnase pour sept
classes.
Ainsi ce berceau de la Congrégation en Pologne, qui
a abrité tant d'enfants de S. Vincent de Paul, d'où
sont partis comme d'un nid tant d'ouvriers évangéliques pour aller annoncer la parole de Dieu sur les
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différents points de la Pologne, de la Galicie, de la Lithuanie, est enfin devenu la proie d'une main sacrilége!
Ses enfants ont été dépouillés de leur héritage et dispersés; l'église Sainte-Croix, témoin immobile pendant
si longtemps de tant de transformations politiques et de
la magnificence de tant de cérémonies tantôt joyeuses
et tantôt lugubres, qui s accomplissaient sous ses voûtes;
ornement non-seulement de Varsovie, mais encore de
tout le royaume, s'est vue enfin, elle aussi, dépouillée
de tout et aussi nue que la croix du Calvaire et que le
Christ qui y fut attaché. De ses anciens ornements
elle ne conserve plus autre chose que cette longue
suite de tombeaux silencieux de tant de prêtres, clercs
et frères de la Congrégation, et de tant de Filles de la
Charité, ensevelis dans sa chapelle souterraine; et
plaise à Dieu qu'un jour on ne leur fasse pas, à eux
aussi, subir le même sort que l'on inflige aux vivants.
A Varsovie, en fait de couvents d'hommes, il y avait
les Trinitaires, les Carmes déchaussés, les Bernardins,
les Augustins, les Dominicains, les Capucins, les Frères
de Saint-Jean de Dieu, les Piaristes, les Réformés, les
Franciscains, les Camaldules; le Gouvernement prit
pour eux tous les mêmes mesures que pour SainteCroix: il ne laissa qu'un seul de ces religieux à leur
église respective, et tous les autres furent dispersés dans
des couvents situés sur la frontière, et on les conduisit en
foule du côté de la Prusse. Tant qu'ils étaient restés ensemble, le service de Dieu n'avait presque pas cessé dans
leurs églises; mais aujourd'hui qu'ils n'y sont plus, on
n'entend plus autre chose que le marteau des ouvriers,
qui transforment ces couvents pour les adapter à d'autres usages. Varsovie est entièrement dépouillée de son
clergé régulier, et ne garde plus qu'un très-petit nombre
de prêtres séculiers.
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Ce qui s'est passé à Varsovie dans tous les couvents,
et à la même heure de la nuit, a eu lieu aussi dans leW
provinces de tout le royaume de Pologne, surtout dans
ceux qui se trouvent plus rapprochés de la frontière
russe; car les religieux placés dans ces contrées étaient
comme le rempart de l'Eglise contre l'envahissement
du schisme russe. Aujourd'hui, dans ces contrées les
églises sont nues et silencieuses, et les couvents occupés
par les soldats et les employés russes qui pillent à leur
aise. C'est une position cruelle que celle des religieux
aujourd'hui en Pologne! que l'état de l'Eglise y est
triste, d'autant plus triste que rien ne peut lui faire présager un avenir plus heureux!
Alexandre II, empereur de Russie, a, par son ukase,
transporté tout le droit canonique dans la main de
son lieutenant général Berg, qui désormais est chargé
de la conduite des Ordres religieux. En vertu de ses
ordonnances, personne, une fois la nuit tombée, ne
peut plus entrer dans un couvent; il est défendu aux
religieux de donner des retraites et des missions, de
tenir des institutions ou des pensionnats, de recueillir
des aumônes. Aucun Ordre ne peut admettre personne
avant l'âge de vingt-cinq ans, ni à la profession quiconque n'a pas trente ans; les assemblées n'ont plus le
droit de nommer les Supérieurs, ce soin est dévolu à l'autorité diocésaine et le choix doit être confirmé par le Gouvernement; dans chaque diocèse il y
a un ecclésiastique séculier nommé par I'évêque pour
visiteur des couvents du diocèse. Le Directeur en chef
des cultes, le prince Czerkaski, a donné l'ordre aux
évêques de nommer de nouveaux supérieurs aux couvents et des visiteurs diocésains; plusieurs évêques ont
répondu, selon le droit, qu'ils ne pouvaient se mêler de
ce qui regarde le régime intérieur de ces commu-
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naités; qu'elles avaient chacune leurs constitutions
Jui établissaient le mode de nomination des supérieurs;
que les supérieurs qui seraient nommés par les évèques
ne'seraient jamais reconnus comme supérieurs légitimes. Et tout cela est vrai; mais que faire contre la
violence? De là suit que tout est dans le trouble et le
désordre, et que tout se précipite vers sa ruine. le
ne pa4e pas de notre Congrégation, car elle a été
déjà arrachée par la racine, mais des autres communautés qui avaient encore une certaine existence.
Ce qui est pis encore, c'est que l'on parle d'une organisation pour les séminaires diocésains, où on ne
pourra admettre qu'un nombre déterminé d'élèves,
pour lesquels le Gouvernement nommera des professeurs laïques pour l'enseignement des matières
théologiques; ces séminaires seront soumis aux inspecteurs des écoles. Hélas! des mesures pareilles, si
elles s'exécutent, seront le coup de gràce donné à
l'Eglise de Pologne pour la faire tomber dans le schisme.
Les Filles de la Charité remplissent leurs obligations et continuent leurs ouvres de leur mieux, quoiqu'elles n'aient plus de directeur, et même, ce moisci, quelques-unes sont parties pour aller desservir l'hbôpital de Katisz. Mais quel sort les attend plus tard?
C'est ce qu'on ne peut encore dire d'une manière certaine. Les uns pensent qu'on les fera passer sous l'a&ministration immédiate des évêques des diocèses où
elles se trouvent; d'autres pensent que le Gouvernement les remettra entièrement à l'administration des
établissements qu'elles desservent; mais l'une ou l'autre
de ces mesures sera mortelle pour elles. Les Russes,
t6moins de leur dévouement et des services qu'elles
rendent dans les hôpitaux, les estiment et voudraient
bien enrichir leur schisme d'une pareile institution-
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et si elle avait pris naissance daos leur septentrion
glacial, il n'y a pas à douter qu'ils ne songeraient pas.à
la détruire, et ils ne trouveraient pas d'expressions
pour l'lever jusqu'aux nues; mais comme elle tient
son principe et sa vie du catholidisme, elle devient par
là même, dans les circonstances présen tes, un morce»u
de difficile digestion. Néanmoins il peut se faire que
le temps amène une amélioration à leur sort.
Pendant que j'écris ces lignes et que je décris le sort
des autres, je commence à croire que quelque chose de
particulier m'est réservé. Bien que je n'aie la conscience d'aucune offense envers le Gouvernement, je
ne sais pourtant d'où vient que j'entends les uns m'assigner pour demeure les bords de la mer Glaciale et
les autres me désigner les monts Ourals pour lieu de
mou exil; quelques-uns m'indiquent le chemin au
delà des frontières. Dans les circonstances actuelles,
je ne crois pas ces bruits invraisemblables: car nous vivons dans un temps oU l'on n'a pas besoin d'ètre coupable pour être condamné. Je puis cependant vous
annoncer que IL Jablonski, qui, selon que je l'ai écrit
ily a six mois, avait été emprisonné à la citadelle, -ient
d'être libéré et conduit sous la garde des soldats jus.
qu'à Lowicz. Un autre de nos confrères, 31. François
Kaminski,arrêté presqueen même temps que lui, vient
d'être envoyé en Sibérie; mais je ne sais pas encore en
quel endroit. Je termine cette relation, qui sera peutêtre la dernière, en me recommandant à vos prières.
Alexandrowo, 28 août 1865.

Après un long et triste silence, je vous donne enfin
signe de vie; six mois se sont écoulés depuis ma der-
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nière lettre. A cette époque divers bruits circulaient
autour de nous; en vous parlant de notre situation, je
vous exprimais en même temps quelques craintes au
sujet de ma propre personne. En réalité, ne sentant
ma conscience chargée d'aucun grief envers le Gouvernement, je ne m'étais jamais attendu à ce qu'il m'arrivât
aucun désagrément personnel; néanmoins j'entendais
bien des gens assurer, sans donner aucune raison, que
j'aurais à subir un sort tel que je l'ai éprouvé plus
tard.
Le Gouvernement actuel, qui au nom de la Russie
commande en Pologne, composé du lieutenant général Berg, du prince Czerkaski, directeur de l'intérieur
et des cultes, du chef de la police général Trépoff et
du commandant militaire général Korff, ayant ouvertement déclaré sa haine contre le clergé catholique,
s'efforce par tous les moyens non-seulement de le tourmenter, mais encore de l'anéantir. Les ordres et les r&glements signés par l'empereur ménagent, il est vrai,
au clergé une espèce de recours et d'appui; mais ceux
qui sont chargés de les mettre à exécution ont soin de
le faire par les moyens les plus violents et les plus inhumains. Ainsi la publication de l'ukase de suppression des
communautés s'est exécutée comme un mauvais coup
concerté entre des voleurs, c'est-à-dire au milieu de la
nuit et au même moment, dans toutes les communautés
du royaume, dans la nuit du 27 au 28 novembre 1864.
Ainsi, pour l'exécution, on a jeté dans la rue et presque
nus tant de gens surpris au milieu de la nuit; ainsi
pour l'enlèvement de tous les biens meubles et immeubles on ne s'est pas arrêté à tout ce qui a été pris
chez eux, on a voulu aller encore plus loin et leur enlever jusqu'au dernier sou qu'ils pouvaient avoir mis en
sûreté. Par les actes que l'on a trouvés dans les papiers,
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on a vu que les ordres et congrégations, ayant des
revenus, devaient encore avoir quelques reliquats des
sommes qu'ils en avaient précédemment perçues.
L'ukase impérial ne tombait que sur les biens-fonds et
non sur l'argent économisé, et devenu bien privé et
personnel. Mais les spoliateurs rapaces ne se tinrent pas
contents de la confiscation des biens-fonds, qui naturellement passaient au domaine de l'État; il leur fallut
aussi remplir leur propre poche; c'est pourquoi ils
commencèrent à arrêter les supérieurs des différentes
communautés et à les enfermer, afin de parvenir à sa
voir s'ils avaient des reliquats de leurs revenus et ce
qu'ils en avaient fait (1). Et voilà la raison pour laquelle j'ai été si longtemps sans vous écrire. J'ai été
arrêté et enfermé pendant six mois dans la citadelle de
Varsovie, afin de rendre compte de mon administration.
Aujourd'hui que je suis mis en liberté, j'espère que
bientôt je pourrai me rendre auprès de vous et me
reposer au sein de la Maison-Mère.
En attendant cet heureux moment, je pense que je
ferai bien de vous tracer ici un abrégé de mon histoire
et des raisons qui m'amènent à me réfugier à l'étranger.
Après que nous eûmes tous été arrêtés dans la nuit
du 27 au 28 novembre 1864 et transportés à Lowicz,
tous nos papiers restèrent entre les mains du Gouvernement. La commission nommée pour examiner les
titres des possessions et les faire passer au fisc, trouva
dans les papiers du Procureur une note d'un reliquat
(1) Déjàa pendant une perquisition qui avait eu lieu dans la maison de
Sainte-Croix, pendant l'hiver précédent, le colone! Anienkof avait dit
h un des prêtres de la maison: « Nous savons que vous avez déjà envoyé
30 millions au Pape et que vous en avez encore deux fois autant chez
vous! »
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de revenus de la maison de Ste-Croix, sous mon prédécesseur, c'est-à-dire en 1860. On porta cette note au
prince Czerkaski. Par suite, une foule de recherches
et de perquisitions, et plus encore de suppositions de la
part du Gouvernement, que j'ignorais complétement.
Pendant ce temps-là je fus appelé à mon tour à comparailtre. Le 14 février 1863, fête de S. Valentin martyr, mon patron, au moment où plusieurs de nos confrères et des Filles de la Charité étaient veuus à Lowicz
pour m'exprimer leurs vSeux, un colonel vint me trouver
avec une dépéche télégraphique ainsi conçue : « On
vous appelle à Varsovie. Je demande pourquoi. Je n'en
sais rien, répond le colonel, c'est un ordre de vous prés
senter. Je me prépare à l'instant, et au premier train je
pars en chemin de fer en la compagnie d'un officier à
qui j'étais confié. Trois heures après j'étais à Varsovie.
Mon logement était tout préparé au couvent des Capucins. Quand j'entrai daus ces murs, une pensée fort
sombre vint m'assaillir. C'est que je ne voyais plus làles
anciens habitants de la maison; je n'avais plus sous les
yeux qu'une caserne alTreuse et malpropre. L'officier
qui m'avait escorté pendant le voyage, après m'avoir
présenté au commandant de place et avoir fait son rapport au surintendant de police général Frideriks et
au chef de la Police général Trépoff, s'en revint à
Lowicz, moi je restai dans le couvent sous la juridiction du corps de garde. Il ne me fut pas permis d'aller
a l'église pour y dire la messe; je ne pouvais l'entendre
qu'en la compagnie d'un soldat chargé de me surveiller, et encore cela ne me fut permis qu'une fois. Jour
et nuit j'avais une sentinelle à ma porte, et elle avait
ordre de ne laisser entrer personne, de ne me laisser
'oir à qui que ce fût. Ignorant les raisons d'une consigne
si sévère, j'étais dans une vive anxiété. Au bout de
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quinze jours ainsi passés, une commission composée de
trois personnes se présente devant moi avec la note
dont j'ai parlé plus haut, et me demande une déposition en forme de procès-verbal dans laquelle je devais
déclarer où se trouvait l'argent mentionné dans cette
note. Je répondis, ce qui était très-vrai, qu'une grande
partie de cet argent avait été employée à payer des
dettes et à subvenir aux différents besoins de la maison,
qu'elle avait servi au payement des impôts qui avaient
été considérablement augmentés, à la construction de
plusieurs bàtiments dans les fermes, et que le reste
était une propriété personnelle de mes confrères et de
moi pour obvier à nos besoins. Je signai ce protocole,
et la commissionï se retira. Je compris dès lors à
quoi cette affaire allait aboutir. Bientôt je dus être témoin d'une scène beaucoup plus triste. Deux joars
après, à minuit, la police entre dans le couvent des
Capucins, elle fait ses perquisitions chez les prêtres qui
habitaient auprès de moi; après cela elle entre dans ma
chambre, y installe M.Dorobis et m'emmène à l'hôtel
de ville; puis au bout de quelques heures on me conduit à la citadelle, et l'on m'enferme dans une cellule.
Tout cela se passa le jour des cendres, t" mars de cette
anmée. Tant de vexations ne pouvaient manquer de
ruiner la santé d'un homme qui n'était pas de fer.
Aussi, dès le lendemain de mon incarcération dans la
citadelle, je tombai malade et je demeurai dans cet état
pendant quinze jours. Mais aussitôt que je fus en état
de répondre à une nouvelle enquête, une commission
arriva, composée de cinq personnes, trois militaires et
deux civils; elle me fit comparaître devant elle, et l'on
procéda à mon interrogatoire. Je répondis comme la
première fois, car je n'avais rien autre chose àrépondre.
La commission me demanda des preuves des dépenses
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qui avaient été faites; je répondis que je n'étais aucunement obligé à donner ces preuves, parce que aucune
loi n'autorisait à me les demander. a Du reste, ajoutai-je, vous avez en main tous mes papiers, cherchez
et vous trouverez comment tout s'est passé. » La commission s'en tint là pour les dépenses faites ; mais c'était
le reste qu'elle voulait trouver; aussi elle exigea absolument que je leur disse où se trouvait ce reste d'argent.
A cette question il m'était difficile de répondre: car en
réalité je ne savais pas quel chemin cette somme d'argent avait pris, puisqu'il y avait un mois que j'étais
enfermé et que je n'avais aucune communication avec
le dehors; je dis ce que je savais, c'est-à-dire que cet
argent avait été envoyé à Cracovie pour être employé
selon mes intentions. Et afin de bien convaincre le
Gouvernement, et en particulier le prince Czerkaski et
le général Trépoff, que cet envoi d'argent n'avait aucun
but politique, j'autorisai une personne à se rendre à
Cracoyie pour recueillir des preuves de mon assertion
et pour terminer cette affaire. Mais, par malheur, pendant mon séjour dans la citadelle l'argent était déjà
parvenu à Paris. A cette occasion, vous savez, Monsieur
et très-honoré Père, comment les efforts faits pour ma
délivrance ont éprouvé des retards; enfin, l'affaire est
terminée, selon la condition qui a été posée que je serais
mis en liberté sur le territoire français; maintenant le
Gouvernement peut être convaincu que ma déposition
avait été vraie.
Le 19 juillet, fête de S. Vincent de Paul, cette affaire se trouvant terminée, la commission se présenta
de nouveau, et me demanda si j'avais encore quelque
chose à ajouter aux dépositions précédentes. Je répondis que oui, et j'écrivis que l'argent sur lequel
avait roulé cette affaire était ma propriété person-

-

273 -

nelle et privée, ainsi que celle des autres membres de
notre ci-devant Congrégation; qu'elle ne pouvait légalement passer au fisc en vertu de l'ukase, et qu'elle devait être partagée entre ces membres de la ci-devant
congrégation pour les aider à vivre et à travailler
selon leur vocation. En preuve de la justice de ma protestation, je leur avais déjà fait voir nos constitutions
dès les premières enquêtes, etje leur avais montré que,
n'étant pas religieux, nous avions notre droit personnel
de posséder et de retenir des propriétés privées. Par
conséquent, la Congrégation étant dissoute, chacun
avait le droit de garder son bien particulier. Pour
protéger ce droit de chacun, j'aurais chargé une personne de mettre en sûreté ces ressources particulières;
car d'autres, n'étant pas au courant de cette affaire,
n'auraient pu répondre convenablement et lui auraient
fait prendre une autre direction. La condition de la
reddition de l'argent au prix de ma mise en liberté sur
le territoire français fut une bonne fortune pour le
Gouvernement russe; il prit l'argent comme la solde
de ma liberté, et se donna l'air de me faire une faveur
à votre considération, en m'accordant un passeport
pour la France, mais sans la pension accordée par
l'ukase aux prêtres se retirant à l'étranger. Voilà
comment il se fait que dans quelques jours j'espère me
trouver auprès de vous. J'ai demandé à la commission
la permission de rester encore quelques jours à Varsovie
pour y mettre ordre à bien des affaires; j'avais surtout
en vue de charger une personne de recouvrer cette
somme injustement retenue; le Gouvernement russe
prévit la chose, et voulut que je ne visse personne et que
je ne pusse en sortant de prison me rendre ailleurs que
dans la voiture qui devait m'emmener. Je suis donc en
route maintenant, et cette lettre, préparée à Varsovie,
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vous sera envoyée aussitôt que j'aurai passé la frontière russe à Alexandrowo. Depuis ma dernière lettre
écrite au mois de janvier, ayant été accablé de vexations
pour une affaire qui a pris des développements bien
plus considérables que je ne pouvais m'y attendre,
ayant été séparé de toute communication avec l'extérieur, je ne sais rien de certain au sujet des membres
de notre Congrégation; j'ai seulement appris en route
que MM. Gawronski et Poplawski (Thomas) ont demandé des passeports pour se rendre à l'étranger (1).
Quant aux Filles de la Charité, on leur a défendu expressément d'avoir aucun rapport avec leurs supérieurs
majeurs; si cela est vrai, elles vont rester sans direction,
et, notre Congrégation étant détruite, je ne sais comment
elles pourront subsister. Plaise à la miséricorde de
Dieu leur fournir les lumières nécessaires pour marcher
dans le droit sentier de leur vocation pendant des temps
si calamiteux! Peut-être que les Russes, rassasiés de
ruines et de rapines, et fatigués d'entendre les gémissements de ce malheureux pays, se contenteront d'avoir
anéanti toutes les congrégations d'hommes, et penseront a conserver une communauté de Filles si désirée
par tant d'autres pays; c'est ce que la suite nous fera
voir. Pour moi, je termine ici ce compte rendu, me
réjouissant dans la pensée de retrouver bientôt le toit
parternel et l'asile ouvert à tous les enfants de S. Vincent auprès de son vénéré successeur.
Veuillez agréer l'expression des sentimentsde respect
et de soumission avec lesquels je suis,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre dévoué fils en Notre-Seigneur.
Valentin Duocawsiu.
(1) M.Gawronski est aujourd'bui professeur au grand séminaire d'Albi;
M. Poplawski Thomas, arrivé aussi à Paris, a pû se rendre ensuite b
Cranlle.
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Letire de la Soeur SZWATZ, Visitatrice des Filles de la
Charité, à M. EIIEN-E, Supérieurgénéral.
Varsovie. Maison centrale, 29 aoit 1865.

MONSIEUR ET TRES-BONORÉ PÈRE,

Votre bénediction, s'il vous plaît!
Hier donc nous avons fait nos adieux à nos chers
prisonniers (1) ; nous sommes heureux de savoir quils
sont mis en liberté, et que bientôt ils seront à vos pieds
pour déposer l'hommage de leur reconnaissauce et
vous exposer notre triste position, qui s'aggrave de
jour en jour. Dieu a permis que ma Soeur Trzinska ait
pu passer une semaine entière chez nous avant son
départ; nous avons pu lui raconter tout ce qui s'était
passé chez nous pendant ces quatre longs mois où nous
avonsété separées d'elle, elle pourra vous communiquer
tous les détails. Dieu permit aussi que pendant son
séjour nous eussions reçu la circulaire du Conseil général de la tutelle de bienfaisance, nous apportant la
défense de toute communication avec vous, mon trèshonoré Père, en déclarant votre autorité comme abolie
ici. Je ne vous répéterai point ce que cette circulaire
contient, car j'en envoie la traduction ; il y en a trois
exemplaires différents: l'un est celui de la Commission
des affaires intérieures et spirituelles adressé au Conseil
(1) M. Dmochowski et la Soeur Trzinska qui avait aussi été eaenkée
à lacitadetle.
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général de la tutelle, un second est de ce même Conseil
général au Conseil particulier de la tutelle de Saint-Casimir, un troisième est encore du Conseil général, mais il
est particulier pour moi. H faut remarquer dans ce
dernier le titre qu'on me donne pour la première fois:
Madame la Supérieure; cela est bien frappant, en polonais on ne le donne qu'aux personnes séculières placées
à la tête de quelques pensionnats ou instituts d'éducation, et à toute personne de quelque congrégation que
ce soit on donne le titre de révérende. Il y a quelque
temps encore ce même Conseil m'écrivait: A la révérende
Sour Visitatrice;mais à présent on a supprimé le titre
de Visitaf rice, parce que, l'autorité du Supérieur général
étant abolie, il ne doit y avoir qu'une Supérieure générale; mais c'est un titre vain laissé pour quelque
temps seulement, pour jeter la poudre aux yeux du
monde : car, selon l'usage qu'ils citent en nous défendant toute relation avec vous, mon très-honoré Père,
mon autorité est aussi abolie, et de notre communauté
on a résolu de faire une société séculière dépendante
en tout de l'administration des établissements de bienfaisance, comme l'a dit hier le président du Conseil
général à une Soeur Servante arrivée de la province :
c Vous n'avez plus de Supérieur général; vous dépendez
en tout de nous. » Et puis, on le voit encore dans ces
circulaires : on m'y recommande seulement de communiquer cette décision aux trois maisons de Soeurs, où les
fonds ne dépendent point de l'administration, et le soin
de toutes les autres et de la nôtre même est confié aux
conseils particuliers, avec recommandation de communiquer cette décision à toutes les Sours par un procèsverbal (protokularnie); cela veut dire qu'on exigera de
chacune de nous de faire une déclaration conforme à
leur désir et de la signer de nos noms. Nous avons donc
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arrêté la résolution ferme de ne point signer une pareille déclaration. Ayant lu ces circulaires envoyées directement à la chancellerie de l'administration, je me
suis rendue chez Mgr l'Évèque, croyant devoir lui
dire quelle est notre résolution, afin qu'il sache ce
qui peut arriver à ses diocésaines; car, à ce qu'on dit,
on peut attendre qu'on nous forcera de différentes manières de le faire. Monseigneur m'a répondu que nous
devions nous refuser à signer une pareille déclaration;
que si l'on veut user de quelque violence pour nous
forcer, nous devons répondre que nous dépendons de
l'Evèque : car nous sommes déjà dans ses mains, le Pape
lui ayant confié immédiatement toutes les communautés, pouvoir qu'il vient de recevoir ces jours-ci; que
tout estrompu déjà avec nos supérieurs; que les Soeurs,
dans quelquesendroits, dépendentuniquement des Évêques et y font beaucoup de bien ; que nous ne devons
point quitter le pays, ayant en vue le bien du pays, de la
religion, etc. Nous lui avons exposé que notre premier
devoir est de conserver notre vocation : car nous ne
voulons point former quelque nouvelle congrégation;
qu'au reste, nous avions l'expérience de nos pauvres
Soeurs de la Lithuanie, exemple qui nous montre ce
qu'on devient en acceptant des choses contraires à nos
saintesRègles; que ces pauvres Soeurs n'ontplus aucune
influence pour le bien de la religion, qu'elles dépendent aujourd'hui uniquement des administrateurs
russes, et sont presque chassées dans les rues; que les
voeux leur sont défendus, sous peine d'être exilées en
Sibérie. A tout cela Monseigneur me répondit : Le Pape
est au-dessus de votre Supérieur général, et vous devez
vous conformer à sa décision ; mais tâchez de vous entendre avec votre Supérieur général. Ces paroles furent
comme un coup de foudre pour moi; mais ayant pris
T. XxxI.

19

-

278 -

tout cela en considération, je me tranquillisai en
pensant que les paroles de Monseigneur ne pouvaient
point décider de notre sort; que ce qu'il disait des
communautés cloitrées et supprimées ne pouvait s'appliquer à la nôtre, qui en apparence n'est pas encore
suppriméee, mais que l'on mine sourdement et qu'on
s'efforce de changeren une société séculière. Ainsi, à
quoi bon recourir à une direction contraire à nos Règles,
et non à celle que le bon Dieu nous a destinée luimême ?

Je me suis donc résolue, mon très-honoré Père, tout
en vous racontant tous ces détails, de vous supplier en
même temps de ne point nous abandonner et de ne pas
permettre qu'on nous sépare de la famille de S. Vincent de Paul. En disant que nous sommes soumises déjà
en tout aux ÉEvques, nous ne pourrons nous défendre de
la signature; au contraire, nous dira-t-on, puisque vous
ne dépendez plus de vos supérieurs, vous pouvez facilement signer la déclaration de ne point correspondre
avec eux; et quand on nousauraforcées à cela une fois,
on continuera la réforme, sans faire aucune attention à
l'Evêque: car on ne veut point nous voir en communauté
religieuse; on nous ordonnera tantôt une chose, tantôt
une autre, sans nous demander si nous voulons l'accepter ou non, et ce sera toujours d'une manière telle
qu'il paraitra impossible de s'y opposer, et on le fera
avec d'autant plus de fermeté que nos signatures serviront en quelque sorte de témoignage que nous nous
sommes soumises en tout. Peu à peu nous serons
liées au point de ne pouvoir rendre aucun service spirituel à nos malades; il y a déjà à présent une défense
sévère de rendre le moindre service spirituel à une personne d'une autre religion, et c'est sous peine d'être
éloignée de l'hôpital; on parviendra à défendre de
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rendre ces servicesà nos catholiques mêmes, comme on
fait en Lithuanie. II est sûr qu'il nous sera défendu
d'élever des orphelines, parce qu'on trouve que les

Sours apprennent aux enfants le fanatisme, et puis on
ajoute que, n'ayant jamais été femmes ni mères, elles
ne savent pas élever bien les enfants: telle est leur idée.
Quel service pourrons-nous rendre alors à la religion?
privées de tout ce qui fait li nourriture de notre àme,
pourrons-nous nous sanctifier nous-mêmes? Au reste,
l'Évêque aujourd'hui ne peut rien faire pour défendre
les saints droits d'un prêtre : et que pourra-t-il faire
pour nous? Il aura beau parler : on fera ce qu'on
s'est proposé depuis longtemps de faire de nous. Mais
supposons que nous nous soumettions à la direction
des Evêques, chaque Maison deviendra une communauté à part; les règles, les usages devront être changés,
ou plutôt abolis, et il n'y en aura plus; la bonne harmonie disparaîtra, on se relâchera en tout, et, au lieu
de (aire le bien, nous scandaliserons le monde; et nos
pauvres Ames, que deviendront-elles? On nous dit encore: Soumettez-vous à la direction de l'Évêque, mais
seulement en apparence,et communiquez toujoursavec
vos supérieurs, en venant dire seulement à Meosei-

gneur : Nous avons reçu telle et telle disposition. Mais
c'est une chose impossible. Supposons qu'ici l'Evêque
d'aujourd'hui nous le permette, les autres voudront-ils
se conformer à cette mesure ? Puis les Soeurs ellesmêmes, si je viens leur annoncer une chose qui ne leur
plaît pas, ne pourront-elles pas aller trouver l'Évêque
pour en demander une autre? Il est vrai que notre
Évêqne est un saint homme, mais il u'est pas sûr qu'il
ne sera pas un jour pris et envoyé quelque part (1).
(1) C'est ce qui s'est réalisé quelque temps après : Mgr Rzewuski a été
exilé &son tour.

-

2'80

-

Et alors les tristes paroles de l'Ecriture sainte vont
s'accomplir dans la pauvre Pologne, comme elles se
sont réalisées dans la Lithuanie : « que Dieu, voulant
punir son peuple, enverra de méchants pasteurs. » Et
alors nous serons encore réduites au même sort qui est
aujourd'hui celui de nos pauvres Saurs lithuaniennes.
Au reste, j'en viens toujours à dire qu'on ne veut même
pas nous soumettre à la direction des Evèques, mais
bien faire tout bonnement de nous une société séculière.
Du reste, hier encore, j'ai entendu dire à un prêtre,
hélas! qui travaille lui aussi dans la commission des
affaires intérieures et spirituelles, et qui prend une
grande part a notre réforme, qu'il est bien probable
que notre suppression aura lieu un jour ou l'autre,
parce qu'on veut abolir tout ce qui est catholique.
Dans les circulaires que je vous envoie, l'ukase qui est
cité est celui de la suppression, mais avec cette différence qu'aux autres communautés on l'a publié en permettant en même temps aux particuliers de demander
des passeports, tandis qu'à nous on l'applique doucement sans nous laisser le moyen de demander cette
unique grâce que nous puissions désirer dans notre
position, et c'est pour tromper le monde, en disant
qu'on veut nous tolérer, nous protéger, et en même
temps continuer l'euvre de destruction. Telle est notre
position. Oh! si notre saint-père le Pape laconnaissait,
il ne permettrait jamais qu'on nous détachât de la dépendance du successeur de S. Vincent, lors même qu'on
le demanderait tout exprès pour nous, et nous aimons à
croire que vous ne laisserez pas à l'abandon, mon trèshonoré Père, des filles qui désirent ardemment vivre
et mourir en vraies filles de S. Vincent, lors même
qu'elles derraient tout sacrifier. Maintenant que j'ai
faitde mon mieux la relation de notre position Isous
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tous les rapports, je vous supplie, mon très-honoré Père,
de me donner votre instruction sur les points suivants:
1V Nous sommes décidées à refuser de signer ladite
déclaration, qui nous oblige à rompre nos relations avec
vous, mon très-honoré Père, malgré la menace même
de la prison ou de l'envoi en Sibérie qui est sortie de la
bouche de ce même prêtre de la commission qui nous
a dit que, si nous refusons d'accepter ce que le Gouvernement ordonne, ce n'est pas à Paris qne nous serons
toutes envoyées, mais bien en Sibérie. Si donc, après ce
refus, on me destitue, que dois-je faire? Dois-je demander pour moi et pour celles qui veulent me suivre des
passe-ports, ou bien attendre encore ? 2* Si l'administration n'exige point nos signatures, ni notre promesse
de nous conformer à cela, devons-nous faire quelque
réplique, ou bien attendre en silence ce qu'on voudra
nous annoncer dans la suite ? 3° Si, par exemple,
l'Évêque, voyant qu'on veut nous faire violence, pense,
pour nous défendre, à déclarer publiquement qu'autorisé par le Saint-Siége, il prend notre direction, et
me destitue' lui-même en choisissant une autre, ou
en ordonnant aux Soeurs de la choisir,---car on le fait
dans tous les couvents, où l'on dépose les supérieures
qui étaient choisies avant l'ukase de suppression, que dois-je faire en ce cas? Dois-je encore manifester
mon désir de me rendre là où se trouve le berceau de
notre sainte vocation, avec celles qui lui sont fidèles ?
ou bien me taire, en attendant que nous puissions de
différentes manières nous rendre là où nos coeurs et
nos pensées sont tournés? ce qui serait bien difficile et
dangereux. Quant à la demande des passe-ports, je me
propose de la faire bien humblement, en disant que,
l'ukase de suppression nous étant appliqué, j'ose implorer la grâce qui a été faite aux autres et qui, en pa-
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reil cas, ne doit point nous être refusée. Mais il y a à
douler si nous parviendrons à l'obtenir; je compte
encore sur les instances de M. le baron Finot. 40 11 y
a quelques mois qu'on a demandé des Sours pour deux
établissements nouveaux, à Rava et à Calvaria; j'ai
répondu alors que, le Directeur et l'Assistante étant emprisonnés, je ne pouvais pas décider seule une chose
aussi grave, voulant ainsi prendre du temps, Nu l'incertitude dans laquelle nous vivons. Hier je reçus
de Rava une lettre de l'administration qui réitérait sa
demande au sujet des Sours. Comment y envoyer dans
les circonstances où nous nous trouvons aujourd'hui?
Il est difficile de concilier ces deux choses: d'un côté
les mesures prises pour nous supprimer, et de l'autre
le désir manifesté de nous voir placées dans de nouveaux établissements; mais cela s'explique, on sait
que notre petite communauté jouit de l'estime même
au milieu du monde pervers, on ne veut pas faire de
bruit en lui portant un coup subit et mortel; on affaiblit doucement la racine de ce cher arbre, afin qu'il
tombe comme de lui-même, couvert de la poussiere
d'écarts considérables qui empêcheraient la production
de bons fruits, suite déplorable de la séparation d'avec
les supérieurs légitimes et du manque de moyens pour
avancer dans la perfection. Cela se fait donc en secret,
et ceux qui sont plus loin ne se doutent point du malheur qui nous menace. e5 Dois-je recevoir de nouvelles
aspirantes? Depuis quelque temps je refuse toutes
celles qui se présentent, et elles sont nombreuses;
nous n'avons que deux postulantes, et elles seront
même rendues à leurs familles; nous avons quatre
Soeurs au Séminaire, qui paraissent être attachées à
leur vocation et sont prêtes à nous suivre; c'est pourquoi je suis décidée à leur donner noire saint habit en
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cas de besoin, lors même qu'elles n'auraient pas encore
fini leur séminaire. Tels sont les cinq points sur lesquels j'attendrai votre réponse avec une grande impatience; je ne ferai rien jusqu'à ce que je la reçoive:
car je veux agir toujours'selon votre pensée, et pouvoir
donner des réponses selon vos propres termes. Je finis
cette lettre en vous suppliant de ne point abandonner
celles qui veulent vivre et mourir en vraies filles de
S. Vincent, et, dans cette douce confiance, je sollicite
votre pieux souvenir à l'autel pour toute notre petite
famille affligée, et, tout en vous présentant mes hommages, je demande pour toutes votre bénédiction paternelle, en vous assurant qu'en l'amour de Jésus et de
son Immaculée Mère, je suis a jamais,
Mon très-honoré Père,
Votre toute dévouée et très-obéissante fille et
très-humble servante,
Soeur J. SZWArTZ,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
P. S. Je joins ici les trois circulaires renfermant la
défense d'avoir aucune relation avec les supérieurs
demeurant à l'étranger.

COMMISSION
DES AFFAIRES INTERIEURES ET SPIRITUELLES
Département des cultes
ditto.
Section Varsovie, le 27 juillet (4 août) 1865.

Au Conseil général
de la tutelle des établissements de la bienfaisance.
La Congrégation de la Mission et celle des Soeurs
de la Charité, conformément à leurs institutions primitives, étaient soumises toutes les deux sous le rapport
spirituel, ainsi que toutes les autres communautés religieuses, à l'autorité de leur Supérieur général qui
demeure à Paris. C'est pourquoi, il fut permis à
MM. les Missionnaires, aussi bien qu'aux Soeurs de
la Charité, d'avoir des relations avec ledit Supérieur
général, selon la loi prescrite pour celte fin, c'està-dire par l'entremise des autorités du pays.
Mais, s'appuyant sur la loi exprimée dans le § 16 de
l'ukase de Sa Majesté, daté du 27 octobre (8 novembre) 1864, au sujet des communautés catholiques
romaines qui se trouvent dans le royaume de Pologne,
et sur celle qui se lit dans le § 16 des constitutions approuvées par Sa Majesté et datées du 22 novembre
(4 décembre), et qui traitent des moyens de leur entretien et de l'ordre de leur direction, toute dépendance des
communautés de leurs Supérieurs généraux et de toutes
autres autorités religieuses est à jamais abolie, et toutes
relations du clergé religieux avec ces autorités sont
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interdites. Donc, à la suite de l'abolition de toute dépendance de la Congrégation de la Mission et de celle
des Soeurs de la Charité de leur Supérieur général, et
dès le moment que ces ordonnances de Sa Majesté sont
mises en vigueur , lesdites Congrégations ne peuvent
avoir avec lui aucune communication par quelque voie
que ce soit.
Malgré cela, on a reçu à présent à la douane de
Varsovie, dudit Supérieur général, un paquet de papiers imprimés à l'adresse de Jeanne Szwartz, qui
en 1859, c'est-à-dire avant la publication des ukases
de 1864, dont il fut mention plus haut, était désignée
pour Visitatrice de la communauté des Soeurs de la
Charité dans le pays.
A la suite de quoi, la Commission, à la séance qu'elle
a tenue le 14-26 juillet 1865, ayant décidé de ne point
rendre ledit paquet, résolut en même temps de mettre
le conseil général des établissements de la bienfaisance en devoir de défendre aux Soeurs de la Charité
toute relation avec les personnes qui demeurent à
l'étranger, et de les épier soigneusement sous ce rapport.
Le département des cultes a l'honneur de communiquer au Conseil général de la bienfaisance ladite décision de la Commission, afin qu'elle soit mise a
exécution, par l'ordre du Directeur suprême et Directeur du département.
Conseiller
KÇZYZANOWSKI.

Chef de la Chancellerie
LEONTIEF.
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Varsovie, le 14-26 août 186S.

Conseil général de la tutelle des établissements de la
bienfaisance.
Au Conseil particulier(administration) de l'institut de
Saint-Casimir, à Varsovie.
En communiquant la copie de la proclamation de la
Commission des affaires intérieures et spirituelles, datée
du 27 juillet (8 août) de l'an courant, n' 5676-22376,
qui contient la décision de ladite Commission prise à la
séance tenue le 14-26 juillet, de défendre aux Seurs
de la Charité toutes relations avec les personnes qui
demeurent à l'étranger, parce que, selon la loi exprimée
dans le § 16 de l'ukase de Sa Majesté, datée du 27 octobre (8 novembre) 1864, au sujet des communautés
catholiques romaines qui se trouvent dans le royaume
de Pologne, et selon celle qui se lit dans le § 16 des
constitutions approuvées par Sa Majesté et datées du
22 novembre (4 décembre), et qui traitent des moyens
de leur entrelien et de l'ordre de leur direction, toute
dépendance des communautés et des personnes religieuses de leurs Supérieurs généraux et de toutes les
autres autorités religieuses est à jamais abolie, et toutes
relations du clergé religieux avec ces autorités sont
interdites;
Le Conseil général invite par cette Circulaire le conseil particulier de l'institut de Saint-Casimir à communiquer cette défense, par un procès-verbal (protokularnie) et sans délai, aux Soeurs de la Charité de l'institut
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de Sain t-Casimir à Varsovie, afin qu'elles s'y conforment
strictement; et il recommande au Conseil (administration) de l'institut de Saint-Casimir de veiller soigneusement à ce que ladite disposition soit observée.
Président du Conseil général
LASZCZYNSKI.

Chef du Bureau
FLISS.

Varsovie, le 11-26 août 1865.

Conseil général de la tutelle des établissementsde la
bienfaisance.
A Madame SZWARTZ, Supérieure des Saurs

de la Charité.
En communiquant la copie de la proclamation de la
Commission des affaires intérieures et spirituelles,
datée du 27 juillet (8 août) 1865, n* 5676-22376, qui
contient la décision de ladite Commission prise à la
séance tenue le 14-26 juillet de l'an courant, et qui
est de défendre aux Soeurs de la Charité toutes relations avec les personnes qui demeurent à l'étranger;
car, selon le § 16 de l'ukase de Sa Majesté datée
du 27 octobre (8 novembre) 1864, concernant les couvents qui sont dans le royaume de Pologne, et s'apuyant sur le § 16 des constitutions approuvées par
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Sa Majesté en ce qui concerne les moyens de leur
entretien et l'ordre de leur direction, toute dépendance
de ces communautés de leurs Supérieurs généraux ou

de toute autre autorité religieuse est abolie;
Le Conseil général recommande à madame la Supérieure de vouloir bien communiquer cette défense aux
Soeurs de la Charité, placées dans les hôpitaux privés
et autres lieux où l'administration du Conseil général
ne s'étend point, comme : l'hôpital de Kourozweski et
celui de Milanova, et la métairie de Bngouty.
Présidentdu Conseil général
LAszcZYNSKI.

Chef du Bureau
FLISS.

Leitre de la Sour SZWARTZ, Visitatrice, à la Seur
MONICELLET, Supérieuredes Filles de la Charité.
Varsovie, le 30 septembre 1865.
MA TRÈS-HONOBÉE MÈRE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
Nous avons eu deux visites, en ce temps-ci, dans
toutes nos maisons : l'une fut faite, par l'ordre de M. le
Directeur des affaires intirieures et spirituelles, par
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un employé de sa commission, le même qui avait visité les pauvres Féliciennes avant leur suppression; il
entra dans tous les détails de la maison, et fut surtout
préoccupé des enfants. L'autre visite fut faite par un
dignitaire de Saint-Pétersbourg, M. Lamard, envoyé
exprès pour visiter les établissements de bienfaisance.
Je fus forcée de lui montrer tout, jusqu'à notre séminaire, notre dortoir où il souleva même une couverture pour voir sur quoi nous dormions. Au réfectoire, il a goûté de chaque plat; j'ai été très-contente
qu'il n'ait pas trouvé notre diner meilleur que celui
de nos orphelines. Ah ! ma très-bonne Mère, je sens
mon coeur serré (le douleur quand je regarde ces enfants qui, peut-être dans peu de temps, seront confiées
à d'autres mains! Ah! le bien, le salut de leurs âmes !
voilà ce qui me fait souffrir quand je pense aux
dangers qu'elles vont courir! La bonne dame qui se
charge de vous porter ma lettre vous racontera tous
les détails de cette visite. Ce visiteur nous a dit qu'il
était venu, parce qu'ils forment chez eux des soeurs
schismatiques, et qu'ils voudraient les former sur
notre modèle; qu'il ira même à Paris dans le même
dessein, et qu'il espère avoir une lettre ouverte de
l'Empereur pour visiter aussi les maisons des Soeurs
et pouvoir entrer dans tous les détails, etc. Mais nous
avons appris plus tard qu'après avoir tout examiné
et passé dix jours à Varsovie, il était retourné tout
droit à Saint-Pétersbourg. Il me semble qu'il parlait
ainsi pour dissimuler à nos yeux la pure vérité, et
qu'il s'agit uniquement de l'affaire de notre suppression, qu'on voudrait faire avec toutes les précautions
et le moins de bruit possibles. A Varsovie on forme
déjà des Soeurs de Charité luthériennes, et quand il y
en aura un nombre suffisant pour remplir les hôpi-
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taux et occuper nos places, c'est alors que nous devons
nous attendre à de belles choses.
Quand ce monsieur le visiteur Lamard fit mention
de Paris, nous en avons profité pour lui dire que c'est
là justement que se trouve notre berceau, que nous
avons notre Maison-Mère, nos supérieurs, qu'enfin je
ne suis ici que pour remplir leurs ordres envers les
Filles de la Charité confiées à ma sollicitude, etc., etc.
Nous ne laissions échapper aucune occasion de lui
dire que rien ne pourrait nous forcer à rompre les
liens sacrés qui nous unissent à vous.
Il nous dit encore que, sans doute, nous ne permettions jamais aux enfants de s'amuser; mais que nous
les forcions toujours et sans cesse à prier Dieu, et puis
à entrer chez nous. Sur notre réponse négative, il dit
que nous les forcions à s'enfermer dans quelque autre
couvent. Comme nous l'assurions du contraire, il dit :
Dieu le veuille! Mais tout cela était dit d'un air de
méfiance de sa part. Qu'y a-t-il d'étonnant? la grâce
de la vocation est une chose qu'ils ne peuvent comprendre, aussi bien que le dévouement; ils cherchent
toujours quelques raisons matérielles pour s'expliquer
cette immolation au service de Dieu.
Je ne sais pas non plus comment les choses finiront
par rapport à cette défense qui nous a été faite de correspondre avec nos Supérieurs. On ne l'a signée dans
aucune maison; mais une Sour Servante a donné sa
déclaration, par écrit, qu'elle était prête à le faire, si
je le lui permets. Celte déclaration a été envoyée ici
au Conseil suprême de la tutelle des établissements
de bienfaisance, ét on m'a dit qu'un de ces jours on
va me demander si je défends aux Sours de signer.
Quant à cette Soeur Servante, j'ai répondu que je
ne suis placée à la tête de la province que pour être
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gardienne de nos saintes Règles, pour veiller à l'observation de ces mêmes Règles et des saints Voux; que
mes pouvoirs ne s'étendent pas jusqu'à donner de
telles dispenses; qu'au reste, toutes les Soeurs sont en
droit de me refuser obéissance, si je leur ordonne
quelque chose contre les Règles et les Voeux; que cette
Soeur Servante ayant fait voeu d'obéissance au Supérieur général, lui seul peut l'en dispenser. J'ai écrit
cette lettre de manière qu'elle pût la montrer au Conseil
de son hôpital, en cas de besoin. On attend, à ce qu'il
parait, que les Conseils de toutes les maisons rendent
compte si les Soeurs ont signé ledit papier; d'après
quoi je vois, ma très-honorée Mère, que cela peut
amener ma destitution prochaine, si leur plan est ainsi
dressé d'avance.

Lettre circulaire de la Soeur Jeanne SzwARTz,

Visi-

tatrice, aux Filles de la Charité de Lithuanie et de
Pologne.
Varsovie, 20 octobre 1865.

MES TRÈS-CBÈRES SOEURS,

La grâce de Notre-Seigneursoit toujours avec nous!
Le temps d'épreuves, qui est aussi un temps de mérite, est venu pour nous. Veillons et prions, afin de ne
point succomber à la tentation; prions et ayons confiance, car le bon Dieu n'abandonne jamais ceux qui
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lui sont fidèles- il nous donnera la lumière nécessaire, la prudence, le courage, l'esprit de dévouement
parfait, qui nous portera plutôt à souffrir le martyre
que de nous écarter de nos saintes Règles, violer nos
saints VSux et devenir infidèles à Dieu! Et en effet,
meschères Soeurs, qu'avons-nous à perdre? nous étant
données une fois en sacrifice au bon Dieu, ayant tout
abandonné pour l'amour de Jésus, hésiterions-nous
et voudrions-nous reculer au moment où l'ange de
Dieu semble tenir déjà au-dessus de nos têtes des couronnes glorieuses destinées à la persévérance dans le
bien, au milieu des souffrances et des difficultés que
les malheureuses circonstances accumulent sur notre
chemin? N'allez pas croire, mes chères Sours, qu'en
vous parlant en ces termes, je viens vous donner des
ordres; non, ce que je veux, c'est de remplir simplement le devoir que ma charge et ma conscience m'imposent, c'est de vous annoncer la volonté expresse de
notre très-honoré Père. Et lui non plus, il ne vous
commande point; mais dans sa tendresse paternelle,
avant soin de nos âmes, il veut que la conscience de
chacune soit tout à fait satisfaite, que toutes aient la
connaissance de la conduite qu'elles doivent tenir, afin
qu'elle soit conforme à l'esprit des vraies Filles de la
Charité de S. Vincent de Paul, qui désirent par-dessus
tout rester fidèles à leur sainte vocation et obtenir dans
l'éternilé la récompense destinée à la fidélité. La Communauté ne force donc point à prendre te! ou tel autre
parti : elle le laisse tout à fait à la disposition de chacune de vous, et selon ce que votre conscience vous
dictera. Vous êtes en âge de juger des choses, répondez vous-mêmes; vous connaissez vos saintes Règles,
écoutez-les; vous avez les grâces nécessaires que le
bon Dieu vous donne, profitez-en!
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Et maintenant, je vais vous avertir de la volonté du
successeur de S. Vincent, notre très-honoré Père :
i* Les Filles de la Charité ne peuvent point signer
la promesse ni faire un serment qu'elles n'auront
point de relations avec leurs supérieurs majeurs; ce
serait tout à fait contraire à leur conscience, parce
qu'elles ont fait veu d'obéissance au successeur de
S. Vincent, et 'que dès le moment qu'elles ont pris
leur saint habit, elles se sont engagées à cette obéissance par la promesse d'observer leurs saintes Règles.
20 Quant
l'autorité des évêques, je réponds que
les Sours sont obligées à lui rendre toute l'estime que
lui doivent les bonnes chrétiennes, et l'obéissance
selon l'esprit de leur communauté, lui étant soumises
autant que le sont tous les diocésains fidèles. Car,
selon que l'entend S. Vincent, les Soeurs de la Charité,
n'étant point religieuses, forment cependant une communauté de filles consacrées au service spirituel et
corporel des pauvres, et au travail de leur propre sanctification, sous la direction du Supérieur général de
la Mission et des Filles de la Charité, approuvée et
confirmée par le Saint-Siége apostolique.
3" Toutes les Seurs qui entendent l'esprit de leur
vocation, doivent comprendre qu'en cas de toute impossibilité de se sauver à l'étranger, il n'y a point à
hésiter, et il vaut mieux ôter le saint habit et quitter
les maisons où elles travaillent aujourd'hui pour la
gloire de Dieu, que de consentir à ce qui serait contraire aux principes que leur saint Fondateur leur a
prescrits. En vain porteraient-elles leur saint habit, en
faisant quelques concessions contraires à leur vocation : elles n'auraient que l'apparence des Filles de la
Charité, ne l'étant point par l'esprit, qui est l'essentiel.
Et au contraire, dispersées et dépouillées de leur saint
T. XXI.

0
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habit, mais vivant selon leurs principes et unies en
esprit à la communauté, elles ne cesseront jamais, ea
face de la communauté et de Dieu miême, d'être des
Filles de la Charité de Saint-Vincent de Paul, ayant
toujours leur part dans tous les mérites, priviléges et
voaux de la communauté, et pourront espérer obtenir
dans l'éternitlé la récompense destinée à la fidélité et
à la persévérance dans le bien. U n'y a point à craindre
de faire du scandale par la fidélité à son devoir; s'il
se trouve des SSeurs qui croiraient pouvoir consentir
aux propositions contraires à leur vocation, il faut
en avoir pitié et prier Dieu pour elles, sans se sou,cier de ce que penseront ou diront ceux qui n'entemdent point les choses spirituelles et conséquemment
ne peuvent les apprécier.
4° On ne doit point recevoir de postulantes à Varsovie, mais leur proposer de se rendre à Cracovie ou à
Culm.
50 En cas de destitution de la Soeur Visitatrice ou

bien d'une Soeur Servante, les Soeurs sont engagées par
leur conscience à les traiter comme auparavant, leur
témoignant tout le respect et l'obéissance, conmme à
celles qui leur étaient désignées pour supérieures par
l'autorité spirituelle et légitime venant de Dieu mêm&e
et les traiter ainsi lors même qu'elles ne pourraieui
s'opposer ouvertement à la force qui les destitue6° Si les Soeurs viennent à être exilées ou bien eir
prisonnées, et que, par le désir ardent de leur coew,
elles soient fidèles aux voeux et aux Règles, unies ea
esprit avec la communauté, elles ne cessent poiut
d'être filles de cette communauté, agréables auX
yeux de Dieu comme filles d'un Dieu crucifié, ayadt
part à tous les mérites de la communauté; qu'elles
puisent dans leur isolement toute consolation du côtBé
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du Ciel, espérant d'en haul tout le secours nécessaire.
Je viens donc en ce moment, mes très-chères Sours,
m'acquitter envers vous du devoir que m'impose ma
charge. Me voilà quitte de toute responsabilité en face du
bon Dieu, car je vous ai averties de ce que vous devez
savoir, pour ne pas vous laisser tromper par de vaines
illusions du bien et la fausse interprétation de vos devoirs. Pas une de vous, mes chères Sours, ni en face de
Dieu, ni en face de la communauté, ni dans sa propre
conscience, ne saurait se justifier par cette excuse : J'ai
agi ainsi carje ne savais pas à quoi je devais m'en tenir,
et c'est ainsi qu'on m'avait conseillé. Car ici, mes
Sours, vous trouvez les conseils du Saint-Esprit même,
qui,vous parle par la bouche de ceux à qui Dieu luimême a confié la direction de vos âmes, et qui ne désirent que votre bien spirituel, votre salut et votre sanctification; qui ne se laissent point gouverner et ne sauraient 'être jamais par des considérations humaines,
personnelles, terrestres; par conséquent, tout autre conseil doit être mis de côté. Peut-être que cette petite circulaire va prendre la place de celle que j'ai l'habitude
de vous adresser au nouvel an! Peut-être, mes chères
Sours, est-ce pour la dernière fois que j'ai la consolation de vous écrire : car dans les temps où nous
sommes, qui peut prévoir ce qui m'arrivera aujourd'hui, demain, ce que nous allons devenir toutes dans
quelques jours d'ici? Je suis prête à tout, j'ai fait au
bon Dieu de toute ma personne un sacrifice que je
renouvelle bien des fois par jour, et ne fais que demander au bon Dieu la grâce de la persévérance dans la
voie épineuse où il lui plait de nous conduire; oui, je ne
fais que le conjurer de permettre à toute notre chère
petite famille d'entourer un jour dans l'éternité notre
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Bienheureux Père, avec des palmes du martyre en
mains et des couronnes de persévérance sur nos têtes,
comme preuves de la fidélilé inébranlable à ses saints
principes. Et pour en venir jusque-là, tâchons de nous
unir par les sentiments d'un amour saint; formons un
seul caur, une seule âme, une seule pensée; détachons-nous de toute créature, élevons-nous sans cesse
vers le ciel par nos pensées et notre prière : car c'est
là qu'est notre véritable patrie; l'unique but de notre
vie, de nos travaux, ce doit être le ciel Et dans ces
moments pénibles et douloureux, où tantôt la peur
semble nous dominer, tantôt l'indignation vient s'emparer de nos pauvres cours, fortifions-nous par le souvenir des premiers siècles de l'Église; souvenons-nous
bien, à l'exemple des premiers martyrs, qu'il ne faut
point avoir peur de ceux qui ne peuvent tuer que le
corps, mais bien craindre Celui qui peut précipiter le
corps et l'âme dans les abimes de l'enfer; répétons
avec eux : II vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes.
Mais rendant à Dieu ce qui est à Dieu, n'oublions
point de rendre à César ce qui est à César; prenons
bien garde de nous emporter, de nous irriter, et de
manquer de délicatesse envers qui que ce soit; si l'on
nous outrage, si l'on nous couvre d'injures, à l'exemple
des premiers chrétiens supportons-le avec une sainte
patience. Rejetons tout ce qui est contraire à notre
conscience et à notre sainte vocation, avec une fermeté,
un courage inébranlable, mais en même temps avec
une paix, une douceur, une dignité conformes à notre
saint état, et en témoignant à chacun le respect qui lui
est dû. Oui, mes très-chères Saurs, souffrons les outrages, en priant Dieu au fond du ceur pour ceux qui
nous couvrent d'injures, et en l'union de ces injures
que notre Epoux céleste a souffertes pendant sa vie sur
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la terre; c'est ce qui nous méritera les grâces nécessaires dans notre position actuelle.
Je vous prie encore, mes très-chères Sours, de vouloir bien entrer en vous-mêmes, bien réfléchir et m'écrire ensuite avec toute simplicité ce à quoi chacune de
vous est décidée. Serez-vous toutes prêtes à souffrir
tout ce que la communauté aura à souffrir, à quitter le
pays et à vous rendre où l'obéissance vous appellera?
ou bien voulez-vous prendre un autre parti t car il
m'est indispensable de le savoir.
C'est dans ces sentiments de résignation à la volonté
de Dieu en tout, et de l'amour cordial pour vous, mes
chères Sours, que je prie la Vierge Immaculée de vous
prendre sous sa protection et d'obtenir de son Fils
divin les grâces nécessaires pour celles qui veulent
bien rester avec elle au pied de la sainte Croix. Me
recommandant à vos saintes prières, je suis pour toujours, dans l'amour de Jésus et de son Immaculée Mère,
Mes très-chères Sours,
Votre toute dévouée Sour et très-humble servante,
Sour J. SZWaRTZ,

i.

f. d. i. c. s. d. p. m.
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Lettre de la méme à la Seur M0oNTCELLET, Supérieure

de la Compagnie des Filles de la Charité.
Varsovie,

aison centrale, le 4 noeMahre 18i5.

MA Tirs-IIONORÉE MÈaB,

La grâce de N. S. soit avec nous pour toujours!
A peine avais- e confié hier ma leltre du 16 novembre à notre occasion ordinaire, pour vous la faire
passer, ma très-honorée Mère, que me voilà avec une
nouvelle difficulté, dont je veux vous raconter tous
les détails, afin qu'assistée de votre lumière et de votre
ordre, je sache comment agir en cette occasion. Pardonnez-moi si je fais écrire cette lettre en polonais, mais
c'est que je veux bien avoir connaissance des expressions mêmes avec lesquelles ce fait vous sera rapporté, et
parce que je suis sûre que ma Soeur Lyszczynùka en fera
une traduction fidèle. Je commence donc mon récit.
Hier soir un chanoine du Chapitre, que ma Sour
Lyszczyùika connaît très-bien, vint me parler en amenant avec lui M. Laszcz, missionnaire et notre confesseur, comme témoin de ce qu'il ne reut point nous
proposer une chose contraire ji l'esprit de l'Église
catholique, et il commença sa mission en ces termes:
« Vous savez bien, Mademoiselle la Visitatrice, quelle
est la raison principale de l'exil de Mgr Rzewuski,
car les journaux l'ont annoncé à l'univers entier;
vous savez donc que c'est justement pour avoir
reçu sans intermédiaire du Gouvernement une cor-
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respondance du Nonce apostolique de Vienne et l'avoir
communiquée aux autres évêques, qu'il est déporté. Je
doSte que vous sachiez ce que cette correspondance
renfermait; c'est pourquoi je vais vous le dire, mes
Soeurs. C'était justement une autorisation que le Souverain Pontife donne aux évêques de prendre une direction immédiate de tous les ordres religieux et de
toutes les communautés qui se trouvent dans le royaume
de Pologne, (et la raison, c'est que le Gouvernement
défend aux ordres religieux et aux communautés
toutes relations non-eulement avec les Supérieurs
généraux, mais encore avec MM. les Provinciaux de
ces ordres,) vu que le Souverain Pontife ne saurait
jamais souffrir qu'il se glisse des désordres et du relâchement dans Jes communautés; ce qui devrait en
eésulter si elles allaient rester sans l'autorité des
évèques. La volonté du Saint-Siége étant une fois
connue, tous les ordres religieux et les communautés
qui ne dépendaient jamais des évèques, se sont bâtés
de faire une protestation formeile de leur soumission à
l'autorité diocésaine, les Soeurs de la Charité exceptées,
qui se tiennent a l'écart de toute la hiérarchie ecclé:siastique et s'opposeat évidemuieot À la solonté du
Siège apostolique. Veuillez donc me répondre à présent,
Mademoislle JaVisitatrice . Étes-rous prête, avec toute
votre communauté, à déclarer votre soumission a la
voloonté du Siège apostolique? » A une demande aussi
décisive j'ai répondu : a J'estime el vénère la volonté
du Souverain Pontife ea tout, mais j'entends qu'en ee
cas ce n'est point un ordre que le Pape eous doune,
mais une permission seulement, use dispense toute
simple provoquée par les cirooîstaaces, dont nous
pouvons profiter ou non, selon ce que notre conscience
nous dit; et j'avoue que nous n'en voulons point pro-
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filer; que nous sommes soumises aux évêques comme
de simples diocésaines; mais en ce qui concerne notre
vie intérieure, nos affaires spirituelles de la communauté, il nous est impossible de nous soumettre à la direction immédiate del'évêque. Néanmoins nous voulons
bien reconnaitre l'autorité d'un visiteur que l'autorité
diocésaine veut nous donner, mais à condition qu'il
nous laissera libres d'observer nos Règles et qu'il ne
mettra point d'obstacle à notre communication avec
nos Supérieurs majeurs, et principalement avec notre
Supérieur général à qui nous avons fait vou d'obéissance! »A quoi il répliqua : Pour ce qui regarde
ce dernier point, l'évêque ni l'administrateur n'en peuvent avoir aucune connaissance; mais si vous recevez,

par quelque voie que ce soit, une disposition de Nos
Supérieurs généraux, vous ne pourrez la mettre en vigueur sans vous entendre d'avance avec Monseigneur. »
A l'observation faite de ma part que de cette manière
nous allons faire autant de communautés. indépendantes les unes des autres qu'il y a de diocèses, il
avoua qu'en effet il y a là un obstacle qu'on pourra
aplanir en s'entendant bien sur ce point avec tous les
évêques de royaume. A la remarque faite qu'il est
souvent indispensable de faire un changement de
Sours, il répondit que cela allait dépendre tout à fait
de l'évêque du lieu, qui le fera par l'intermédiaire du
Consistoire de I'archidiocèse. Il remarqua encore
que ce serait bien qu'il n'y eût qu'un séminaire, et qu'il
fût à Varsovie, où devrait habiter la Supérieure générale; mais au reste, en cas d'impossibilité de s'arranger de cette manière, on pourrait diviser la communauté en plusieurs provinces indépendantes les
unes des autres, et chacune d'elles aurait son séminaire
à part. Enfin il me proposa d'aller dès le lendemain
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même au Consistoire, pour faire une protestation formelle, au nom de la communauté des Filles de la
Charité dans le royaume, d'une soumission complète
à l'autorité immédiate des évêques, et cela dans le
but de préserver la communauté d'une destruction
complète, et de conserver de cette manière aux
pauvres les soins dont les Soeurs de la Charité seules
savent les entourer. Je lui ai dit alors que, même
si nous prenions ce parti, ce ne serait pas encore le

moyen de nous préserver de ce que le prince Czerkaski
a déjà décidé; car il ne veut même pas entendre dire
que nous dépendons de l'évêque, parce qu'il nous
donne toutes ses dispositions par l'intermédiaire du
Conseil général de l'administration, et non par le Consistoire. « Il est bien possible, répondit-il, que cela
ne vous sauvera pas, mais au moins vous pourrez dire
que vous n'avez contribué en rien à la suppression de
la communauté; vous seriez bien justifiée, en face de
Dieu et des hommes, que vous n'avez point hasardé
l'existence de votre communauté. »'II me conseilla
encore de modifier ma réponse décisive donnée dernièrement par écrit, que je n'ai aucun droit de donner
l'ordre aux Soeurs de signer le renoncement aux relations avec les Supérieurs qui se trouvent à l'étranger,
et de répondre en ces termes : a Etant maintenant,
selon la volonté du Souverain Pontife, tout à fait soumises à l'autorité diocésaine, nous considérons la défense de toute correspondance, aussi bien que la demande de la signature, comme tout à fait inutiles. »
Néanmoins tous ces ménagements ne peuvent aboutir
à rien. Peut-être le prince Czerkaski, qui pour le moment n'est pas à Varsovie, mais qui va revenir dans quelques jours, mettra-t-il un terme à tout cela; peut-être
serai-je déportée dans quelques jours, je n'en sais rien;
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mais tout ce que je puis vous dire encore, c'est qu'avec
l'aide du boin Dieu, je veux rester toujours fidèle à nos
saints engagements, et à présent je demande encore
une fois le secours de vos saintes prières, ma trèshonorée Mère, pour moi et pour toutes nos Sours, et
j'ose vous prier encore de demander pour moi la bénédiction de notre très-honoré Père, car j'espère
qu'elle va me procurer les gràces nécessaires dans ma
position si difficile. Je suis pour toujours, en l'amour
de Jésus et de son Immaculée Mère,
Ma très-honorée Mère,
Votre toute dévouée fille et très-humble servante,
Sour J. SZW&BTZ,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de la Seur OSSENDOWSKA

i la Soeur
Supérieure de la Compagnie des
Filles de la Charité.

MONTCELLET,

Lithuanie. Viloa, le 27 août 1865.

MA TRES-cuLRE MÈaE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Votre chère lettre arriva dans le moment le plus
douloureux pour moi, justement au moment de mon
emballage, que je fisaais en me préparant pour mou
lointain exil. On envoya un médecin inconnu, qui, ne
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faisant aucun cas de ma maladie, me donna I'ordre de
me préparer pour le voyage. L'unique grâce qu'il ime
fit fut celle de donner un certificat que je ne suis
pas en état de faire ce voyage à pied, et qu'on devrait
me donner partout une voiture. Que me reste-t-il a
faire, sinon de me confier dans le bon Dieu et lui dire
que je suis toute prête à remplir sa sainte volonté?
Je suis résignée à tout, j'ai déjà emballé tous mes effets;
j'attends seulement la fin de tout cela; on dit que
peut-être on me laissera encore passer ici l'hiver. Ahl
ma chère Mère, il m'est impossible de vous décrire ici
toutes les menaces et les attaques dont je suis I'objet
depuis cinq mois. Que le bon Dieu veuille agréer tout
cela comme réparation de mes péchés ! Certainement
envers le bon Dieu je me suis rendue bien coupable
dans ma vie, mais en face du gouvernement russe
je suis tout à fait innocente. J'évitais soigneusement de
me mêler des affaires qui ne nous regardent point. J'ai
eu toujours présent à ma pensée le devoir sacré de ne
point exposer au danger la maison confiée à ma sollicitude; j'ai servi dans les hôpitaux le gouvernement
même avec la plus grande fidélité, car dans nos contrées le peuple en grande partie est russe (1). J'avais
quatorze ans en entrant dans la communauté, jouissant
d'une santé forte, que j'ai perdue en soignant leurs
malades mêmes. Voyez donc quelle justice! Après
toutes les perquisitions qui ont eu lieu dans notre
maison d'Oswiéi, on m'a fait signer de mon nom la
déclaration qui témoigne qu'on n'a rien trouvé chez
nous; ma faute a été inventée par le domestique qui
nous a volées. Quand on est venu le chercher pour le
conduire à la prison, on lui demanda s'il ne soupçonnait
(I) Gouvernement de Vitepsk, ville d'Omwiéi.
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pas de quelque chose la Soeur Servante de la maison;
à quoi il répondit que non. On réitéra la même demande deux fois pendant son emprisonnement, et l'on
entendit toujours la même réponse négative. Mais
quand, après quinze mois d'emprisonnement, on lui
eut lu son arrêt, un vaurien, son compagnon de prison,
lui conseilla de faire une dénonciation fausse, en accusant la Soeur Servante de la maison. Tout à coup il
se souvient de m'avoir vu donner une fois à la servante
une petite caisse pour la placer dans un endroit désigné, et ajoute qu'il m'a vu entre les mains quelques
papiers, que je n'ai jamais eus et qui conséquemment
n'avaient jamais été vus de personne chez moi ( peutêtre étaient-ce des journaux qui servaient à l'étude des
petites filles demeurant seulement dans notre maison,
mais qui étaient sous la direction de personnes séculières). Sa dénonciation nous attire une commission des
plus sévères : on cherche ladite caisse, on l'ouvre, et
on y trouve les recettes et les médecines dont je me munissais ordinairement en allant visiter nos pauvres villageois malades dans les environs d'Oswiéi. Après avoir
examiné tous les gens de la maison et sans avoir rien
découvert, on fait amener le dénonciateur lui-même,
qui, m'ayant aperçue, pâlit, chancelle et avoue publiquement, en présence d'un colonel, avoir fait cette dénonciation toute fausse uniquement à l'instigation de
son compagnon de prison, espérant que ce serait pour
lui un moyen de délivrance. Après cette rétractation
faite publiquement, j'étais toute tranquille et toute sûre
que l'affaire était finie. J'ai donc été comme frappée
de la foudre quand, par une injustice criante, et sans
m'avoir fait même des interrogations ni laissé aucune
liberté de me justifier, on vint me lire la sentence irrévocable qui me condamnait à l'exil à Tobolsk. C'est
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pour deux fautes qu'on n'a pu me prouver, car elles
o'ont jamais été commises. Tel est mon crime, ma
chère Mère! Que faire? c'est la volonté de Dieu! Soyez
sûre, chère Mère, que je tâcherai d'agir en tout cas
en vraie fille de S. Vincent, afin de montrer à tout
le monde ce que c'est qu'une Fille de la Charité. Mais
j'ai peu d'espoir que je puisse atteindre le lieu de ma
destination; souffrante comme je le suis, faire ce long
voyage par la saison froide me coûtera la vie, à ce qu'il
me semble. Chemin faisant donc, je prierai le bon Dieu
de me donner une mort heureuse. Le croyez-vous
pourtant, ma Mère, cette lettre est mouillée de mes
larmes! Je baise enfin vos chères mains, peut-être pour
la dernière fois; car il est bien possible que nous ne nous
parlerons plus sur cette misérable terre, même par
lettres. Mais que cela ne vous afflige point : notre Bienheureux Père S. Vincent a dû subir le même sort
pendant sa captivité; je vais faire mes efforts pour
imiter sa patience, sa douceur, sa résignation, enfin
toutes ces vertus qui embaument d'une odeur de
sainteté cette triste époque de sa vie, et l'ont rendue
aussi belle aux yeux de Dieu et aussi méritoire pour
son âme! Je salue toutes mes bonnes soeurs, en sollicitant le secours de leurs prières, et c'est surtout à
vous que je le demande, bonne Mère, tout en vous
disant adieu, et suis à jamais, en l'amour de Jésus et
de son Immaculée Mère,
Votre trèsattachée Soeur et très-humble servante,
Soeur Clémentine OSSENDOWSrA.

-

306 -

Lettre de la Seur SZWRaTZ, Visitatrice, à la meme.
Varsorie, Maison Centrale, le 7 janvier 1806.

MIA TRÈS-HONORÉE MÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Je suis heureuse d'avoir une occasion pour vous
donner de nos nouvelles, qui vous mettront au courant dei choses. Je commence par celles que j'ai moimême de la Lithuanie, quoique je suppose que vous
les connaissiez déjà par les six jeunes Soeurs qui vous
doivent être arrivées. Ma Soeur Rattowt m'écrit qu'après avoir réuni les Soeurs des différents établissements de 1k Lithuanie à Vilna, on s'écriait que le
nombre des Soeurs était trop grand. On voulut les
forcer d'ôter le saint habit, mais les remontrances de
M. Niemeszaka, Visiteur, les sauvèrent; il persuada au
Gouvernement que ce serait houlteux pour lui de traiter
ainsi les Filles de la Charité, estimées dans tout le
monde, confirmées par l'Église et même par le Gouvernement. Sur cette remontrance, on se contenta de
transporter les Soeurs dans un couvent où sont placés
quatre différents Ordres, en laissant six Soeurs à l'hôpital Savicz, six à l'hôpital Saint-Jacques et quatre à la
Bienfaisance, mais seulement jusqu'à l'arrivée des
Religieuses russes. On a tenté encore une fois d'ôter le
saint habit à celles qu'on a laissées dans ces établissements. Pour celles qu'on a placées dans le couvent, on
leur a défendu toute communication avec la ville.
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Tout cela se passait le soir du 27 octobre 1865>. Le
16 novembre mourut à Viliia, munie des Sacrements
et après avoir renouvelé les saint Voeux, ma Sour
Eléonore Grodecka. Depuis longtemps elle souffrait
d'un affreux cancer, qui lui causait de cruelles douleurs supportées avec une grande patience et un plein
abandon à la volonté divine. Cette chère Soeur était
âgée de 52 ans et en avait 29 de vocation. Une semaine
après, le 22 novembre, passa encore à l'autre vie
ma Seur Constance Naruszewicz, âgée de 76 ans et
ayant 50 ans de vocation, munie de tous les secours
que l'Église accorde à ses enfants à l'heure de la mort.
Après la mort de la première Soeur, M. le Visiteur
gouvernemental arriva pour annoncer à nos Soeurs
qu'on ne permettrait qu'à dix Soeurs seulement d'accompagner le convoi, et que la police prendrait garde
que cet ordre fût exécuté; on ne voulut même pas
permettre que le convoi passât à travers la ville, mais
on le força à faire un grand circuit, pour que personne
ne vît les cornettes. C'est pourquoi après la mort de
la seconde Sour, nos Seurs se décidèrent à conduire ses restes mortels en simple voilure au cimetière. Deux Soeurs seulement les accompagnèrent
aussi en voiture. Il y a encore à Vilna trente et une
Seurs, à Minsk cinq et à Kowno six. La bonne Soeur
Rattowt m'écrit qu'elle n'ose demander des passeports pour toutes les Sours, parce qu'elles sont ou
vieilles ou infirmes, conséquemment incapables de travailler; et quoiqu'elle soit persuadée que vous les
recevriez avec un cour de mère, elle souffrirait trop de
la pensée d'être à charge. e Ici, dit-elle, le Gouvernement est obligé de nous donner une pension quelconque, nos familles et d'autres bienfaiteurs nous aideront. »
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La Soeur Léocadie Jersirska, qui était envoyée en
exil à Siemienioro en Russie, étant graciée, est retournée chez nous le 15 décembre. Le 15 décembre on
a envoyé ma Soeur Gruntowska, auparavant Soeur Servante de Lowicz, dans un couvent de Czerwinsk, et c'est
pour n'avoir pas voulu signer l'acte de renoncement à
toute communication avec nos Supérieurs. Elle y a été
emmenée sous la conduite d'un officier pour un mois,
et notre Institut est obligé de payer les frais du voyage
et de son entretien dans le couvent. Dans quelques
jours je demanderai sa délivrance. Je vous annonce
aussi, ma très-honorée Mère, la perle d'une de nos
meilleures Filles de la Charité, dans la personne de la
Soeur Hill Thérèse, morte à l'hôpital de l'Enfant-Jésus,
à Varsovie, âgée de 30 ans, et 9 ans de vocation;
elle est morte le 6 janvier, à une heure et demie du
matin. Elle a renouvelé les saints voeux et a reçu tous
les Sacrements en pleine connaissance. La sainteté de
sa vie, sa grande régularité, son obéissance envers ses
Supérieurs, son amour du prochain me donnent la
pleine confiance qu'elle jouit déjà du bonheur des élus.
Quant à notre position, je ne puis encore vous dire
rien de sûr; seulement nous sommes plus que jamais
sur le Calvaire. On nous accuse de fainéantise, de
fraude; on envoie commission sur commission, on a
déjà décidé le partage de l'hôpital de l'Enfant-Jésus,
on veut encore prendre l'hôpital Saint-Roch. Pour
mieux réussir, on persécute tous ceux qui se montrent
nos amis ou qui au moins ne veulent pas contribuer
à toutes ces machinations, à toutes ces intrigues. Voilà
pour les hôpitaux. Quant à I'institut Saint-Casimir, on
se contente de nous refuser tous secours, afin qu'il
tombe faute de ressources. Le Président du Conseil
suprême de la Bienfaisance a fait la demande de ma
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destitution, à cause de ma désobéissance aux ordres du
Gouvernement. Il l'a présentée au prince Czerkaski,
celui-ci au comte Berg, en ajoutant, comme on nous
l'a assuré , qu'il vaudrait mieux encore supprimer
toute la communauté. Sachant ce dont il s'agissait,
nous avons réussi à prévenir le comte Berg, qui nous
a fait répondre que, tant que lui serait gouverneur du
royaume, rien de mal ne nous arriverait. Cependant,
comme le prince Czerkaski sait bien faire réussir
ses plans, nous ne sommes guère rassurées, et nous
mettons notre confiance en Dieu seul, le priant de
vouloir tirer sa plus grande gloire de nos souffrances.
De l'administration diocésaine, il parait que nous n'avons plus rien à craindre. On dit encore qu'on me
prépare un passeport pour l'étranger, comme si je l'avais demandé moi-même. Connaissant votre volonté,
je suis bien résolue de répondre que je ne puis partir,
parce que je suis responsable de toutes les Sours de
cette Province, et que je ne céderai qu'à la force.
Enfin veuillez recevoir, ma très-honorée Mère, l'expression de mon dévouement tout filial, avec lequel je suis,
dans l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-obéissante fille et indigne servante,
Sour J. SzwaRTz,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

T. X

.
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Lettre des Sawrs de Jionmir à la même.
Cracovie, il janvier 1866.

MA TBRiSHONOBÉE MÙBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
toujours!
C'est avec les sentiments de la plus vive reconnaissance pour le bon Dieu que je commence ma lettre
par vous avertir que la miséricorde divine nous a
permis enfin de nous retirer de notre pauvre pays, dit
aujourd'hui la Russie, le 27 novembre. Le huitième
jour de notre voyage, nous arrivâmes à Léopol, où
nous avons pris quelques jours de repos, comme notre
Saur Visitatrice nous l'avait recommandé. Nous nous
rendimes ensuite à Cracovie, sous la protection de
notre chère Sour Talbot, qui a bien voulu venir ellemême à notre rencontre jusqu'à Léopol. Oh ! si vous
saviez, ma très-honorée Mère, avec quelle cordialité
nous fûmes accueillies de cette bonne Sour Visitatrice! Pauvres exilées, c'est ici que nous avons pu
respirer librement. Sa charité a adouci tout ce que
nous avons enduré à Jitomir en Volbhynie et tout
ce que Dieu a voulu nous faire souffrir encore dans
notre petit voyage. Que le saint nom de Dieu soit béni
pour ce bonheur qu'il nous permet de goûter aujourd'hui, et que nous avons tant désiré depuis longtemps.
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Le lendemain de notre départ de Jitomir, ma Soeur
Ursule Pilchoswka, en descendant de la voiture, fit
une chute malheureuse et se froissa affreusement; la
nuit elle fut atteinte d'une paralysie, perdit l'usage d'un
pied et d'un bras; un mal de tOte très-violent vint compléter ses souffrances. Dans cet état il lui était impossible de continuer son chemin; mais, grâce à Dieu, nous
avons pu l'emmener jusqu'à Léopol, où elle resta
pour se soigner. Le médecin nous donna l'espoir de sa
guérison complète. Dieu veuille qu'elle puisse nous
arriver le plus tôt possible, afn de partager le bonheur
dont nous jouissons aujourd'hui. Il nous est impossible d'exprimer notre reconnaissance mais, le bon
Dieu la voit au fond de nos cours. Il ne nous reste
à présent qu'à nous jeter à vos pieds, ma très-honorée
Mère, vous remerciant de nous avoir permis de venir
ici, et vous priant d'être aussi l'interprète de nos sentiments auprès de notre très-honoré Père, en lui
demandant sa bénédiction pour nous, afin que nous
sachions vivre et mourir en vraies filles de notre Bienheureux Père.
Souffrez, ma très-honorée Mère, que je vous dise
quelques mots des dernières semaines de notre séjour
à Jitomir.
Après avoir reçu l'ordre du Gouvernement de quitter
la maison que nous habitions depuis longtemps et qui
nous appartenait, il n'y avait rien à dire, et il fallait
se soumettre le plus promptement possible à la volonté
du gouverneur. Un bon Monsieur, propriétaire en
ville, a bien voulu nous abriter dans sa maison, où nous
avons passé quatre mois, attendant toujours nos passeports pour Léopol que nous avons demandés aussitôt
après avoir été chassées de notre maison. Sur ces entrefaites, le choléra vint compléter les souffrances des
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pauvres habitants de Jitomir. M. le gouverneur
Czortkoff désigna la maison où nous avions trouvé un
asile pour l'hôpital des cholériques. Sans demander
si l'on voulait ou non, nous nous sommes mises à
soigner les pauvres malades; tout le monde en fut

satisfait, MM. les médecins surtout. Ils nous avaient
confié tout le soin de cet hôpital momentanément,
et admiraient tout haut notre dévouement; ce qui
bien des fois, il faut l'avouer, nous fit grandement
rougir. M. le gouverneur seul paraissait fort mécontent
de ce service, que nous étions si heureuses de pouvoir
rendre pour la dernière fois aux pauvres habitants
de la ville.
A peine le choléra eut-il cessé que le gouverneur nous envoya nos passeports, que nous avions
en vain demandés auparavant, avec l'ordre de quitter
le pays au bout de quatre jours. Mais il plut à Dieu
d'appeler à lui une de nos bonnes Soeurs. Déjà l'affreuse épidémie était apaisée, quand ma Soeur Scholastique Swiszczewska fut atteinte de la même maladie, et après avoir passé sept jours dans les plus
horribles souffrances, qu'elle supporta avec la plus
grande résignation, elle alla recevoir sa récompense.
Elle demanda elle-même à être administrée, et nous
édifia toutes par sa parfaite conformité à la volonté de
Dieu.
Je vais continuer à vous parler de nos passeports.
Voyant qu'il nous était presque impossible de partir
dans un si court délai, ayant une Seur morte qui
n'était pas encore enterrée, j'allai chez M. le gouverneur le prier de nous donner encore un délai de
quelques jours : car, occupées à soigner jour et nuit
les pauvres malades, nous ne nous étions point préparées pour un départ aussi prompt. Mais M.Czortkoff,

-

313 -

ne se laissant point toucher par notre récit, se contenta
de nous dire : Je vois que vous voulez bien vous
délivrer de ce départ, je vous donne ma parole d'honneur que si après quatre jours vous êtes encore ici, je
vous ferai placer toutes sur les kibhiki (charrettes
russes très-incommodes), et vous renverrai avec des
gendarmes jusqu'à la frontière de Galicie. C'est ici la
Russie, et nous n'avons besoin ni de vous ni d'un
seul catholique.
Il n'y avait rien à faire. Nous rendinmes grâces à
Dieu de cette nouvelle épreuve que nous avons offerte
pour l'expiation de nos péchés.
Nous faisons alors tous les préparatifs de notre départ,
bien qu'avec une grande perte pour nous. M. le
gouverneur craignait encore que nous nous arrêtassions
quelque part dans le pays, et il nous fit accompagner
par un homme de police jusqu'à la frontière, lui recommandant que, si une de nous tombait malade, il la
laissât dans le premier hôpital de la ville qu'il rencontrerait, sous la surveillance des autorités du lieu, qui
auraient soin après sa guérison de la renvoyer jusqu'à
la frontière. Mais notre compagnon de voyage eut plus
d'égards pour nous, et nous permit d'emmener notre
Seur malade avec nous; ce dont nous lui sommes
très-reconnaissantes.
Enfin nous voilà au port de notre salut, jouissant de
la sollicitude vraiment maternelle de notre chère Soeur
Talbot. Dieu seul saura la récompenser de tout ce
qu'elle fait pour nous. Enivrées du bonheur de nous
voir au sein de la famille de S. Vincent, sans craindre
d'en être arrachées pour le peu de jours qui nous restent dans ce monde que nous avons quitté depuis
longtemps, nous nous jetons à vos pieds, nos vénérés
Supérieurs, en demandant que notre très-honoré Père
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nous bénisse, et réclamant de votre bonté le secours de
vos très-saintes prières.
Nous sommes, en l'amour de Jésus et de 3Marie Immaculée,
Ma très-honorée Mère,
Vos très-humbles servantes et toutes dévouées filles,
Pauline Dzmouwcz.

CHINE.

TCHÉ - KIANG.

Lettre de la Sour PASQUIEr,

Fille de la Charité à

Ning-Po, à M. le Directeurde 'euvre de la SainteEafauce.
Ning-Po. Maison de Jésus-Enfant, le 3 mars 1863.

MONSIEUR LE DBRECTEUR,

Notre petit troupeau s'augmente chaque jour davantage, et, comme je vous en ai dit un mot dans ma lettre
du 24 décembre dernier, Sa Grandeur Mgr Delaplace a
eu la bonté de nous envoyer d'autres enfants de ChangHai. Depuis cette époque jusqu'à ce jour, nous en
avons reçu 119 dans nos deux établissements. Pauvres
petites créatures, qu'elles sont donc dignes de pitié!
Plusieurs d'entre elles, pour avoir été exposées à l'intempérie de la saison, ont les doigts des pieds gelés. En
ce moment, nous en avons trois ou quatre dans cet
état, qui souffrent horriblement. D'autres sontcouvertes
de plaies, par suite soit des coups qu'elles ont reçus
des Tchang-Mao, soit de la malpropreté. Mais elles ont
une àme créée à l'image de Dieu. Voilà, Monsieur le
Directeur, de quoi ranimer la foi, et faire trouver un
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bonheur indicible à soigner ces pauvres petits enfants.
Ce qui nous afflige beaucoup, c'est de ne pouvoir leur
prodiguer nos soins aussi bien que leur état le demanderait, parce que nous sommes vraiment trop peu nombreuses et que notre local, depuis longtemps insuffisant, le devient d'autant plus que leur nombre augmente davantage. Aussi, comme nous désirons ardemment le transfert de notre établissement sur le terrain
déjà acheté à cet effet ! Nous n'attendons que l'allocation que voire bienveillante charité voudra bien mettre
à notre disposition pour hater ce transfert, si nécessaire
à la santé de nos chers enfants, et aussi pour développer
cette OEuvre si consolante.
D'ailleurs, le moment est des plus favorables : à
Ning-Po, on est parfaitement tranquille, attendu qu'on
se fortifie de plus en plus contre les rebelles, en les
éloignant peu à peu de notre voisinage.
Cependant, notre province vient de faire deux grandes
pertes dans MM. Le Brethon et Tardif. Ces deux officiers français, élevés tous les deux au grade de général
par le Gouvernement chinois, ont commandé l'un après
l'autre la petite armée franco-chinoise qui avait été si
terrible jusque-là aux malheureux rebelles. Tous deux
faisaient le siège de Schao-Shing à un mois de distance.
M. Le Brethon a été tué roide par un de ses canons, qui
a éclaté quelques moments avant qu'il donnât le
signal de l'assaut. Sa mort a jeté la consternation dans
la petite armée et a fait échouer cette première attaque.
C'était le 17 janvier. Quelques jours après ce malheureux événement, M. Tardif le remplaçait, et, le 18 février, il a paru de nouveau à son tour devant les murs
de Schao-Shing. Le 19, au moment aussi de monter
à l'assaut, il a été frappé d'une balle. Il a survécu une
dizaine d'heures à cette terrible blessure, ce qui lui a
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ménagé le bonheur de pouvoir recevoir le sacrement
d'Extrême-Onction des mains de Mgr Delaplace, qu'il
avait invité avec instance à venir avec lui. Ce grand
malheur a fait encore échouer une fois la prise de
cette ville ; il parait cependant que, malgré ces pertes
regrettables, la position est excellente. Les troupes
sont restées campées autour de Schao-Shing, attendant un nouveau général pour les conduire une troisième fois au combat. Ce nouveau général est M.d'Aiguebelle. Il est parti d'ici dimanche dernier, pour se
mettre à la tête de cette petite armée. Malgré le
malheur arrivé à ses deux prédécesseurs, il est parti
plein de confiance et de joie pour son nouveau poste.
Tous ceux qui connaissent la position s'accordent à dire
que Schao-Shing tombera bientôt en son pouvoir, et
que la prise de cette ville va donner un coup terrible
aux rebelles, attendu qu'ils ont réuni là tout ce qu'ils
ont de mieux en fait de soldats. Dieu veuille qu'il en
soit bientôt ainsi !
Veuillez agréer les sentiments de la plus grande vénération, avec laquelle
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble servante,
Soeur PasQUIEa,

i. f. d. 1. c. de Saint-Vincent de Paul.

-

318 -

Lettre de M. MONTAGNEUX, a M. le Directeur
de l'OEuvre de la Sainte-Enfance.

Ting-hat. le 4 novembre 1863.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Quand, l'année dernière, j'eus rhonneur de vous
adresser nos comptes rendus, j'étais loin de soupçonner l'accroissement que la Providence destinait à
l'OEuvre du rachat; car le cercle de nos opérations
était tellement circonscrit que j'écrivais au bruit du
canon et à la lueur des incendies allumés par les rebelles, qui, pour la seconde fois, poussaient leurs
courses dévastatrices jusque sous les murs de Ning-Po.
Mais Dieu, dans sa miséricorde, a suscité des officiers français qui se sont mis à la êtle des troupes chinoises et les ont conduites, de victoire en victoire, jusque
sous les remparts de Hang-Tchéou, capitale de la province, c'est-à-dire à quarante lieues de Ning-Po.
Je dois payer ici un tribut de reconnaissance à la
mémoire de MM. Le Brethon et Tardif, morts tous les
deux en braves sous les murs de Schao-Shing, puisque
c'est à eux que nous devons plus de deux cents orphelins qui sont venus augmenter la population de nos
orphelinats, sans compter nombre d'autres que nous
avons pu rendre à leurs familles désolées.
Ces deux Messieurs, fidèles, même parmi les Chinois,
à leur mission de soldats français, nous ont invités à
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suivre leur petite armée; c'est ainsi que le Missionnaire,
tout en donnant les secours spirituels, était à même de
baptiser les enfants abandonnés dans les campagnes et
de recueillir sa part de prise, qui consistait toujours en
quelques dizaines de petites créatures, plus ou moins
éprouvées par le froid, la faim et la maladie, quand
par-dessus tout cela elles n'avaient point été estropiées
par le sabre des farouches rebelles.
Le digne successeur de ces deux généraux, qui actuellement pousse le siége de Hang-Tchéou, n'a pas
voulu non plus marcher sans l'appui de la religion, et
c'est Mgr Delaplace qui, à peine relevé d'une grave
maladie gagnée déjà au camp, a voulu y retourner
encore. Espérons que le bon Dieu continuera de bénir
cette petite armée franco-chinoise, dont le nombre,
fort à peine de deux mille hommes, s'est emparé en
moins d'un an de la vaste ville de Schao-Shing dont les
murailles n'ont pas moins de quatre lieues de tour, et
de six autres villes de second ordre, et cela contre des
milliers de rebelles.
Alors, il nous sera donné de rentrer dans HangTchbéou et de revoir notre antique chapelle, cet héritage que nous n'avons recouvré, il y a deux ans, que
pour le laisser entre les mains des Tchang-Mao. La
sainte Vierge, qui l'avait conservé intact pendant plus
de cent ans, l'avait encore protégé jusqu'au mois de
mai dernier où nous en avons eu des nouvelles. Cette
pieuse Mère nous le conservera bien jusqu'à la fin.
Alors aussi ce seront nouvelles dépenses.
Puis, la prise de Hang-Tchéou aura pour résultat
probable l'évacuation du département de Kia-Hing par
les rebelles, et là aussi nous aurons à réparer notre
atelier de Saint-Vincent, à bâtir un nouvel orphelinat
dans une petite chrétienté, qui, malgré sa pauvreté,
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malgré les allées et venues des rebelles, et justement à
cette occasion, n'a pas craint de recueillir une centaine
d'enfants que nos chrétiens logent comme ils peuvent,
pour le moment, et qu'il nous faudra nécessairement
réunir dès que la paix sera assurée.
L'emploi d'un Missionnaire à la suite de la petite
armée, puis la maladie dont quatre d'entre nous ont
été gravement atteints, ne nous ont pas laissé le temps
de bâtir l'orphelinat dont j'ai eu l'honneur de vous
parler, l'année dernière, et qui doit être situé sur le
quartier européen de Ning-Po. Mais nous allons nous
y mettre incessamment; or, cet établissement, à réparer ou à bâtir, fait que notre reliquat de 4,852 taëls
aura un emploi immédiat, aussi bien que la belle allocation de 50,000 francs dont nous remercions bien
sincèrement le Conseil central. Si le nombre de nos
adoptés s'est monté à 815 cette année, à mesure que le
cercle d'action s'élargira, notus pouvons compter sur
un plus grand nombre. Quoiqu'il soit bien difficile de
leur conserver la vie du corps après les épreuves par où
ils ont généralement passé, au moins avons-nous la
consolation de leur sauver celle de l'âme, le bon Dieu
nous les conservant ordinairement assez longtemps
pour que nous puissions leur administrer le saint
baptême avec confiance.
A l'article Recettes figurent 2,300 taëls, produit de la
vente de notre terrain de Chang-Hai. Ce terrain avait
été acheté l'année dernière comme lieu de refuge, au
moment où nous étions sur le point de n'avoir plus où
poser le pied sur le Tché-Kiang; il nous devenait
inutile depuis que la Providence nous a rendu quelque
paix du côté de Ning-Po. Il a même été onéreux, puisqu'il n'a rapporté que des contributions à payer. De là
l'avis unanime des Missionnaires a été qu'on le revendit
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et qu'on en employât le montant aux établissements
projetés pour Ning-Po et Kia-Hing.
Telles sont les réflexions dont j'avais à accompagner
le questionnaire pour vous tenir au courant de la belle
OEuvre dans le Tché-Kiang. Il ne me reste plus qu'à
nous recommander à vos bonnes prières et à celles de
tous vos fervents associés, en vous priant de vouloir
faire agréer nos sentiments de la plus vive reconnaissance à ces Messieurs du Conseil central.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble et reconnaissant serviteur.
P. MONTAGNEUX,

Mis. ap. directeurde 1'OEuvre au Tche-Kiang.

Lettre de la Soeur JAURIAs au même.

Ning-Po, le 18 octobre 1863.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je voudrais pouvoir emprunter le langage de nos
chers petits anges qui sont dans les cieux, pour vous
offrir nos dignes remerciments. Comme ils doivent y
prier pour vous, pour le respectable Conseil de
l'OEuvre et pour nos chers associés! Le petit trou-
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peau qui reste sur la terre vous témoigne aussi à sa
manière la plus vive gratitude, et c'est pour vous l'exprimer que je viens aujourd'hui vous en entretenir.
Que je serais heureuse, Monsieur le Directeur, s'il
m'était donné de pouvoir vous accompagner au milieu
de ces chers enfants ! je suis sûre que vous verriez avec
intérêt cette classe où l'on apprend à connaître et à
aimer le bon Dieu. Vous seriez satisfait de voir la première division, qui mérite d'avoir cinq ou six livres
qu'elle sait bien lire, ce qui n'est pas une petite
science pour des filles en Chine. Vous seriez surtout
touché de voir la petite classe; ce sont nos chères
aveugles qui enseignent leurs petites compagnes. Ici,
c'est un groupe qui se prépare au saint baptême; là,
c'en est un autre qui se prépare à la première communion. Chacune chante à qui mieux mieux, et l'aveugle
qui enseigne, ordinairement très-sévère, s'aperçoit trèsbien si quelqu'une de ses élèves est moins fervente
qu'elle ne voudrait; elle ne manque pas de la dénoncer
à la Soeur d'office. Nous avons, cette année, trouvé
dans la maison des emplois pour deux grandes
aveugles. Une est à la buanderie, où j'espère qu'elle
gagnera sa vie; l'autre est à l'infirmerie, pour instruire
les malades.
En sortant de la classe, je jouirais d'avoir l'honneur
de vous conduire à l'ouvroir pour vous y montrer de
beaux ouvrages de broderie. Elles se perfectionnent de
jour en jour pour les ouvrages manuels. Quelques commandes pour la France deviendront, j'espère, un petit
revenu pour l'ouvroir. Un négociant qui nous a déjà
donné de l'ouvrage en broderie, nous fait espérer qu'il
nous en donnera encore.
Il ne serait pas moins intéressant pour vous et
agréable pour moi de vous conduire à notre crèche.
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Cette année, elle a complétement changé de face.
Grâce à la générosité d'uin de nos respectables compatriotes, nous avons eu la douce consolation de pouvoir
installer de petits berceaux, à l'instar de ceux de France.
Chacune de nos petites a maintenant son lit, ce qui
est bien plus sain et plus convenable, car auparavant
elles couchaient une douzaine ensemble, suivant l'usage chinois.
Cette année, nous avons fiancé une de nos grandes
filles à un jeune charpentier de la maison de JésusEnfant. Deux autres sont à Tchou-San, où Mgr Delaplace à l'intention de les marier avec des garçons de
sa ferme. Ce a'est qu'après l'arrivée de nos six nouvelles
Soeurs que nous avons pu reprendre nos visites à domicile. Cette OEuvre nous donne toujours bien des
consolations. Chaque visite nous procure le moyen de
faire souvent de dix à douze baptêmes, quoique la
population des campagnes soit sensiblement diminuée
depuis les ravages des rebelles. Que d'enfants ont péri
par suite de la cruauté des brigands ! Nous sommes
surtout frappées du petit nombre de filles que nous
trouvons, il ne reste presque que des garçons. Probablement que les petites filles sont mortes en grand
nombre de mort violente.
Je ne terminerai pas, Monsieur le Directeur, sans
vous prier de vouloir bien agréer nos très-humbles
remercîments, ainsi que ceux de nos chères enfants,
pour les jolis médaillons que vous avez eu la bonté de
leur envoyer.
Bénie soit la toute bonne Providence, qui veut bien
se servir de vous et de nos chers associés, pour nous
donner le moyen d'ouvrir la porte du ciel à tant de
pauvres petits infortunés qui, sans votre charité, ne
verraient jamais le bon Dieu! Il est bien consolant pour
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nous, de voir notre OEuvre bien-aimée grandir et se
développer de jour en jour. Le zèle et le dévouement
de nos respectables Missionnaires sont de plus en plus
bénis de Dieu. Leur tendre sollicitude pour l'OEuvre
de la Sainte-Enfance nous fournit mille moyens de
faire le bien. Vous devez savoir que, pendant l'hiver
dernier, Mgr Delaplace et M. Guierry ont été à la recherche des pauvres petits enfants abandonnés, dans
l'intérieur de cette province.
Après que Yu- Yao, Chang-Fu et Schao-Shing ont été
délivrés des rebelles, la misère était à son comble dans
ces pauvres pays. Alors les Missionnaires s'y sont transportés pour secourir cette misère, autant qu'il était en
leur pouvoir, et recueillir les pauvres petits enfants
abandonnés. C'est ainsi que nous en avons reçu un
grand norrbre, dont la plupart sont déjà en possession
du bonheur éternel.
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble et très-obéissante servante.

Seur

JAURIAS,

f. d. i. c. d. S.-V.

de P.

Lettre de la Seur PASQUIER au méine.
Ning-Po. Maison de Jésus-Enfant, le 29 octobre 1863.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Si, dans ma lettre en date du 17 juin, je vous faisais part de la douleur que nous avons éprouvée en
perdant deux de nos chères Sours, décédées en si peu
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de temps, aujourd'hui plus heureuse, j'ai à vous annoncer l'arrivée au milieu de nous de six nouvelles
Soeurs que nos Supérieurs de Paris nous ont envoyées.
Après une traversée des plus heureuses, elles nous sont
arrivées le 6 août. Alors seulement nous avons pu nous
mettre un peu au courant de notre besogne. Nous
avons pu mieux soigner nos chers petits adoptés, et
même reprendre un peu les visites à domicile, que
notre trop petit nombre et l'augmentation de nos chers
adoptés nous avaient forcées à abandonner depuis longtemps. C'est aussi ce qui vous explique pourquoi nous
avons eu, cette année, si peu d'enfants baptisés dans
nos visites à domicile.
Nos chères Seurs ont débuté dans leur nouvelle
mission en prodiguant leurs soins à des cholériques.
Quinze à vingt de nos chers adoptés ont été atteints de
ce terrible fléau, et la plus grande partie ont succombé;
mais, à notre grande consolation, ils ont tous quitté
cette terre dans les meilleures dispositions. Un, entre
autres, au milieu des crampes qui lui tordaient les
membres, ne cessait de crier, de supplier qu'on le baptisât vite! vite! tellement il craignait de mourir sans
le saint baptême. La plupart de ces enfants atteints du
choléra étaient de ceux reçus en novembre 1862, et
dont je vous ai parlé dans ma lettre du 24 décembre
dernier. Ces pauvres enfants ont eu tant à souffrir au
temps de la rébellion que leur santé s'en est toujours
ressentie. Aussi le choléra a-t-il eu plus de prise sur
eux que sur les autres, et leur faiblesse les a -t-elle fait
succomber.
Dans cette même lettre du 24 décembre dernier, je
vous parlais aussi d'une nouvelle division de garçons,
formant une espèce de postulat. Je suis heureuse de
vous dire aujourd'hui que cette division n'existe plus:
T. xxxi.

22
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Quelques-uns ont été rendus à leurs parents qui les ont
réclamés, et les autres ont mérité par leur bonne conduite d'être admis au nombre de nos chers adoptés.
Parmi les 107 garçons reçus cette année, plusieunr
ayant l'âge de raison, il a fallu encore les préparer au
baptême. Chacun rivalise de zèle pour mériter cette
faveur, et déjà, en diverses fois, 16 ont été baptisés
commeadultes; 16 autres plus anciens ont eu le bon
heur de faire leur première communion, le 19 juillet
fête de notre Bienheoreux Père S. Vincent.
Je vous parle de tout ceci, Monsieur le Directear,
comme à un bon Père qui se réjouit du bonheur et
des faveurs accordées à ses enfants. Et ces chers adoptés, ne sont-ils pas les vétres, vous dont la sollicitude
paternelle a soin de pourvoir à tout ce dont ils ont
besoin, en plaidant leur cause chaque jour auprès des
généreux bienfaiteurs de l'(Euvre bénie de la SainteEnfance ? Ah! que n'est-il donné à nos chers associés
de voir un instant tout le bien que leurs aumônes nous
mettent à même de faire ! Vains désirs! ici-bas ils ne
le verront pas; mais en retour, la récompense que le
divin Maitre leur réserve dans le ciel n'en sera que
plus belle; c'est ce que nous demandons chaque jour
à ce bon Sauveur, pour toutes les âmes généreuses
dont le zèle s'exerce au prix de tant de sacrifices, sous
votre sage direction.
Cette année, dix de nos jeunes gens ont été mis à
leur compte, et par conséquent ont déchargé l'OEuvre
d'autant. Parmi eux, nous comptons Casimir Tehang,
qui est maintenant mailtre d'école dans notre maison.
Je ne crois pas vous avoir dit précédemment que nous
l'avions placé au collége de la Mission, pour y faire
ses études, dans l'espoir de le fixer dans notre établissement pour y instruire nos enfants. I y est resté en-
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viron deux ans, et le voilà maintenant chargé de la
petite classe de nos petits garçons. Nous en avons encore
trois placés au même collége; espérons que, plus tard,
ils nous donneront autant de satisfaction que ce premier.
C'est ainsi, Monsieur le Directeur, que les OEuvres
vont toujours se développant et s'augmentant; et elles
prendraient encore bien plus d'extension, si nous pouvions réaliser l'ancien projet de la maison de KouangTong; mais nos deux maisons existantes étant devenues
si considérables, nous ne pouvons prudemment tenter
la fondation de ce troisième établissement, sans avoir
au moins huit Soeurs de plus et une allocation spéciale
pour cette maison.
Voilà, Monsieur le Directeur, en toute simplicité, les
quelques pensées dont j'ai cru devoir vous faire part.
Permettez-moi en terminant de recommander oos
OEuvres et chacune de nous à vos ferventes prières et
saints sacrifices, et veuillez agréer le plus profond respect et la plus vive gratitude avec lesquels.
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très-bamble et très-obéissante servante.
Soeur PAsfuIRB,

1. f. d. c. d. St-V. de P.
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Lettre de II. MONTAGNEUX au même.
Hang-tchéou, le 6 octobre 1864.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Le lieu d'où je date cette lettre indique assez que
l'espoir dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir
l'année dernière n'a point été frustré. La rébellion est
apaisée dans notre province, et, dès le 31 mars, il
nous a été donné de rentrer dans notre résidence de
Hang-tchéou. Il est vrai qu'elle n'était plus ce qu'elle
avait été ; mais enfin le gros des bâtiments restait, et
nous avons pu de suite nous y installer.
Vos petits protégés ont été, pour ainsi dire, les premiers à en prendre possession, car le missionnaire qui
suivait le petit corps franco-chinois était encore sur le
seuil de la porte de la maison, où le général, suivi de
son état-major, avait bien voulu l'accompagner, que ses
oreilles ont été percées par les cris d'une petite créature déposée dans l'angle de la rue. C'était un pauvre
enfant à peine âgé de deux mois; aussitôt] il a été
mis à l'abri et baptisé sous le nom de Joseph.
Cet acte d'humanité ne frappait pas peu la soldatesque mandarine, que la soif du pillage répandait partout. Notre maison n'était pas plus exempte que les
autres de leurs visites intéressées; mais, à la vue des
soins donnés à ce petit privilégié que le Missionnaire
déclarait sa part de prise, ils s'arrêtèrent tout court.
« En voulez-vous encore? disaient-ils. - Oui, allez
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me les chercher, » répondait le Missionnaire, qui ne
pouvait s'écarter, parce qu'il avait à sauver les débris
de rétablissement contre la rapacité des vainqueurs.
Et puis c'étaient deux, c'étaient trois, et le second
jour neuf petits anges, dont le plus âgé pouvait avoir un
an, qui proclamaient par leurs cris que la maison était
la leur.
Comme pendant les premiers jours l'on manquait de
tout, qu'il n'y avait que de l'eau de riz à leur donner,
ils se sont tous envolés au ciel.
Après un repos d'un mois, la petite armée francochinoise a repris sa course triomphale jusque dans les
campagnes de Ou-tchéou-fou, dernier boulevard des
rebelles dans la province. Là, comme ailleurs, les fameux Tay-Ping n'ont pu tenir devant une armée disciplinée, et ils se sont sauvés comme ils s'étaient sauvés
de Hang-tchéou, et nous voici libres.
Honneur à Dieu! honneur à Marie Immaculée, patronne de la province ! Bientôt, je l'espère, nous aurons les matériaux et les personnes nécessaires pour
former un orphelinat et des écoles. Déjà nous avons
quatre petits garçons qui étudient leurs prières; un
baptiseur est installé dans une petite boutique, et
commence à être connu; à mesure que la population
rentrera, son contingent de baptêmes augmentera
aussi.
Mais parce que l'oeuvre des baptêmes est la plus
productive, il faut que l'épreuve vienne la gêner. On
dirait qu'il suffit qu'un baptiseur ait pris de la vogue
pour qu'il meure. Cette année-ci, nous avons encore
perdu une bonne chrétienne qui, placée à la tête des
nourrices d'un hospice païen, ne laissait pas mourir
un seul enfant sans le saint baptême. A Tchou-san,
nous avions un médecin renommé dans toute l'île ; il
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est mort aussi. Et ce sont des pertes que oea ne répare pas de suite : en Chine, commie ailleurs, la clientèle ne se forme pas subitement ; un nouvel arrivé doit
ftujouirs passer quelques mois sans travail- Pour obvier à cela, nous avons installé une école sous la direction d'un baptisear très-couru, de façoi à ce que les
élèvesjoignent la pratique à la théorie; nous y a&ons
quatre étudiants, tous enfants de la Sainte-Enfance.
L'OEuvre de l'adoption croitrait toujours, si la peur
d'être débordês ne nous obligeait aux prescriptions les
plus sévères. Ainsi, à Kia-hing, où, à cause des troubfes qui y régnaient l'année dernière, le pays était alternativement occupé par les rebelles ou par les soldats
séparés souvent par des troupes de brigands, le Missionnaire avait défendu de recevoir des enfants, au
moins ouvertement. A peine. la défense levée, en meias
de six semaines, plus de deux cents enfants oSt été
reçus; encore a-t-on fixé l'4ge de sept ans comme une
barrière que l'on ne doit pas dépasser; il en serait de
rmême à Ku-tchéou où les enfants de dix à deoze ans
fo urmillent.
Dans la campagne de Ning-Po, où la misère u7est
pas aussi grande, l'on reçoit à volonté. Nous venos
m ême d'acquérir un terrain sur la presqu'île de KiangPe, pour faire un établissement central. U y a deux ans
que j'ai eu l'honneur de vous entretenir de sa nécessité. Les difficultés que nous avons eues pour l'acquisition d'un terrain convenable, nous ont retardés juîqu,'ici; mais enfin, le jour du Saint Ceur de Marie,
l'acte d'achat a été signé, et les ouvriens sont à Veir
vrage. Il nous faut cet établissement central pour
réunir les petites filles éparpillées dans les crèches de
Shang-yu et de Tching-hai, parce que le Missiongai"e
ne résidant pas dans ces localités, il ne peut les vi-
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siter qu'une ou deux fois par aois. Cela suffisait
jusqu'à présent à cause de la tendremse de leur àge;
mais maintenant qu'clles grandissent, il faut leur
donner un état, et il faut avant tout compléter leur
éducation religieuse; par conséquent, la surveillance
actuelle du prêtre est nécessaire, et c'est le but que
nous atteignons. Du reste, pour cette maison comme
pour les autres, le personnel sera très-simple : autant
que possible, une veuve, bonne chrétienne, pour directrice; au besoin, si l'aide des plus grandes ne lui
suffit pas, une domestique pour dresser les enfants à
faire elles-mêmes le ménage, réparer les habits, etc.;
un vieillard servant de commissionnaire, et de portier. Les gages annuels de chaque maison ne passent
guère 160 à 180 francs; de cette façon, les enfants
sortent toutes formées, et rien d'européen ne peut
entrer dans leur éducation. C'est ce que nous pratiquons depuis quinze ans, soit à Tchou-san, soit à Kiahing, et cette expérience nous a convaincus que c'est
le meilleur mode.
Je ne puis terminer ma lettre sans vous témoigner
fhObe recoimaissaoce pour la belle alloWation que nous
annonce votre honorée du 15 jililet. Les sommes que
nous avons dépenséeseltte aanée attestent qu'elle sera
vite absorbée; mais Celui qui donne la pâture aux
petits des oiseaux, saura bien la multiplier de façon
à ce qu'elle suffise Sl'entretien de ses petite privilégié Sl nous a trop bien protégés jusqu'à présent
pmur que mWSpuission- un instant en douter. Mais
puSr cela nous avons besoin de ow» bonues prières et
de celles de tous les bienfaiteurs de la Sainte-Evanute, dont le Missionnaire n'est que le mandataire;
i'ose donc en demander une part spéciale pour le
Tché-Kiaqg.
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Dans cette confiance, j'ai l'honneur, Monsieur le
Directeur, d'être
Votre très-humble et très-obligé serviteur.
P. MONTGNEUX,

Prêtrede la Mission.

Lettre de Seur ANTICuiN au même.
Ning-Po, maison de Saint-Vincent, le Il octobre 1864.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je commencerai par vous dire que vos chères protégées grandissent en sagesse en même temps qu'elles
croissent en âge, de telle sorte que les plus grandes
peuvent être proposées pour modèles à leurs plus
jeunes compagnes, et cela avec d'autant plus de mérite qu'elles ont plus de violence à se faire pour
vaincre leur caractère naturellement enclin à la colère
et à la lenteur. Car il ne faut pas oublier que ce sont
là des défauts bien marquants chez les femmes en
Chine. Aussi le bon Dieu se plaît à récompenser leurs
efforts en nous procurant les moyens de les placer
d'une manière convenable à leur position. Ainsi, dans
le courant de l'année, nous avons eu la satisfaction
d'en fiancer trois des plus grandes avec trois de nos
chers garçons de la maison de Jésus-Enfant, dont la
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conduite a toujours été satisfaisante jusqu'à ce jour.
Le mois prochain, une quatrième sera également
fiancée avec un jeune homme d'une bonne famille
chrétienne du pays. A peu près à la même époque,
aura lieu le mariage de celle qui a éte fiancée l'année
dernière avec un jeune charpentier aussi de la SainteEnfance. Si Dieu nous conserve la vie, nous aurons
toujours un eil vigilant et tout maternel sur ces nouvelles familles, dont nous espérons des consolations.
Avant de passer à un autre article, je suis vraiment
heureuse de pouvoir vous dire que nos chères et bienaimées enfants sont élevées, habillées, couchées et
nourries tout à fait à la chinoise. Leurs ouvrages
même ne sont que des ouvrages chinois. Il n'y a pas
jusqu'à leurs dés et à leurs aiguilles qui ne soient
chinois. Bien plus, nous respectons leurs usages jusque
dans la manière de travailler. Ainsi, par exemple, elles
ne tiennent point l'aiguille comme en Europe, mais
bien dans le sens tout opposé.,Mais en cela, comme dans
tous leurs autres usages, nous nous ferions un cas de
conscience d'y rien changer, sachant mieux que personne que le plus léger changement pourrait entraîner
de graves inconvénients.
Il faut bien vous dire aussi, Monsieur le Directeur,
que nous faisons tout notre possible pour faire de nos
chères enfants de bonnes petites femmes de ménage.
Ainsi, après avoir passé un certain temps à apprendre
à faire et à raccommoder leurs vêtements, et autres
ouvrages du pays, elles passent successivement à la
buanderie, où elles apprennent à laver et à soigner le
linge; ensuite elles vont à la cuisine, puis enfin à la
crèche, où elles achèvent d'apprendre à tenir une
maison. Mais tout cela se fait toujours à la chinoise;
car dans tous ces offices il y a, outre une Sour, une
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femme chinoise pour les diriger dans tous leurs travaux. En voilà assez, je crois, sur cet article: passons
à un autre non moins intéressant.
Vos petites protégées n'apprennent dans leurs classes
que les livres qui traitent de la religion, et elles ont
tellement du goût pour cette étude que la plupart
étudient même en se récréant. Aussi est-il inou" qu'il
faille imposer des pénitences faute de ne pas savoir les
leçons. Cette émulation est générale, et, depuis la. plus
grande jusqu'à la plus petite, c'est à qui en apprendra
davantage. Les aveugles mêmes ne veulent pas rester
en arrire. Ces pauvres aveugles ont même beaucoup
de zèle pour enseigner a leurs plus jeunes compagnes
la doctrine qu'elles savent parfaitement. Elles se distinguent aussi généralement par leur amour pour le
travail. Les unes filent le coton, et les autres en font du
cardon, suffisamment pour Pentretien de leurs vêtements, ce qui n'est pas peu de chose. De cette mamère ces pauvres enfants, au nombre de quinze, nous
rendent encore bien service, malgré leur infirmité.
Maintenant j'ai à vous montrer une catégorie de ces
chères enfants qui, j'en suis sûre, va exciter votre
compassion et celle de leurs charitables protecteurs,
comme elle excite tous les jours la nôtre et celle des
bons compatriotes qui visitent parfois nos établissements. C'est ce que nous appelons l'infirmerie, Icestà-dire la réunion de toutes les misères. Là, en effet,
se trouvent des pieds gelés, etpar conséquent des pieds
tombés; car dès qu'ils ont été gelés, il n'y a pas moyen
de les conserver; des paralysées d'un ou plusieurs membres, dessans-nez, des plaies hideuses, etc., etc.; en un
mot, c'est le rendez-vous de toutes les souffrances. On
ne fait guère d'autre ouvrage dans ce lieu qu'apprendre
la doctrine et se préparer à la mort. Pauvres enfants,
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comme elles souffrent l EL cependant vous jouiriez,
Monsieur le Directeur, de les voir si heureuses au milieu
de leurs souffrances, après tous les mauvais traitements
qu'elles ont essuyés avant de nous avoir été, données.
Car, pour l'ordinaire, on ne nous les apporte que lorsqu'elles sont malades ou atteintes de quelque infirmité;
quelquefois même, ce n'est qu'après avoir essayé de les
faire mourir auparavant. D'autres fois, quand ce ne
sont pas les parents qui les maltraitent, c'est, disentelles, le diable qui le fait à leur place. Ainsi, nous
avons, ee ce moment une petite fille de huit ans, trèsintelligente, qui vient de perdre ses deux pieds. Elle
dit avoir vu le diable les lui serrer à la cheville avec
une corde. Je ne sais si elle dit vrai; mais il est certain
qu'ils sont tombés d'une manière assez extraordinaire.
Ils n'étaient point gelés, et on ne voyait qu'une raie
noire à l'endroit où ils se sont détachés. C'est bien le
cas de dire ici, si la chose est vraie, que Dieu tire le
bien du mal; car le démon ne peut aspirer qu'à perdre
les âmes, et c'est bien souvent de ses méchancetés
mêmes que Dieu se sert pour les sauver. Du reste, c'est
presque toujours par de semblables traits de sa providence que Dieu sauve tous nos pauvres enfants, particulièrement ceux que l'on baptise à domicile. C'est une
chose que l'on ne peut s'expliquer de voir, par exemple
dans un village où tous les enfants baptisés dans la
précédente visite sot morts, de voir, dis-je, les gens
aller à la rencontre des Soeurs, et les prier de frictionner la tête de leurs enfants malades, comme elles
ont frictionné ceux qui sont déjà allés grossir le nombre
des anges dans le ciel. D'autres fois, au contraire,
elles aperçoivent un enfant malade dans les bras de sa
mère; elles s'approchent, et si c'est un garçon, la
mère aura honte et se cachera; et pendant que les
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Soeurs feront des demandes inutiles pour savoir où
elle est allée, on vient les appeler de la maison voisine,
où elles trouvent un, deux, et quelquefois trois petits
moribonds qui n'attendent que l'eau régénératrice pour
prendre leur essor vers le ciel. C'est ainsi que nous
admirons tous les jours les secrets desseins de Dieu
dans le choix qu'il fait de ses élus, ainsi que les moyens
dont il se sert pour assurer leur bonheur.
Il me reste maintenant, Monsieur le Directeur, à
vous prier d'agréer pour vous, et de vouloir bien faire
agréer aux honorables membres du Conseil de l'OEuvre,
ainsi qu'à tous les chers petits associés, l'expression
de la plus vive gratitude de vos chères petites protégées, pour tout ce que votre charité a fait et fera
encore pour leur conservation et leur salut. Quant à
celles qui sont déjà au séjour de la gloire, je leur laisse
à elles-mêmes cette tàche à remplir; car leur voix est
bien plus puissante que la mienne pour appeler toutes
les bénédictions du Ciel sur ceux qui leur ont procuré
le bonheur dont elles jouissent.
Daignez agréer aussi nos bien vifs sentiments de
reconnaissance, avec ceux du trèsprofond respect avec
lesquels
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble et très-obéissante servante.
Soeur ANTICRAN.
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Lettre de Steur PAssouIEa au même.
Ning-Po. Maison de Jésus-Enfant, le il octobre 1864.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

... Pour nos chers enfants qui sont encore dans l'orphelinat, ils sont occupés une partie du temps aux
études chinoises requises pour leur condition, et une
autre partie à des travaux corporels. Nous sommes heureuses de pouvoir vous dire qu'ils emploient bien leur
temps : outre leur ménage qu'ils doivent faire entièrement, ils font dans la maison toutes sortes de petits
travaux, et sont chaque jour plus ou moins employés
au dehors à faire les portefaix, soit pour notre maison,
soit pour celle des filles que dirige ma Soeur Antichan.
Mlême les plus avancés, qui n'ont plus besoin d'étudier,
font les raccommodages et confectionnent les habits
de leurs petits camarades, en attendant qu'ils soient
en âge d'être placés en apprentissage au dehors. Ah!
s'il était donné à nos petits associés de voir coudre
nos garçons, ils riraient joliment; car, outre que ce
sont des garçons appliqués à la couture, il faut remarquer aussi qu'ils cousent à la chinoise. Ainsi, nous,
nous tenons l'aiguille la pointe abaissée et dirigée vers
l'intérieur de la main; eux, au contraire, la poussent
en dehors et la pointe en l'air. Pour tout le reste, il
en est à peu près toujours ainsi; voilà pourquoi il est
presque passé en proverbe qu'un Chinois est l'opposé
d'un Européen.
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Si nous tenons à les maintenir dans leurs usages
chinois, ce n'est pas que nous condamnions ceux de
France. Oh! non, Monsieur le Directeur; mais, d'après
notre petite expérience, nous avons reconnu que plus
nous les maintiendrons dans leurs usages, plus cela
leur sera avantageux pour leur poEition future, et pour
nous actuellement ils nous coûtent beaucoup moins à
élever. Pour la nourriture, par exemple, oh! que je
serais heureuse de faire assister nos chers petits associés à un de leurs repas au moins; leur couvert est
bientôt mis, je vous assure : une tasse vide et deux
bâtonnets en bambou pour chacun, voilà tout. Ensuite
arrive le riz, qui remplace le pain, dans des seaux en
bois portés par les servants. Pendant que les uns remplissent les tasses vides, les autres servants aident la
Soeur a distribuer, à chaque bande de quatre, une
assiette et une tasse : l'une contient ordinairement un
peu de poisson salé, l'autre toujours des herbes,
mais le plus souvent des herbes salées, dont la seule
odeur fait bondir un coeur européen qui n'y est point
accoutumé; mais pour nos pauvres enfants, 1l faut
voir comme ils font jouer là-dedans leurs bâtonnets!
comme ils se délectent dans ces sortes de mets qu'ils
enfoncent dans leur bouche, mêlés avec le riz, comme
dans un vrai entonnoir ! C'est vraiment curieux quand
on les voit manger pour la première fois.
En toute simplicité, je vous avouerai, Monsieur le
Directeur, que jai été heureuse d'apprendre qu'en cette
manière d'agir vis-à-vis de nos enfants nous agissions
selon vos intentions.
D'ailleurs, comment pourrions-nous en agir autrement ? Les dignes Missionnaires chargés de nous diriger sont les premiers à nous porter à cela, et eux surtout
sont bien à même de juger ce qui est le plus avantageux
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pour le bien de nos pauvres Chinois. Aussi est-ce avec
bonheur que nous savons nous conformer à leurs sages
aris, et nous nous y conformerons désormais avec un
bonheur d'autant plus grand, que nous avons la certitude que vous envisagez les choses de la même maniète qu'eux.

Mais avant que de quitter ces chers enfants, il faut
que je vous cite un trait de la Providence qui nous a
bien frappées tout dernièrement. Parmi les petits
garçons dépaysés par les rebelles que nous avons reçus
après la délivrance de Shang-Yu, il s'en trouvait un
de douze ans auquel nous avions donné le nom de
Sabas. Ce pauvre enfant ne pouvait perdre le souvenir
de son pays natal, ni de sa famille en partie éteinte
par la barbarie des rebelles. Il avait, par conséquent,
beaucoup de mal à s'habituer dans l'orphelinat. Aussi
dès qu'il eut appris que les rebelles avaient été chassés
de son pays, il conçut le désir d'y retourner et nous
fit des instances réitérées pour s'en aller. Comme nous
n'avions aucun renseignement sur sa famille, ni personne pour l'y reconduire, nous ne pûmes nous décider à le laisser partir seul. D'un autre côté, avec ses
intentions bien marquées de retourner dans sa famille
toute païenne, nous n'avons pas osé non plus le présenter pour le baptême, bien qu'il fût suffisamment
instruit, car nous craignions qu'il parvînt à prendre
la fuite au moment où nous y penserions le moins.
Enfin, la divine Providence a tranché la question. A la
fin des chaleurs de cet été, il a été atteint du choléra :
après douze heures de cruelles souffrances, il a rendu
à son Créateur son âme purifiée par l'eau régénératrice
dans les plus consolantes dispositions. Sur le nombre
de nos enfants qui ont eu le choléra, il est le seul qui
en soit mort.
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Pour ce qui est de nos visites à domicile, nous n'avous toujours qu'à bénir la divine Providence des traits
de miséricorde dont le bon Dieu veut bien nous faire
les instruments; mais comme ils sont presque toujours à peu près les mêmes que ceux que nous vous
avons cités tant de fois, il me semble que ce mot
suffira pour faire comprendre à nos chers petits associés combien sont grands les fruits de salut que leurs
généreuses aumônes nous mettent à même de recueillir. Elles peuplent le ciel de petits avocats qui leur
y préparent une place, où ils auront le bonheur de contempler Dieu pendant toute l'éternité.
Daignez agréer pour vous-même, et faire agréer à
tous les respectables membres du Conseil de l'OEuvre,
notre parfaite gratitude, jointe au très-profond respect
avec lequel
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble et très-obéissante servante.
Seur PASQUIER.

GRÈCE

Lettre deM. GAUZENTE à M. BORa, Préfet Apostolique.
Santorin, le 7 février 1866.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE CONFRaRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Le volcan de Santorin, qui semblait éteint depuis
plus d'un siècle et demi, vient de donner subitement
un signe de vie bien sensible. Je dis semblait éteint,
car l'eau ferrugineuse et sulfurique qu'on remarquait
sur son cratère fermé et qui prenait assez fréquemment
une couleur rougeâtre bien prononcée, dans laquelle les
bateaux allaient nettoyer leur carène, annonçait le travail continuel du volcan sous-marin, et faisait dire aux
connaisseurs que tôt ou tard une éruption semblable à
celle de I 707 aurait lieu. Vous avez lu,sans doute, dans
le Choix de lettres édifiantes, la Relation sur la nouvelle
île sortie de la mer dans le golfe de Santorin, en 1707,
entre deux iles peu distantes de Santorin, appelées,
l'une la grande Cameni (brûlée) et l'autre la petite Cameni. Vous savez que depuis sept à huit ans les Santorinistes avaient bâti de belles maisons de campagne sur
T. xxXI.
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cette nouvelle ile, appelée ile du Volcan, et qu'ils allaient chaque annéc passer là environ un mois et demi
pour prendre les bains, dits bains du volcan. Il y avait
aussi deux églises, l'une catholique et l'autre grecque.
Or voici ce qui vient d'arriver. Le 30 janvier (n. s.) on
apprend avec étonnement et avec effroi que les maisons
bâties sur l'ile du Volcan sont lézardées, que l'ile s'affaisse, et que le volcan menace de faire explosion. Une
famille catholique restait là toute l'année, pour garder
les maisons et fournir les choses nécessaires aux bateaux amarrés dans le petit port voisin. Mais pendant
la nuit du 30 au 31, I'ile est tellement secouée et un
bruit souterrain se fait entendre d'une manière si effrayante, que cette famille croit qu'elle n'a rien de
mieux à faire que de déguerpir au plus vite, au milieu de
la unit. Une enfant de cette famille .esteucoreisous fimpression de la peur qu'elle a éprouvée. Il y avait en
effet de quoi être effrayé : le feu du volcan commençait à paraitre sur i.un point de l'ile,,et trois au quatre
maisons étaient déjà descendues en.grande partie dans
la mer, qui enva hissait.lentemeult mais continuellement
une partie de Lile; pendant toute la.journée de 31,
les.maisons continuent à descendre dans la mer, like
est pleine de crevasses, plusieurs mares d'eau douce
paraissent. à.sa: surface.
.Le i" févrierilévèque catholique, lesaulorilés civiles

et les ,principaux ihabilants de Santorin se rendent à
l'ile du Volcan -pour examiner de plus près le phénomène; ils sont effrayés de voir laimer bouillonner sur
le cratère et aux enivironset d:entendirele bruit souterrain.ou plutôt sons-marin qui décèle le travail du volcan. Ce bruit est semblable à celui d'un.canon qu'on
tirerait presque sans discontinuer dans le lointain. La
terre frémit sous leurs pieds; ils rentrent, et le récit
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qui'ii font de ce: qu'ils- ont! vu: et enlendu no rassure
guère le publie de Santorin, qui passe une-nuit dans des
transes continuelles à la vue d!un grand feu qui parait
sur l'ile du-Volcan..Dès e lendemain le sous-préfet fait,
partir une goldette pour Syra afin de donner connaissance au- Gouvernement; de «e fait; extraordinaire.
Le 2 févier on observe le mime travail du volcan;que.-les jours précédents ; l'inquiétude est générale.
Le 3 on aperçoit de la fumée s'élever sur un point de law
mer, à l'endroaiLoù étaitun abimesans fond. Ace même
endroit leau; est bouillante et s agite comme l'eau d'un.
vase placé sur un grand feu. La mer dans tou te-létendue du gole présente un spectacle ravissant de beauté,.
par la variété:des couleurs qui semblent se disputer se
surface : ioiicest un; rouge de rouille; là un vert trèsi
prononcéi,
plus- loin un- bleu: d'azur, ailleurs un bleutirant sur le jaune; ces diverses; couleurs-forment sans
se confondre toutes sortes de- lignes, droites, courbes,
brisées. On tremble, et cependant on ne peut s'empêcher
d'admirer ce spectacle,. on ne: se lasse pas d'en jouir :
Mirabilis Deus in operibus suis.
Le 4e au. point du jour, grande surprise mélée d'épouvante: le-golfe compte une'île de plus que laiveille,
un ilot. brùlanti est sortii de la mer à l'endroit, où les
jours précédents on avait trouvé l'eau bouillante. Cet
îilot croit à vue d1eili; pendant tout le jour; une immnense colonne de fumée blanche-comme laineige silève- de liîlot. Gees: et catholiques fontÎ dès prières et
conjurent le. Seigneur de détourner les; malheurs, qui
les menacent. Vers midi le vont,.soufflant dui côté de
Pouest, pousse laifumée sur Santori, etton sent; plus
forte quioni ne lPavait sentie jusque-là,, une odeur peu
agréable de soufre et de poudra qui seexhale avec- la
fumée..Ce même jour, qui était pour nous;ledimanech
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de la Septuagésime, Mgr Abbati ordonne un triduo de
prières, demande que le lundi soit un jour de jeûne et
qu'on s'abstienne de tout divertissement: il a été obéi.
Le tableau si vénéré dela Ste Vierge de notre église de
Saint-Théodore a été porté en procession, par le chemin le plus long, à la cathédrale, où il est resté pendant les trois jours de prières. On est heureux dans
ces circonstances de voir à découvert la foi vive et la
piété de nos bons Santorinistes. Leur confiance en la
Ste Vierge est bien grande : daigne cette bonne Mère
nous prendre tous sous sa puissante protection! Les
pauvres schismatiques eux-mêmes nous ont édifiés;
pendant que nous portions le tableau de la Ste Vierge
en procession, nous les trouvions sur tout le parcours
dans une attitude religieuse: ils allaient en faisant force
signes de croix et force inclinations, baiser le tableau
avec une ardeur qui montrait qu'ils mettaient, eux
aussi, leur confiance dans cette divine Mère. Daigne
Marie leur obtenir la grâce de la conversion !
Le 5 et le 6 l'îlot, qu'il est plus juste d'appeler
maintenant la nouvelle île, s'est accru beaucoup en
longueur, en largeur et surtout en hauteur. C'est une
petite montagne. Du côté du nord il s'est uni avec l'ile
du Volcan, du côté du midi il s'avance dans la mer.
La colonne de fumée qui s'en élève forme un nuage
qui couvre Santorin et les environs. La nuit l'île nouvelle ressemble à un brasier, c'est l'effet produit par le
phosphore. Toute l'eau du golfe est comme celle qu'on
remarquait autrefois sur le volcan, c'est-à-dire rougeàtre; iln'y a plus de poissons dans le golfe, les uns se
sont enfuis, les autres sont morts. Les mouettes ont
disparu également de ces parages. Au moment oi je
trace ces dernières lignes, on m'annonce l'arrivée de
M. Ledoulx sur un bateau à vapeur hellénique.
GAUZENTE, i. p. d. 1. m.
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Leure du même à M. ETIENNE, Supérieurgénéral.
Santorin, le 21 février 1866.

MONSIEUR ET TBRS-RONORI PÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais !
Vous savez déjà que le volcan de Santorin, qui dormait depuis un siècle et demi, vient de se réveiller
d'une manière terrible. Son réveil soudain et inattendu a jeté tout le monde dans l'épouvante; car
on savait quelles catastrophes, quels maux avaient
occasionnés les éruptions précédentes, et on craignait
avec raison de voir se renouveler les scènes sinistres
d'autrefois. Cependant une vingtaine de jours s'étant
passés sans tremblements de terre et sans accident
grave, on se rassurait un peu. Une commission composée de géologues envoyés par le Gouvernement grec,
assurait qu'il n'y avait rien à craindre; mais avanthier ces géologues ont changé d'avis 'et déclaré que le
danger était imminent. On n'a pas été longtemps à reconnaître qu'ils ne disaient que trop vrai. La journée
d'hier sera une journée que la génération présente
n'oubliera jamais. C'était, pour nous, le mardi gras :
par conséquent nous avions, dans notre église, les
prières de quarante-heures. Or, voilà que vers neuf
heures du matin, lau moment où en habit de choeur
j'attendais à la porte de l'église Monseigneur, qui devait'
assister à la grand'messe, j'entends un bruit comme le
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grondement du tonnerre. Je me retourne, et je vois s'élever en face de moi une immense colonne de cendre
et de timée qui s'élance vers le ciel ; cela dura' bien
une douzaine de minutes. L'église était déjà pleine de
monde : au bruil.de cette détonation, la panique s'empare de tous; la plupart cependant comprennent qu'on
ne peut être mieux qu'auprès de Celui qui dispose de
la vie et de là mort', et restent- en adoration devant le
Saint-Sacrement exposé. Les autres, dominés par la
peur, s'enfuient; en un instant, je me vois environné
de monde dans lè cheanin. La plupart sont d'une pâleur
telle qu'on dirait que le sang a cessé de couler dans
leurs veines. La.scène était des plus émouvantes.: les
uns crient miséricorde,, les autre&,deiandeiit ce que
nous. allons devenir;, d'autres enfina me prientu de les,
consoler..
Si ce spectacle. était pitoyable,, celui qui avaitu lieu
auprès du volcan était. lien.plus. pitoyable encore.-LesI
pierres incandescentes qPi s'élançaient: comme des
éclairs des entrailles du.volcan, allaient. tomber: sur les,
bateiux amarrés dan.kles environs,. Là était le vapeur
royal sur leqpel étaient MM. les- géologues :.ils seaut
assaillis par. cette, mitraille de nouvelle espèce;. pour
s'enfuir plus vite ils coupent les- câbles et; tout ce qui
les relient;, néanmoins ils ne peuvent.s'enfuir. assezr
vite.. Unmarin.est. atteint par-un de ce& terriblesprojeeltiles, il eun est blessé gravement,, sinea mortllelment;, on l'a porté à.l'hôpital de nos Sours :.oa.espfea
qu'il. s'en, reléevra.. Un geologue est atteint luitmfnme
elblessé,.mais moins gravement; plus malheureux, un,
paiLvre capitaine est atteint par une pierre incaudes&cente qui.le:tue,: dans son .caique quelle hrile.
Enfi a ce qui. est le plus redouté.aet.le. plus, redonutable, les tremblements de terre, qui à. tout moment
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peuvent nous engloutir sous les ruines .6e nos habitations, ont commencé à avoir lieu : nous en avons res-

senti trois la nuit dernière; ils étaient faibles, il est
mrai,*mais. c'était>le début. Il n'y a pas eneore eu d'éruption proprement dite, .disent les géologues; mais
elles ne -peuvent tarder d'avoir lieu, et on peut s'attendre:à ce qu'elles soient terribles. Au -moment où
j'écris ces:lignes, l'un dectes messieurs, qui a une de
*ses;nièces élève chez nos Soeurs, Nient de dire à la
Soeur:supérioure d'avertir les enfants que ei elles sentent un tremblement de terre pendant la nuit, elles
ne cherchent pas à s7habiller, mais .qu'elles n'aient
rien de plus empressé quede -sortir deh-ors, de peur
que la maison ne s'écroule sur elles.
iDans une telleiposition, on nous -a-conseillé'et nous
avons-résolu de renvoyer chez leurs parents tous tles
enfants étrangers a Santorinwqui -sont chez nous et chez
nos Soeurs..Aussi le paquebot qui partira demain en
prendra de trente à trente-cinq. Nous continuerons de
faire l'école comme à l'ordinaire, tant pour les enfants
du lieu que pour ceux qui restent chez nous, parce
qu'ils n'ont pas de parents chez lesquels on puisse les
envoyer.
Vous avez maintenant, Monsieur et très-honoré Père,
une idée de notre position : vous voyez qu'elle n'est
pas très-rassurante. Cependant je suis heureux de
pouvoir vous dire que le courage s'est bien soutenu
jusqu'ici, tant chez les Soeurs que chez nous; pourtant je ne serais pas surpris quand il viendrait à faiblir,
si les circonstances s'aggravaient trop, dans certains
membres des deux maisons. Dans ce cas, comme nous
ne pourrions recourir à vous, à cause de la distance,
pour avoir uùe décision, nous ferions comme le SaintEsprit nous inspirerait, pour les soustraire à l'influence
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de la peur. Mais j'espère qu'avec le secours de vos
prières et de celles des deux familles de S. Vincent,
nous serons préservés de tout accident.
Le spectacle qui eut lieu hier, et dont j'ai parlé plus
haut, s'est renouvelé plusieurs fois depuis, et toujours
il remplit les cours d'effroi. C'est un spectacle grandiose, majestueux, mais terrifiant, que celui dont nous
sommes témoins. La nuit surtout c'est un spectacle à
ravir et à glacer d'effroi en même temps : tout l'horizon
de la montagne sortie du fond de la mer depuis vingt
jours est en feu, et par moment, lorsqu'ont lieu les
grandes détonations, les pierres incandescentes lancées avec force dans les airs ressemblent à des fusées;
on dirait un feu d'artifice. Que Dieu est grand !
Beaucoup de monde est parti de Santorin, beaucoup
d'autres se disposent à partir pour éviter la mort. Si
cela continue, i'ile sera bientôt déserte.
GAUZENTE,

i. p. d. i. m.

SYRIE.

Lettre de M. REYGASSE a M. ETIENNE, 'Supérieur
général.

Tripoli, 11 décembre 1865.

MONSIEUR ET TRÉS-HONOiRÉ PÈBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Notre petite mission va, à ce qu'il paraît, se trouver
désormais sans vacances. Elle a son travail tracé
pour l'été comme pour l'hiver : l'été à la montagne,
l'hiver à la plaine. Voilà déjà quelques années que
nous en faisons l'expérience. On voit par là que l'établissement des Saurs à Tripoli, loin d'entraver notre
oeuvre de prédilection, comme je l'avais craint d'abord,
lui a apporté une nouvelle bénédiction. Durant les
mois d'août, septembre et octobre derniers, nous avons
évangélisé les habitants du Dannié, montagne qui termine au Nord la chaîne du mont Liban. Ce petit pays,
quoique assez rapproché de Tripoli et d'Eden, offrait
tant de difficultés pour une mission régulière que
nous n'avions jamais osé la tenter. Le divin Maître a
bien voulu cette fois aplanir les difficultés et nous
T. mxi.
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montrer une fois de plus que les obstacles ne doivent
pas arrêter le zèle des missionnaires.
Nous avions à évangéliser un millier de chrétiens
perdus et sans pasteur dans ces vallées profondes, confondus avec les infidèles, ou errant solitaires, avec
leurs troupeaux, sur le haut des montagnes. Comment
les réunir ou arriver jusqu'à eux ? et puis quelles gens'
Chrétiens parce qu'ils ont été baptisés et qu'ils tiennent par tradition ce beau nom reçu de leurs pères;
mais, du reste, ne différant presque en rien des habitudes grossières des infidèles avec lesquels ils sont
mêlés; aussi étrangers les uns que les autres aux relations de la vie sociale que peuvent l'être les naturels
de l'Australie.
Comment, me direz-vous, ces pauvres chrétiens se
trouvent-ils dans de si tristes conditions? Le voici en
peu de mots. Il n'y a pas fort longtemps que la montagne du Dannié n'était qu'une vaste forêt, accessible
seulement aux bêtes sauvages qui y abondaient. Elle
fut donnée par le Sultan à quelques familles musulmanes de ce pays, lesquelles, voulant l'exploiter, prirent
des colons où ils en trouvèrent et ne dédaignèrent pas
les chrétiens du Liban, réputés laborieux et industrieux. On leur offrit de grands avantages. Les uns
furent destinés à élever des troupeaux ; les autres à défricher et cultiver les vallées arrosées : les uns et les
autres avec la promesse écrite qu'ils auraient leur part
de la propriété, tant du terrain que des bestiaux; ils ae
tardèrent pas cependant à s'apercevoir que les promesses et les écrits sont sans valeur sous des maîtres
tout-puissants qui sont juges et parties. A peine
avaient-ils assis leur ménage, qu'ils se trouvèrent les
simples fermiers du seigneur; puis, encore quelques.
années, et il se trouvèrent ses esclaves. Retourner au
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lieu de leur origine était chose impossible; la main de
fer qui les tenait fixés à leur nouvelle existence était
trop forte pour qu'ils tentassent une désertion. Ils finirent par se familiariser avec la misère, cette misère
qui abrutit et rend l'homme presque insensible à
ses besoins. Cette sorte d'abrutissement a tellement
émoussé leurs facultés intellectuelles et morales, que
les vérités les plus simples, les plus élémentaires de la
foi et de la morale, parviennent à peine à effleurer leur
esprit.
Voilà les chrétiens que nous avons eu à évangéliser
cet été. Je doute que les ouvriers évangéliques du nouveau monde aient à travailler sur des natures plus ingrates. Un voyageur anglais me disait un jour qu'une
des observations qu'il avait faites dans ses voyages autour du globe, c'est que les peuples à l'état d'enfance,
tels que les sauvages de l'Océanie, sont bien plus accessibles à l'éducation que les peuples dégénérés, tels que
ceux de l'intérieur de la Turquie. Aujourd'hui je n'ai
pas de peine à le croire.
Après avoir passé deux mois auprès de nos pauvres
montagnards du Dannié, les instruisant du matin jusqu'au soir, nous obtinmes d'eux tout juste la connaissance du Pater, de l'Ave, du Credo, des commandements de Dieu; plus, quelques formules contenant l'expression explicite des vérités nécessaires au salut. C'est
avec cette simple instruction, ne pouvant pas obtenir
davantage, que nous leur faisions faire une confession
générale et les disposions à recevoir dignement le
sacrement de l'Eucharistie, lequel ils avaient jusquelà considéré comme une sorte de bénédiction, telle,
par exemple, que le pain bénit. Les deux dernières
semaines furent consacrées à lour développer les vérités
fondamentales qu'ils avaient apprises et à entretenir
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en eux la grâce des sacrements qu'ils avaient reçus.
Cette grâce eut des effets bien sensibles. Nous remarquâmes celui-ci : ils comprenaient à merveille le langage spirituel auquel ils n'entendaient rien auparavant.
Je n'eus pas la consolation d'assister à la clôture de
la mission; ce furent M. Combelles et le prêtre Paul
qui la firent et en recueillirent les derniers fruits.
M.Baget, que j'avais laissé à ma place à Tripoli, fut appelé à Beyrouth pour y donner la retraite à nos Seurs.
Je descendis donc de la montagne, et me trouvai à Tripoli au moment où le choléra faisait les plus grands
ravages. Nos Soeurs y donnaient depuis un mois
l'exemple du dévouement le plus héroïque, et cela pendant que les personnes les plus éminentes, le patriarche
et l'évêque en tête, s'éloignaient de toute communication, et se renfermaient dans la plus stricte quarantaine. Un bon nombre de Turcs, contre leur habitude,
saisis par la terreur, désertaient aussi leurs foyers. Les
Seurs, restées seules impassibles, volaient au secours
des cholériques, sans faire distinction de secte ou de
religion. On est étonné qu'elles n'aient pas succombé à
la fatigue excessive qu'elles ont soutenue pendant trois
mois et demi. Les contagionistes ne le sont pas moins
de voir qu'elles ont toutes échappé au fléau, quoique
du matin au soir elles se trouvassent auprès des malades.
Un médecin italien que la nécessité de vivre et de
nourrir sa famille retenait en ville, voyait aussi les malades; mais il était loin d'imiter le dévouement des
bonnes Soeurs; la différence était vue et sentie de tout le
monde. Cet homme, fatigué d'entendre les musulmans
faire l'éloge des Filles de la Charité, peut-être même
jaloux de la bénédiction que Dieu donnait à leurs soins
et à leurs remèdes (car elles ont guéri plus de la moitié
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des cholériques qu'elles ont traités), cet homme, dis-je,
n'y tint plus et tenta de leur faire une guerre ouverte,
les molestant quelquefois publiquement et faisant courir toute sorte de bruits sur leur compte. Notre consul,
M.Blanche, dut intervenir pour arrêter le cours de ses
menées audacieuses; mais les musulmans sensés furent
leurs plus puissants défenseurs, et le médecin européen resta avec la honte de ses misérables calomnies.
Réduit au silence, il mit en avant un jeune Turc qui
fait aussi un peu le médecin. Pour celui-ci, les Ulémas
de la ville allèrent trouver son père, le priant d'user
de son autorité sur son fils pour l'empêcher de faire
courir le bruit que les Français avaient envoyé ces Filles
pour empoisonner les musulmans, et se venger ainsi
des massacres faits sur les chrétiens en 1860, ajoutant
que ces assertions, quelque absurdes qu'elles fussent,
pourraient trouver des crédules parmi les ignorants et
les méchants. Les choses en sont restées là; on n'a
plus rien entendu de tous ces cancans. Les bonnes
Soeurs sachant et voyant tout ce qui se passait, n ont
pas ouvert la bouche pour se plaindre ou se justifier.
Nous autres Missionnaires avons gardé le même silence.
Dieu s'est chargé de leur justification, parce qu'en lui
seul nous avons mis notre confiance; il s'est servi pour
cela des ennemis mêmes de notre sainte religion. Voilà
maintenant nos Sours en grande considération dans le
pays. 11 a fallu que le fléau arrivât pourconsolider de plus
en plus leurs oeuvres. Il est vrai que dès le commencement elles ont toujours été bien vues, et ceux qui ont
dit que l'on avait vu de mauvais oeil à Tripoli l'acquisition qu'elles ont faite de l'emplacement où elles espèrent un jour élever leur maison, sont dans une grande
erreur. A l'occasion de l'épidémie, les Missionnaires
aussi bien que les Saeurs ont tâché de remplir leur
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devoir auprès des cholériques, avec la différence que
notre ministère nous appelant auprès des chrétiens
pour les confesser, les consoler, leur administrer les
derniers sacrements et les exhorter à bien mourir, nous
nous en sommes tenus là, ne pouvant faire aux musulmans que quelques rares visites commandées par la
charité ou la bienséance.
Je termine cette lettre, trop longue sans doute pour
vos rares loisirs, par vous offrir les veux ardents que
je fais pour vous à l'occasion de l'année nouvelle qui
va commencer. Mes souhaits de bonne année sont tels,
Monsieur et très-honoré Père, qu'il n'est genre de bien
soit spirituel soit corporel dont je ne voulusse vous
voir jouir pleinement, non-seulement cette année, mais
durant de longues années pour la consolation de vos
deux familles.
Veuillez me croire, s'il vous plait, dans l'amour de
Jésus et de Marie Immaculée, Monsieur et très-bonoré
Père,
Votre très-humble et obéissant fils,
S. RETGASSE,

i. p. d. 1. m.
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LegUre du même au même.
Tripoti, 1i février 1886.

MONSIEUR ET TRES-BONORÉ PEBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Ce pauvre pays, après avoir éprouvé le fléau du choléra pendant l'espace de quatre mois, se trouve immédiatement frappé par deux autres à la fois, c'est-àdire la guerre et la famine. Quant à la famine, elle
est telle que même les personnes les plus aisées ont
de la peine à se procurer du pain; que penser des
pauvres, des veuves et des orphelins? C'est à faire pitié !
Nous sommes tout le long du jour assaillis par un
grand nombre de faméliques avec lesquels nous partageons nos faibles ressources, jusqu'à ce que la Providence nous vienne en aide.
La guerre a commencé dans les premiers jours de
janvier. Les Maronites du Nord du Liban ont été considérés dès le commencement par Daoud-Pacha, sinon
comme des rebelles, du moins comme imparfaitement
soumis, montrant d'une manière trop évidente leur
sympathie pour leur compatriote Joseph Karam.
Celui-ci, après un exil de trois ans qu'il considérait
comme injuste, trouva moyen de rentrer dans son pays,
espérant y vivre en paix; c'était chose impossible et
il eût mieux valu pour lui, comme je le lui dis alors,
exécuter son ancienne résolution de dire un adieu
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éternel au monde et aux affaires; il n'en était pas
éloigné; mais les ovations enthousiastes qui lui furent
faites à cellte occasion par tous les villages de la montagne, furent telles qu'il n'eut pas le loisir de méditer
ce dessein; il ne l'eut pas plus après les folies de l'enthousiasme : car toutes les causes des districts du Nord
étaient soumises à son arbitrage ou à sa décision : il
faisait ainsi le rôle d'un personnage qui devait déplaire
singulièrement au gouverneur général de qui il ne tenait aucune autorité. Comprenant enfin que cet état
anormal ne pouvait durer, il résolut d'effectuer un rapprochement avec Daoud-Pacha; mais comme il craignait d'être pris par trahison, comme il l'avait été lors
de son exil, il demanda l'entremise de M. des Essarts,
notre consul à Beyrouth. Celui-ci ne fit point de cas
de sa demande, croyant qu'il devait être traité en rebelle. Joseph, se voyant repoussé de ce côté, crut que
l'intermédiaire du patriarche et des évêques lui ouvrirait les voies à une réconciliation. Ce moyen ne lui
ayant pas encore réussi, il résolut d'aller en personne
trouver Daoud. Il prit avec lui soixante-dix Edéniens,
crainte d'une trahison. Dans son trajet d'Eden à
Djounie, cette petite troupe s'accrut jusqu'au nombre
de six cents, parce que les montagnards craignaient
qu'il ne fût pas suffisamment gardé avec un petit
nombre d'hommes.
Aux approches da la résidence du Pacha, on se mit
à parlementer. Je ne sais pas ce qui se passa dans cet
échange de courriers: le fait est que le troisième ou le
quatrième jour les paysans furent attaqués par les cavaliers du Pacha, qui s'enfuirent devant les paysans et
les attirèrent dans un endroit très-scabreux. Là ils virent venir des hauteurs une troupe de gens armés de
Kesrouan qui criaient : Vive Joseph Karam ! Comme ils
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les attendaient pour fraterniser, voilà tout à coup qu'il
leur vient une décharge de fusils qui fait des morts et
des blessés. Karam, sans donner à ses gens le temps
de riposter, leur fait quitter immédiatement cet endroit dangereux. Arrivé en lieu de sûreté, il ordonne
la retraite, disant à son monde qu'il n'était pas venu
pour verser le sang de ses compatriotes. Daoud-Pacha,
que j'ai eu l'honneur de voir à Tripoli, fait sonner bien
haut cette victoire et la làcheté de son ennemi. Cependant ce n'était pas fini. Le gouverneur général envoya ses troupes à Sgorta, village de Joseph Karam.
Il fit venir un régiment turc sous le commandement
d'Amin-Pacha, lequel, après avoir pillé et saccagé le
village, prit deux autres positions qui dominaient tout
le district, et de là, bien fortifié avec de l'artillerie, il
fit savoir qu'on ferait grâce à tous les paysans qui rentreraient dans leur village, moins au grand coupable : le grand coupable était Joseph Karam dont la
tête, dit-on, est à prix. Les habitants fugitifs ne rentrèrent pas, mais allèrent en partie se poster avec leur
chef dans le petit village de Bénàchaé, où ils sont
encore à la distance d'une heure et demie de Sgorta.
Dimanche dernier Amin-Pacha tenta de les débusquer
de ce poste; mais les paysans se battirent si bien qu'ils
lui tuèrent environ trois cents hommes, et eux ne perdirent qu'une quinzaine des leurs. Aujourd'hui arrive
un bataillon de soldats turcs pour remplacer ceux qui
ont péri. Nous apprenons aussi que les troupes cantonnées à Sgorta mettent le feu partout dans la campagne. Nos cabanes à vers à soie auront été brûlées
comme les autres. Avant que Daoud-Pacha repartit de
Tripoli, je le priai de sauvegarder nos propriétés et en
particulier notre maison d'Eden, en cas qu'ils s'emparassent de ce village; il me promit d'en avertir le
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général Amin ; mais son départ précipité ne lui en a pas
donné le temps. Depuis dimanche nous ne savons plus
ce qui se passe à la campagne, parce qu'on a établi le
blocus. Nos Sours ont paru craindre un moment une
insurrection des Turcs de Tripoli, mais je les ai rassurées en leur. montrant que cette insurrection était moralement impossible.
J'ai cru devoir vous donner ces détails qui sont à
ma connaissance, parce que les journaux pourraient
raconter les choses d'une autre manière. A Tripoli,
il n'y a personne qui puisse renseigner les journaux;
notre vice-consul, M. Blanche, est obligé de se taire
par respect pour son chef le consul de Beyrouth.
Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
votre tout dévoué et obéissant fils,
S. REYGASSE,

i. p. d. i. m.

Lettre du même au même.
Tripoli, 5 mars 1868.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous venons de traverser quelques semaines de pénibles préoccupations. Après l'avantage signalé remporté le 28 janvier par les paysans sur les troupes
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ottomanes, Joseph Karam lit à plusieurs reprises des
protestations de soumission et des propositions de
paix; mais on ne voulut jamais accepter ses propositions qu'à condition qu'il se rendrait lui-même à discrétion. Croyant, à tort ou à raison, qu'il ne pourrait
échapper à la mort ou au moins aux galères perpétuelles, il ne put se résoudre à se livrer, et il resta sous
les armes, décidé à se défendre dans la montagne quand
on viendrait l'attaquer. Cette attaque a eu lieu en
effet le "er mars, par quatre mille Turcs commandés

par Hassen-Pacha,, à Sabaël, village distant d'Eden
d'environ trois lieues. Le combat dura sept heures, et
ne finit qu'à la nuit sans avantage de part ni d'autre.
Cependant la faim et l'épuisement des montagnards,
qui avaient eu à combattre un ennemi quatre fois plus
nombreux qu'eux, leur rendait la reprise du combat
difficile pour le lendemain; c'est ce que comprit
Joseph Karam qui, après avoir exhorté les siens à se
soumettre et à ne plus s'occuper de lui, s'évada à la
faveur de la nuit, laissant ignorer à tout le monde de
quel côté il portait ses pas.
Les montagnards se retirèrent donc dans leurs villages, emportant avec eux leurs morts et leurs blessés.
Hier Hassen-Pacha a dû faire son entrée à Eden, où
tous les habitants devaient lui faire hommage de leur
soumission. Nous espérons qu'accueilli par un peuple
vaincu et sans armes, il aura épargné à ce village le
sort qu'ont subi les autres par où les soldats sont
passés, c'est-à-dire le pillage et l'incendie.
Durant ces opérations et avant que l'on connût
l'issue du combat, les Turcs de Tripoli avaient une attitude menaçante. Le gouverneur, craignant un mouvement dans la ville contre les chrétiens, s'assura de
ces gens sans aveu toujours prêts à un mauvais coup;
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il les mit à son service et fit exécuter par ses gendarmes
une surveillance plus active qu'à l'ordinaire.
Ces précautions n'empêchaient pas nos Sours de
partager la crainte générale; aussi elles firent partir
pour Beyrouth les deux plus jeunes d'entre elles avec
quelques orphelines et les sous-maîtresses, par l'aviso
français la Bichle qui quittait notre rade. La Soeur
Ramel resta avec deux de ses compagnes. Cependant
des ordres étant venus de Beyrouth par le télégraphe
de partir immédiatement, elles profitèrent du passage
du vapeur russe pour s'embarquer au moment où on
se battait à la montagne. Quant à nous, nous crûmes
devoir rester jusqu'à ce que le danger eût quelque
chose de plus réel, auquel cas nous étions toujours
dans la possibilité de mettre nos personnes en sûreté,
et même de nous embarquer au besoin.
Maintenant, nous prévoyons qu'il n'y aura,rien.
Les musulmans, ayant pris leur revanche, n'ont plus
la physionomie menaçante; la sérénité reparaiît aussi
sur la figure des chrétiens. M. Baget, instruit de cela,
nous fait savoir que nous pouvons rester, et les Sours
se proposent de retourner par le prochain vapeur.
Leur retour causera à la population une très-grande
joie.
Je suis en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et dévoué fils,
REYGASSE,

i. p. d. 1. m.
P. S. Daoud-Pacha, après avoir accordé l'amnistie,
accueille avec bonté les anciens amis de Joseph Karanim.
Quant à nous, après avoir fait notre visite de convenance, nous nous abstenons de paraître en rien ni
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pour rien, conformément à nos règles. Quant à l'accusation de M. des Essarts dont je vous parlais dans
mon avant-dernière lettre, nous ne devons pas nous
en préoccuper, d'abord parce qu'elle ne repose sur
aucun fait et par conséquent ne pourrait être que calomnieuse, ensuite parce que la politique de ce monde
est si versatile que du jour au lendemain on voit les
hommes changer d'opinion et de langage.

Lettre de M. BAGET d M. SALVAYRE, Procureur

général, à Paris.
Tripoli, 1- novembre 1864.

MONSIEUR Er TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
Je viens de réaliser avec M. Doucher et nos deux
collaborateurs ordinaires, dans le village de Hadet,
un projet de mission qui m'avait été proposé, il y a trois
ans, à mon arrivée à Tripoli, et dont je n'eus pas le
courage d'entreprendre l'exécution, parce que j'étais
encore trop novice. Je comprends aujourd'hui que je
tis très-bien de m'excuser : car il m'aurait été impossible alors, faute d'expérience, de surmonter les difficultés que nous devions rencontrer dans cette localité
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située à demi-heure de Bdiman, résidence du patriarche
maronite pendant l'été. Ces difficultés vous les concevrez aisément, quand je vous dirai l'état où se trouve
la population qui a été l'objet de notre sollicitude
dans cette dernière mission. Les habitants de Hadet
les mieux partagés par rapport au climat, puisque
leur village est reconnu pour le plus sain de tout le
Liban, ne sont pas si bien favorisés par rapport à la
fortune. Pauvres, misérables pour la plupart, n ayant
pas d'abri convenable contre les froids rigoureux de
l'hiver, ni de provisions pour se garantir de la faim,
ils sont forcés dans la mauvaise saison de laisser leurs
chères montagnes, et de descendre dans la plaine pour
chercher de quoi vivre parmi les populations grecques
et musulmanes : déplorable nécessité qui engage un
grand nombre de ces pauvres paysans dans les occasions les plus dangereuses pour leurs âmes. Il est bien
rare en effet que beaucoup d'entre eux ne remontent chez eux, sans être accompagnés d'un long cortége de vices qu'ils ont contractés au milieu des infidèles
et des schismatiques, avec lesquels la misère les oblige
de se mettre en rapport. Tel est l'état des quatre cinquièmes de la population que nous avions à évangéliser; quant à l'autre cinquième, il subit les funestes
influences que leurs frères égarés ne manquent pas de
leur communiquer. Tout notre soin pendant les cinquante-trois jours que nous sommes restés dans ce
village, a été de réparer les affreux ravages que l'ennemi du salut avait causés dans l'âme de nos pauvres
frères. Le début de la mission fut très-pénible. Accoutumés pendant l'hiver à vivre dans un grand oubli
des choses de la religion, pouvant à peine assister
à la messe le dimanche, forcés pour la plupart de travailler à la corvée les jours consacrés au Seigneur,
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privés de la participation des sacrements, ne connaissant pas le prix de l'instruction, entrainés par la nature corrompue qui s'accommode peu des choses spirituelles, ils nous ont réduits pendant une quinzaine
de jours à prêcher devant un auditoire très-peu nombreux. Nous étions affligés de voir si peu d'empressement a écouter la parole de Dieu; mais nous n'étions
pas déconcertés, car nous comptions que la grâce qui
accompagne la Mission ne nous manquerait pas dans
cette occasion. Pour hâter la venue de ce secours
divin, nous offrions l'auguste victime à cette intention, nous recourions à notre bonne Mère surtout aux
jours de fêtes célébrées en son honneur aux mois de
septembre et octobre; nous invoquions S. Vincent,
nous exposions le Saint-Sacrement deux fois par semaine avec le plus de solennité possible: et nous eûmes
la consolation à la fin de voir succéder la plus grande
ferveur à cette apathie glaciale qui nous désolait. En
effet, les coeurs s'étant dilatés à la faveur des rayons de
la grâce qui les avait doucement pénétrés, montrèrent
une sainte ardeur pour l'audition de la parole sainte
que nous leur rompions trois fois par jour; nos confessionnaux furent assiégés pendant tout le temps de
la Mission. M. Doucher que j'avais chargé des enfants
pour l'initier peu à peu à l'exercice du saint ministère,
eut aussi à travailler assez avec son petit troupeau : encore trois à quatre missions, et il pourra confesser n'importe quelles personnes. Le bruit de la grâce extraordinaire que le Seigneur accordait au village de Hadet
se répandit de tous côtés; aussi voyions-nous arriver
des pénitents de deux ou trois lieues à la ronde, pour
venir prendre part au bienfait de la mission.
Les confessions générales que nous avons entendues au nombre d'environ sept cents, vous donneront
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une idée du grand bien que la gràce du Seigneur a
opéré par le moyen des saints exercices que nous avons
donnés. Un des fruits les plus frappants de la Mission
aux yeux de la population, fut la cessation des vols
qui se commettaient tous les ans a l'époque des vendanges, et qui causaient de grands ravages dans les
vignes. Pendant la mission, toutes les propriétés furent
respectées à tel point que les paysans disaient qu'ils
n'avaient pas eu besoin de les garder cette année. Pour
nous témoigner leur reconnaissance, ils nous apportaient des raisins, et si nous ne voulions pas les accepter,
ils nous disaient qu'il était bien juste que ceux qui
avaient si bien gardé leurs vignes, eussent part à leurs
fruits. Tous les désordres publics, tels que les malédictions, lesjurements, les blasphèmes, les fréquentations
dangereuses, les danses très-fréquentes dans ce village, etc... ont été expiés par une sincère pénitence
dont les fruits dureront longtemps, j'espère. Parmi les
conversions nombreuses et frappantes qui ont eu lieu,
je puis signaler celle d'un des principaux devins du
pays, qui depuis de longues années était un grand sujet
de scandale pour toute la contrée; ce malheureux pratiquait la magie sous toutes les formes possibles. Il
s'était acquis une si triste célébrité, que depuis vingtcinq à trente ans les chrétiens, les musulmans, les métoualis et les Arabes du désert recouraient à lui comme
autrefois on recourait aux pythonisses. Ce prétendu
voyant me fut amené à l'église par une femme trèszélée, qui vint me dire à l'oreille pendant que je confessais : «Mon père, voilà un homme qui a bien besoin de
se confesser, ne le laissez pas s'échapper : c'est le
sorcier de la contrée. »
A peine avait-elle fini que je me levai, me dirigeai
vers ce pauvre homme ei lui dis : « Mon ami, ayez un
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peu patience, je suis à vous tout à l'heure; en attendant, priez un peu la très-sainte Vierge de venir à votre
secours dans l'affaire si importante de votre salut. »
Cet homme ne tarda pas à venir se jeter aux pieds du
confesseur avec une grande confusion; il fit l'humble
aveu de ses crimes, prouva par ses larmes combien il
se repentait de ses égarements et reçut, comme j'ai
bien lieu de l'espérer, le pardon de ses fautes. Je dois
dire, pour rendre gloire à la Reine des miséricordes,
l'auguste Marie, que ce devin dont je vous parle,
malgré son métier diabolique qui le mettait en rapport
avec l'ennemi du genre humain, ne manquait jamais
de prier tous les jours la sainte Vierge de ne pas l'abandonner. Ah! qu'elle est bonne, Marie! elle a entendu la prière que ce malheureux lui adressait, pour
ainsi dire, du fond des enfers, et lui a obtenu la grâce
de sortir de l'abime affreux où il était depuis longtemps plongé.
Un autre malheureux livré à la superstition la plus
grossière doit encore son salut, après Dieu, à la charité
de quelques personnes qui connaissaient son malheureux état. «Mon père, me disaient ces chrétiens zélés, ne
partez pas avant d'avoir vu telle personne qui s'est
vendue au démon depuis deux ans. En signe du pacte
qu'il a fait avec Satan, il porte sur lui de petites chaines
de fer et est tout couvert d'amulettes. - Tâchez de m'amener cet homme, » leur dis-je. On me l'amena en effet,
et ce malheureux brisa ses chaînes, déchira les autres
livrées du démon, rompit le pacte horrible qu'il avait
fait, pleura sa faute et recouvra, je l'espère, les bonnes
grâces de son Père bien-aimé.
Ces traits, et beaucoup d'autres qui sont dans l'ordre
de la grâce des miracles aussi grands que là résurrection de Lazare, mais que la prudence nous fait passer
T. XXr.

25.
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sous silence, prouvent la grâce extraordinaire qui se
trouve attachée à la Mission, et combien il serait à désirer qu'on pût multiplier les Missionnaires missionnants. Croyez-le bien, mon très-cher et très-honoré
Confrère, il se perd une multitude d'aimes faute de
missions. On fait un abus effrayant des sacrements
de pénitence et d'Eucharistie, et la parole que S. Vincept prononça à l'occasion d'un paysan qui avait abusé
des sacrements, ne se réalise que trop: « Si cet homme,
dit notre Bienheureux Père, se trouvait dans cet état,
que sera-ce des autres qui ont moins bonne réputation
que lui? » Ah! que les Missions sont importantes!
qu'elles sont nécessaires! Que ne sommes-nous plus
nombreux pour former plusieurs bandes de Missionnaires se répandant dans les campagnes pour sauver les
âmes! Criez au secours, mon cher Confrère; prieî
notre très-honoré Père de jeter ses regards sur Tripoli, qui s'occupe spécialement de l'oeuvre chérie de
S. Vincent.
II nous faudrait au moins ici deux autres confrères:
car vous savez très-bien que depuis que les Soeurs sont
ici, nous ne sommes que deux disponibles pour les
missions.
Il parait que la Providence veut que nous allions
donner la mission aux Syriens. L'évêque Jakoub est
allé nous préparer les voies.
Le Patriarche maronite a mis à la disposition des
Lazaristes, non-seulement son diocèse, mais encore
toute sa nation, prêtres et séculiers; mais qui fera
toute cette besogne? c'est la réflexion qu'a faite Monseigneur. Ses dispositions à notre égard sont on ne
peut plus favorables.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, votre très4
humble et très-obéissant serviteur,
BAGET J. M.,

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même au même.
Tripoli, 19 avril 1865.

MONSIEUR ET TRBS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Noire-Seigneur soit toujours avec nous !
Vous voudrez bien m'excuser si j'ai tant tardé à vous
écrire. Les travaux de la Mission nous ont tant occupés,
les occasions étaient devenues si rares à cause du mauvais temps, qu'il ne m'a pas été possible de satisfaire le
plaisir que j'aurais eu de m'entretenir avec vous et de
vous faire le récit des bénédictions que le Seigneur répandait sur les saints exercices que nous donnions aux
pauvres gens de la campagne. Le théâtre de nos misr
sions pendant cet hiver a été à peu près le même que
celui de i'aunée dernière, C'est Dar-Jennin et Menjés,
deux villages de la province d'Akkar, pou éloigné&
d'Antiqued, où nous avons donné la mission il y a un
an. Houtan, qui a été le troisième village que nousavoua
évangélisé, est à dix-huit lieues de Tripoli et a sept
lieues de Hams et de Hama. Ce dernier village se trouve
sous la direction du gouverneur du Galàat-el-Hesefl
(château fort), dont certaines parties sont asseaz bion
conservées pour permettre au gouverneur du lieu d'y
faire sa résidence. Ce château a été bâti par les croisées;
il est très-vaste et possède encore une inscription latino
sur le frontispice de son ancienne église. )areunuio,
Menjés et BIoutan sont donc les points vers lesquelb
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nous avons dirigé tous les efforts de notre zèle pendant
cet hiver.
Dar-Jennin, qui fut le premier village qui attira
notre attention, nous a présenté des obstacles qui ont
rendu le succès de la Mission bien difficile. Le premier
obstacle qu'il nous a opposé, venait de la multiplicité
des hameaux qui composent ce village, et dont les plus
éloignés sont à quarante minutes de leur point central.
Cet éloignement donnait aux habitants de ces petites
localités quelques raisons plausibles, qui ies dispensaient d'assister régulièrement aux différents exercices
de la Mission. Mais ils n'échappèrent pas à nos importunités. M. Combelles et moi, nous allions tous les
jours chez eux après le diîner, soit pour les instruire,
soit pour confesser les vieux et les infirmes. Cetle
course de tous les jours, souvent sous la pluie et dans
de mauvais chemins, était un peu pénible sans doute;
mais ceci n'était rien en comparaison de ce qu'ont souffert et souffrent encore tant de saints Missionnaires de
la Chine et de la Cochinchine.
Outre cet obstacle tiré de la distance qui se trouvait
entre les différentes parties du village, nous rencontrâmes à Dar-Jennin une difficulté d'un autre genre,
qui semblait devoir arrêter la Mission à son début et
nous obliger à nous retirer avant d'avoir rien entrepris.
Le village était occupé par une troupe de Haoualié
(garnisaires turcs), envoyés pour forcer les pauvres
Maronites à payer les impôts de cette année et les arrérages des années précédentes. C'étaient tous les jours de
nouveaux mauvais traitements exercés contre ceux qui
ne pouvaient pas payer; et comme la plupart étaient
insolvables, car ils avaient eu une mauvaise récolte et
l'épizootie ne leur avait presque pas laissé de bestiaux,
ils étaient la plupart menacés d'ètre roués de coups,
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ce qui les mettait dans un état d'inquiétude inexprimable. Vous pensez bien que, dans une situation si
terrible, les pauvres paysans n'avaient pas l'esprit assez
tranquille pour profiter de la mission. C'est néanmoins
dans des conjonctures si peu favorables que nous en
finies l'ouverture. Nos instructions et nos catéchismes,
quoique d'abord peu suivis, se faisaient régulièrement
et en présence même des enfants du faux prophète, que
la curiosité attirait autour de nous. Un jour que je me
rendis dans la maison destinée au catéchisme de la
section des hommes et des jeunes gens (nous avons cru
devoir établir cette division pour différentes raisons),
je trouvai, dans le lieu de l'assemblée, un des principaux musulmans qui étaient venus pour percevoir les
impôts. Il s'entretenait avec le maître du logis et les
autres paysans qui m'attendaient. Quand il me vit entrer, il se leva et me salua très-poliment. Je profitai de
l'occasion pour le prier d'avoir compassion de ces pauvres Maronites, et de leur accorder quelque délai. Il
me répondit qu'ils n'étaient que les exécuteurs des
ordres de Mohammed-el-Aboud, et qu'ils ne pouvaient
se dispenser d'obéir. (Ce Mohammed-el-Aboud est un
homme très-puissant et très-riche, qui fait un abus
affreux de son autorité pour poursuivre les chrétiens de
son district, et ceux même qui sont en dehors de son
district.) «Vous êtes venu, poursuivit l'infidèle, pour instruire ces gens-ci? - Oui, lui répondis-je. -Dans ce cas
je vais m'en aller pour vous laisser le champ plus libre;
- Vous pouvez rester, lui dis-je, car nous ne craignons
pas d'annoncer la vérité devant qui que ce soit; la vérité
est faite pour tout le monde, comme la lumière du soleil
est faite pour éclairer tout ce qui a le mouvement et la
vie sur notre globe. » Il parut un peu piqué de ces paroles, parce qu'il y voyait une condamnation indirecte
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deson erreur. Il s'assit cependant pour entendre ce que
je disais. Je me mis à exposer le mystère de l'adorable
Trinité; le musulman était bien attentif à toutes mes
paroles, et moi-même j'avais l'eil fixé sur lui, pour voir
l'impression que notre doctrine ferait sur son esprit. Je
nim'aperçus, non sans étonnement, d'un mouvement d'imu
probation qu'il fit lorsque je dis que Jésus-Christ était
le Fils de Dieu. « Quoi ! lui dis-je, cette doctrine vous
étonne, vous scandalise même? mais écoutez-moi encere
quelques instants, et j'espère que par le moyen d'une
courte explication que je vais vous donner, votre scandale sera dissipé... Dites-moi, mon ami, est-il possible
que Dieu soit sans pensée ? - Non, dit-il après un moment d'hésitation : car si l'homme est un être essentiellement pensant, à plus forte raison devons-nous dire cela
de Dieu. - Eh bien, mon ami, cette pensée de Dieu qui
est une pensée éternelle, cette parole intérieure qui
redit éternellement tout ce qu'il y a de perfection en
Dieu, voilà ce que nous appelons et ce qui est réelleW
ment le Fils de Dieu; de même qu'on pourrait appeler,
quoique dans un sens moins rigoureux, notre pensée
l'enfant de notre esprit. Cette Pensée éternelle de Dieu,
le Fils de Dieu, c'est Saîedna Aïssa, que vous appelez si
justement vous-mêmes dans votre Coran, Rouh Allah)
l'esprit de Dieu. » Je continuai l'explication du mystère
sur le même ton. Il m'écouta jusqu'à la fin, et parit
se retirer assez content. Il raconta, m'a-t-on dit, à
ses compagnons ce qu'il avait entendu. D'abord on se
moqua de lui, on l'insulta même, sans épargner les
chrétiens; mais quand il se fut bien expliqué, on finit
par dire du bien de notre sainte religion, et surtout de
son divin Fondateur qui est en grande vénération
parmi les infidèles. Cet aveu arrachlié à l'erreur en
faveur de la vérité fut pour moi un petit dédommagee
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ment de la peine que me causait la présence de ces infidèles dans le village, avec les dispositions où ils étaient
de ne rien relâcher de leurs prétentions. Adieu la mission si cet état de choses continue. Mais que faire? Leur
dire de s'en aller pour nous laisser faire le travail à
notre aise, c'eût été une raison de plus pour les engager à rester. Nous primes la résolution de recourir à
celui à qui rien ne résiste; nous employâmes pour cet
effet l'intermédiaire de S. Antoine, dont nous devions
célébrer la fête dans cette circonstance. Nous le priâmes
d'user du pouvoir qu'il avait reçu de chasser les démons, pour chasser ces grands diables qui mettaient de
si fortes entraves à notre mission; nous dimes la messe
à cette intention, et, pour notre grande consolation,
notre vieux curé Boulot vint me dire que les Turcs
avaient quitté le village après la célébration des saints
mystères. Je remerciai le Seigneur de cette protection
spéciale de la Providence, qui se montre d'une manière
si sensible dans le cours d'une de nos missions.
Nous n'eûmes dès lors aucun grand embarras et
pûmes nous occuper sérieusement à réparer les affreux
ravages que le démon causait dans les âmes des habitants de ce village depuis longues années. Les scandales
les plus révoltants y avaient été donnés par des hommes
voués à la perfection religieuse; la concorde était bien
loin de régner parmi eux; les vices, qui sont la suite
inévitable d'exemples pernicieux quand ils viennent
de haut, y étaient très-répandus. Dieu fit sentir à ces
pauvres gens la nécessité où ils étaient de se convertir;
ils furent dociles à la grâce, et nous eûmes la joie de les
voir tous rentrer dans la voie du ciel, au nombre environ de deux cent quarante.
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Mission de Télel, Mozahamé et Karnoub.
Télel, Mozahamé et Karnoub sont trois petits hameaux appartenant à la paroisse de Dar-Jennin. Leur
trop grand éloignement de leur centre nous a obligés
de nous transporter chez eux et de leur donner une
mission en particulier. Cette attention de notre part les
a beaucoup touchés et les a mis dans les meilleures
dispositions pour recevoir la grâce de la mission. Ils
en avaient bien besoin : car n'avant pas eu jusqu'ici de
pasteur résidant au milieu d'eux, ils étaient en général
très-ignorants et ne participaient que rarement à la
réception des sacrements de pénitence et d'Eucharistie;
les mourants eux-mêmes avaient été souvent privés des
derniers secours de la religion. Pendant que nous étions
ici, nous fimes l'office de curé, comme nous avions fait
à Dar-Jennin, qui était privé de son pasteur depuis plus
d'un mois. 11 faudrait dans le pays, et dans tout le pays
d'Akkar en général, la surabondance de prêtres qu'il y
a aux environs de Tripoli, ne serait-ce que pour dire
la messe et assister les fdèles au moment de leur trépas.
Huit jours s'étaient à peine écoulés après la fin de
cette petite mission, que deux hommes dans la force de
l'âge étaient morts sans prêtre ; heureusement pour
eux ils avaient gagné la mission. L'un d'eux avait eu
un pressentiment de sa mort prochaine. Il était venu
me trouver pendant la mission, et me dit : « 0 mon père,
que je suis heureux que vous soyez venu au milieu de
nous ! Je sens que je n'irai pas loin, quoique je ne sois
qu'un peu indisposé; pas de meilleure occasion pour
me disposer à bien mourir. Ainsi donc je me remets
entre vos mains, afin que vous m'aidiez à mettre ordre
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aux affaires de mon âme. - Vous désirez donc faire une
bonne confession générale? lui dis-je. - Oh ! oui, » répondit-il, en me pressant la main et la baisant. Puis ne
pouvant retenir les élans de sa reconnaissance envers le
Seigneur, il ne cessait de dire : Je vous remercie, mon
Dieu, je vous remercie de la gràce que vous me faites. »
Cethomme se confessaavec des dispositions admirables,
et mourut huit jours après de la mort des prédestinés.
Nous avons entendu au Télel à peu près cent cinquante
confessions générales.

Mission de Menjés.
La petite Mission de Télel nous avait donné beaucoup de consolation, à cause du zèle que les habitants
avaient montré pour le salut de leurs âmes; puisse le
Seigneur les conserver dans l'heureux état dans lequel
nous les avons laissés, et surtout leur donner un bon
prêtre pour les aider à persévérer! Ah! quel trésor
qu'un bon prêtre dans une paroisse! Que nous serions heureux si, lorsque nous nous séparons des populations qui ont été quelques jours l'objet de notre
vive sollicitude, nous pouvions, avant de les quitter,
leur faire un don si précieux ! Mais où trouver ici ces
prêtres selon le coeur de Dieu, ces prêtres qui doivent
être une vive image du modèle de tous les prêtres de
Jeésus-Christ? Hélas! qu'ils sont rares! Nous fimes nos
adieux au Télel, nous le mimes sous la protection de
Marie, et nous allâmes répandre la semence de la divine parole à Menjés, qui n'est qu'à trois lieues de là.
Menjés est un village d'environ deux cent quatre-vingts
confessions; nos ancêtres y ont laissé des traces de leur
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passage : car on nous a montré, à vingt minutes du village, les ruines d'une ancienne forteresse appartenant
aux croisés, et que les habitants du pays nomment
Tiflis. Cette forteresse est bâtie sur une haute colline,
dégagée des collines environnantes par de profondes
vallées et le nahar el Kebir ou grand fleuve, qui en
rendent l'accès très-difficile. Le Seigneur y avait son
temple, etsa sainte Mère son humble sanctuaire, qui est
encore l'objet de la vénération de tous les habitants
du pays, à quelque religion qu'ils appartiennent.
Nous découTrimes encore, dans la partie sud du village,
les ruines d'un ancien couvent, dont la construction
était très-remarquable pour la solidité. Nous avons
trouvé sur une des grosses pierres de la bâtisse, les lettres
initiales A. M., en français, surmontées d'une croix, et
deux coeurs au-dessous, àpeu près comme sur le revers
de la médaille miraculeuse. Tout cela prouve que nous
n'étions pas anciennement étrangers au pays, et quecette
terre renferme les cendres de beaucoup de nos compatriotes. Tous ces vieux monuments ne contribuent pas
peu à perpétuer le souvenir du nom français parmi les
habitants de ces lieux, et les bonnes relations qui ont
toujours existé entre eux et nous. Le village de Menjés
est très-mal bâti ; toutefois notre logement était assez
confortable relativement, grâce à la généreuse hospitalité que nous donna le chef de l'endroit. Ici nous
n'eûmes pas à battre en brèche les remparts de difficultés que nous rencontrons souvent au début des
missions. Tout nous favorisait : le chef du village, qui
jouit d'une grande considération dans le pays, était
pour nous; le père du Cheik, qui était le curé de l'endroit, nous avait vus arriver avec plaisir, et nous aidait de tout son pouvoir; il donna un grand exemple
d'édification à ses paroissiens en se présentant lui-
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même au tribunal sacré le la pénitence, pour y faire
sa confession génétale, avec son fils qui était curé
commelui. Le Seigneur voulut, de son côté,nousprêter
son secours spécial, pour rendre le succès de la mission
encore plus certain. Il frappa les coups les plus capables de faire sur les cSeurs l'impression la plus vive et
les décider à se convertir au plus vite. Nous étions arrivés à Menjés depuis quelques jours, lorsque le domestique de la maison, qui était fort robuste, fut frappé
d'une attaque d'apoplexie foudroyante, qui ne nous
permit pas de lui donner le moindre secours. Le lendemain, un autre homme eut une attaque d'épilepsie
qui le mit deux heures sans connaissance. On fut extrêmement effrayé de son état, et, comme on craignait
qu'il ne mouieût, on lui donna l'extrême-onction; Je
me rendis moi-même à la maison et partageai l'inquiétude et la crainte de la multitude nombreuse qui entourait le malade. On lui fit sentir de l'ammoniac
pour le ranimer, mais il resta encore longtemps sans
connaissance. Je lui suspendis au cou une médaille de
la sainte Vierge, et nous nous mimes tous à réciter le
chapelet pour le malade. Enfin il reprit ses sens, mais
il paraissait sous l'impression de la terreur la plus profonde. « Ospectacle effrayant! ô spectacle effrayant! s'écriait-il devant tout le monde surpris de l'entendre
parler de la sorte! Ah! si vous aviez vu ce que j'ai vu! »
Puis il gardaiL le silence avec un air terrifié. Qu'avezvous donc vu? lui dis-je. - Ahje suis tout brisé de coups,
me répondit-il. - Mais qui vous a ainsi frappé?- C'est
une multitude de monstres de l'enfer qui ont fondu
sur moi, et qui auraient achevé de me tuer si la sainte
Vierge ne tn'eût délivré de leurs mains. » Cet homme,
pendant tout le temps que dura l'attaque, né cessa
d'invoquer le nom de Marie. ainsi que me le faisaient
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remarquer ceux qui étaient présents; car pour moi, je
ne comprenais pas ce qu'il disait, parce que ses sons
étaient trop inarticulés. Il m'avoua lui-même, quand il
fut bien remis, qu'il avait appelé Marie à son secours
pendant tout le temps, et qu'elle était venue le délivrer.
Ce fait s'est peut-être passé dans sort imagination seulement, mais il a produit de bons résultats de sanctification sur ceux qui étaient présents. Le lendemain un
autre cas à peu près semblable se renouvelait sur une
jeune personne; on vint m'en donner avis; mais je cruo
qu'il n'était pas décent pour moi d'assister à cette
scène, et je me contentai d'envoyer une médaille miraculeuse en recommandant de faire prier pour elle.
Tous ces faits, arrivés successivement l'un après l'autre,
furent pour le peuple une excellente prédication et un
puissant aiguillon pour les engager à profiter du saint
temps de la mission. Tous nos saints exercices furent
constamment suivis et par les hommes et par les
femmes; chacun s'empressait de venir faire sa confession générale avec une délicatesse de conscience qui
allait jusqu'au scrupule; ceux qui tombaient malades se
hâtaient de nous faire appeler pour éviter les surprises
de la mort; en un mot, le Seigneur accorda de bien
grandes grâces aux habitants de Menjés, et la sainte
Vierge, qu'ils se font gloire d'honorer d'une manière
spéciale, car ils sont à peu près tous membres de sa confrérie, ne manquera pas de les protéger pendant leur
vie et de leur obtenir la grâce de faire une sainte mort.
Pendant que nous étions à Menjés, les gens d'Antequed, où nous donnames la mission l'an dernier, et qui
étaient assez près de nous, vinrent nous voir par
troupes nombreuses. Cette visite, purement spontanée et
inspirée par la reconnaissance, nous 'fit concevoir la
douce espérance que ces bonnes gens conservaient en-
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core dans leurs coeurs les fruits de la mission, malgré
le scandale permanent et public que leur donne celui
qui devrait leur montrer le chemin du ciel. Ce fut
une joie bien vive pour nous de revoir ces chers enfants en Notre-Seigneur, qui nous avaient témoigné
tant de sympathie et de bonne volonté quand nous
étions au milieu d'eux. Pendant tout le temps de la
Mission, ce furent des allées et des venues continuelles
de Menjés à Antequed et d'Antequed à Menjés. Une si
grandeaffluence, quoique très-agréable pour nous, nous

devenait toutefois à charge par le surcroît de besogne
qu'elle nous donnait : car ceux qui venaient voulaient
faire leur retraite annuelle. Nous accédâmes aux désirs d'un bon nombre, mais nous ne pûmes satisfaire
tout le monde, parce que les habitants de Menjés nous
pressaient de leur côté d'entendre leur confession générale. Il y a eu à Menjés environ deux cent quatrevingts confessions générales, outre les confessions annuelles que nous avons reçues des gens d'Antequed.
Les habitants d'Aser, où nous avons fait la mission il
y a trois ans, ont aussi profité de notre présence à
Menjés pour venir se confesser, et nous avons eu la
consolation de réconcilier le curé du village d'Aser avec
les plus notables de ses paroissiens, avec lesquels il
était en dispute depuis deux ans.
Mission de Houtan.
Après la Mission de Menjés, nous nous dirigeâmes
vers Houtan. Si nous avions été en Europe, nous aurions eltectué notre voyage en moins d'une heure
et sans beaucoup de fatigue; mais ici l'on n'est pas
si expéditif, et il nous fallut marcher toute la journée
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avant d'arriver à notre destination. Si la lenteur du
voyage a ses inconvénients, elle a aussi ses avantages:
on a le temps de voir le pays que l'on parcourt et
d'admirer les sites agréabies et variés qu'un rencontre
sur sa route. De Menjés à iou tan nous parcourûmes
des plaines magnifiques couvertes de belles moissons;
nous franchimes de hautes collines couvertes de verdure de tous les côtés et entrecoupées d'une foule de
petites vallées d'un aspect charmant; enfin nous arrivâmes à Houtan lorsque le soleil se couchait. L'on
nous attendait, et unlogement nous fut immédiatement
donné chez un des notables du village. Notre appartement consistait dans une vaste chambre à deux
compartiments placés en amphithéâtre. La partie inférieure était destiinée aux nombreux animaux domestiques de la maison; la partie supérieure était réservée
à la famille. Nous avions les plus beaux appartements
du pays; mais ces appartements n'étaient qu'une vaste
étable, tellement noircie par la fumée qu'on eut cru
qu'on avait enduit toutes les poutres de la maison
avec une forte couche de goudron. Le lendemain nous
allâmes à l'église du village pour y dire la sainte
messe. Mais quelle horreur! est-il possible que dans
un pays chrétien la maison de Dieu se trouve dans un
état si indigne, si révoltant! Nous cherchâmes à tâtons l'autel : car il fait toujours nuit dans cette église,
qui n'a d'autre ouverture qu'une porte basse et étroite,
et qui était encore pleine de boue, tant elle était humide. Nous célébrâmes les saints mystères dans ce
mauvais réduit ce jour-là, puis nous convertimes en
église la partie de notre maison qui avait servi à loger
les chèvres, les vaches, etc... Nous rendimes cet endroit le plus décent possible, en couvrant .d'étoiles
blanches les murs enfumés; nous y dressames un petit
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autel très-simple, mais très-propre, que nous embellimes avec quelques images grossières, à la vérité, mais
conformes au goût du pays. C'est dans cette pauvre étable
que nous disions tous les jours la sainte messe; c'est
là que se faisaient les réunions saintes. Les bénédictions du Saint-Sacrement, qui sont toujours d'une
grande édification, furent suspendues, parce que le lieu
ne nous parut pas assez décent pour cette auguste cérémonie. Le quatrième dimanche de carême, nous ouvrimes la mission dans la nouvelle église improvisée, qui
était beaucoup plus convenable que celle du village.
Ce jour-là tout le monde vint, mais le lendemain il ne
se présenta à la messe que trois hommes et quelques
femmes. D'où venait cela ? C'est que nous étions venus
à une époque où tous les habitants du village sont
occupés à tailler et à labourer leurs vignes, qui sont
la principale ressource du pays. Nous voilà entravés
ici plus que partout ailleurs; renvoyer la mission à un
autre temps, je ne m'en sentais pas le courage: car
je savais le besoin extrême dans lequel se trouvait
cette localité. Nous engageâmes les gens à montrer
beaucoup de bonne volonté, à assister au moins au catechisme du soir au retour de leurs travaux, et à venir
se confesser à tour de rôle. Quelques-uns vinrent au
catéchisme; les autres, sous prétexte de fatigue, restèrent chez eux, et presque aucun ne venait se confesser.
Voyant que les hommes étaient si peu empressés, nous
nous bornames à réconcilier les personnes du sexe, qui,
dans tous les pays du monde, sont toujours les plus zélées quand il s'agit de remplir quelque devoir de piété.
Nous ne mimes qu'une semaine pour terminer leurs
confessions générales. 11 ne restait plus que les hommes
à confesser, mais ils n'avaient pas le courage de s'ar,racher à leurs travaux qui pressaient beaucoup.
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En vain leur recommandions-nous de chercher avant
tout le royaume de Dieu et sa justice, que tout le reste
leur serait donné par surcroit : leur trop grande sollicitude pour les biens de cette vie empêchait la divine
semence de prendre racine dans leurs coeurs. Nous
parlions déjà de nous retirer et de revenir à une époque
plus favorable pour terminer celte mission, que nous
n'avions faite qu'à moitié; mais le Seigneur, qui avait
des vues de miséricorde sur ce peuple et qui voulait
qu'on continuât la mission jusqu'au bout pour achever
de le convertir, trouva dans sa sagesse un moyen trèssimple de faire cesser tous les travaux de la campagne et
de forcer tout le monde à profiter de la grâce qu'il leur
offrait. Le dimanche de la Passion, il envoya un vent
très-violent suivi de pluies torrentielles qui durèrent
deux jours consécutifs, firent beaucoup de bien aux
vignes et plus encore indirectement aux âmes des
paysans de Houtan. En effet, ils vinrent se confesser en
grande partie, et admirèrent avec nous les dispositions
de la divine Providence, qui les comblait de toutes sortes
de bienfaits. Dans toutes les missions il y a des gens qui
ne se rendent qu'à la dernière heure, et qui semblent
s'obstiner à vouloir rester toujours sous le honteux esclavage du démon. Ici ce scandale s'est renouvelé plus
que dans les autres endroits, parce qu'on ne voulait pas
déposer de vieilles haines qui duraient depuis une vingtaine d'années et qui étaient devenues irréconciliables,
à la suite d'qn meurtre qui se commit à Houtan, il y a
deux ans. Les parents de la victime, qui étaient trèsnombreux, soupçonnèrent immédiatement un des
membres de la famille avec laquelle ils étaient depuis
longtemps divisés. Ils furent confirmés dans leurs soupçons par le témoignage de six Ansariés, qui vinrent
déposer contre eux-mêmes, ajoutant qu'ils ne s'étaient
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portés à ce crime atroce qu'à l'instigation d'une certaine personne, qu'ils nommèrent et qui leur aurait
donné une somme considérable pour les engager plus
efficacement à faire ce mauvais coup. Après une pareille déposition, qui ne méritait au reste aucune créance,
parce qu'elle venait de gens qui font métier de 'voler
et d'assassiner, les coSurs s'envenimèrent plus que jamais ; on ne garda plus de bornes, le village fut à cette
occasion, à diverses reprises, le théâtre de rixes trèsgraves. On porta la cause devant les tribunaux; le prévenu fut mis en prison, et enfin remis en liberté, faute
de témoins dignes de foi. Cependant les parents du
mort ne voulaient ni pardonner, ni cesser leurs poursuites, ni se désister de l'idée odieuse qu'ils avaient
conçue contre celui que l'on avait accusé.
Evidemment nous ne pouvions laisser les affaires
dans cet état, sans laisser dans le village un foyer de
division qui n'aurait pas manqué de tout ruiner. Nous
priâmes beaucoup le bon Dieu de nous aider dans une
circonstance si difficile, nous offrimes le saint sacrifice
plusieurs fois à cette intention, nous fîmes prier les
membres de la confrérie de la Sainte Vierge, et nous
eûmes la consolation de voir les deux partis disposés
à se rapprocher. Je profitai de cette première disposition pour les engager à commencer leur confession
générale; leur confession commencée, je leur dis que,
pour bien faire leur retraite, ils devaient assister aux
catéchismes, où je leur parlai beaucoup de la charité
chrétienne et de l'obligation où l'on est de se réconcilier avec ses frères, si l'on veut se réconcilier avec
Dieu. Quand nous vîmes que la grâce avait pris l'empire
sur ces cours, nous leur fixâmes une heure pour opérer
la réconciliation; ce fut l'heure du catéchisme du soir.
Les adversaires se rendirent à notre maison, et, après
T. XX.
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avoir parlé de nouveau sur la charité, je demandai à
chacun, en particulier, s'il pardonnait à son frère de
tout son cour. Le fils de la victime, qui était naturellement le plus intéressé dans cette affaire, répondit: «Le
prévenu est-il coupable? n'est-il pas coupable? je n'en
sais rien, Dieu le sait; pour ce qui me concerne, je lui
pardonne de bon coeur tout ce qu'il a pu faire contre
nous par le passé. i
Puis m'adressant au prévenu, je loi dis : « Et vous,
pardonnez-bous de bon cour à tous ceux qui autrefois
étaient vos ennemis, mais qui aujourd hui sont devenus
vos frères bien-aimés? n Alors cet homme, prenant un

air très-animé, seleve, et, levant les mains au ciel, il prend
Dieu à témoin de son innocence et appelle sur sa personne et sur toute sa famille les malédictions les plus
épouvantables s'il est coupable du crime qu'on lui impute; pois il dit, avec un accent de franchise qui ne laissa
aucun doute dans mon esprit : « Je pardonne à tous
ceux qui m'ont calomnié, appuyés sur de faux témoignages; je leur pardonne tout ce que j'ai souffert dans
ma personne par les chaines dont j'ai été chargé, dans
mes biens que j'ai dépensés pour me délivrer de l'injustice, dans ma réputation que j'ai perdue; je pardonne
de tout mon coeur et je prends à témoin de ma sincérité
la croix qui est devant nous, et la Vierge Marie dont
nous avons I'image sous les yeux. » Tous les autres, que
j'interrogeai, à leur tour, me dirent qu'ils pardonnaient
aussi et qu'ils voulaient jeter pour toujours un voile sur
le passé. Après cela ils se donnèrent le baiser de paix,
se retirèrent dans leurs maisons, et le lendemain ils vinrent terminer leur confession générale, pour se réconcilier aussi avec le Seigneur. Tout le monde fut heureux
de voir, qu'avec le secours de la gràce, nous eussions obtenu de si bons résultats. Cest l'Suvre de Dieu, j'en suis
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sûr : car l'affaire était très-difficile, et les hommes
avaient plusieurs fois inutilement tenté de l'arranger; et
puisque c'est l'Seuvre de Dicu, j'espère que ce ne sera
pas l'oeuvre de quelques jours.
Nous n'étions pas encore au bout de nos peines: ce
pauvre village de HQouanavait eucoreun scandale énorme
à réparer. Son chef, sous prétexte d'un empèchement dirimant (causdcriinais),avaitrenvoyésa
première femme,
qui était elle-mème fort innocente, et en avaitépousé une
autre assez jeune avec laquelle il se trouvait allié au second degré. Tout cela se lit à l'insu de lÉvèque, sans dispense légitime et contrairement à toutes les lois. Le
second mariage était doue nul et méritait d'être condamné par le supérieur légitime; c'est ce qui arriva. En
effet, lorsque l'Evèque de Tripoli eut connaissance de ce
scandale, il déclara invalide ce qui avait été fait, somma
le mari de rappeler sa première femme, et le menaça de
l'excommunication, s'il n'obéissait. Tout fut inutile, et le
délinquant garda sa concubine. On lança contre lui une
excommunication majeure, avec défense formelle d'avoir
aucun rapport avec le coupable. On futeffrayé d'une telle
sentence, mais on ne cessa pas d'avoir des relations avec
l'excommunié, de sorte que tout le village se trouva
bientôt sous le poids de la censure. Les habitants eurent à la fin assez de bon sens pour forcer le coupable
de s'en aller dans un village d'infidèles, qui se trouve à
deuxlieuesde là. Nousentreprimes, comme vous pouvez
le croire, de ramener ce pauvre égaré; nous le trouvâmes obstiné dans le péché, et il y resta jusqu'à la fin;
car étant éloigné de nous, nous ne pouvions lui donner
les soins que réclamait sa position. S'il avait pu assister
aux divers exercices de la Mission, je crois que la grâce
aurait fini par triompher de ce coeur obstiné. Je lui
envoyai dire, avant de partir, de venir à Tripoli, où nous
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le recevrions à brasouverts, s'il voulait faire une retraite,
et qu'ensuite nous le ferions relever de son excommunication, les conditions requises pour cela étant bien
gardées.
Nous entendimes à Houtan cent soixante confessions
générales.
Il nous restait encore, avant de rentrer à Tripoli, une
Mission bien intéressante à remplir. C'était la Mission
de Zaïédan, village ex-jacobite dont je vous ai parlé et
que nous avons visité l'année dernière. Cette année,
nous sommes revenus chez eux pour voir s'ils persistaient dans leurs bons sentiments, et s'ils étaient disposés à recevoir la Mission. Nous les avons trouvés
aussi bien disposés qu'on peut le désirer, et ils nous ont
fait l'accueil le plus distingué et le plus cordial. Les
quatre cinquièmes de la population tiennent bon pour
le catholicisme, et comme l'évêque hérétique leur a
enlevé leur Église, ils se sont mis à en bàtir une autre,
à la construction de laquelle ils travaillent avec beaucoup de zèle; elle sera terminée dans deux mois. Pour
encourager ces néophytes catholiques, nous avons visité
leurs maisons, M. Combelles et moi, et nous y avons
reçu toutes sortes de marques de respect et de sympathie. La population de Zaïédan nous a paru très-intelligente et porte sur sa physionomie quelque chose de
franc et d'ingénu qui attire d'abord les coeurs. Nous
leur avons donné des médailles de l'mmaculée Conception pour les mettre sous la protection de Marie, et
comme un gage de la volonté où nous étions de leur
donner une longue Mission. Nous leur avons promis, si
l'on n'y mettait pas d'obstacles, que nous reviendrions
les revoir à la fin d'août. Cette Mission est, ce me
semble, de la plus haute importance : elle déterminera
peut-être, si elle réussit bien, la conversion de beaucoup
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d'hérétiques qui se trouvent dans les environs de Homs
et de Hama. L'enfer en ce moment s'agite beaucoup,
afin que la proie ne lui échappe pas entièrement. On
a fait jouer et l'on fait jouer encore tous les ressorts
imaginables, pour pervertir les nouveaux convertis et
empêcher les autres de quitter leur erreur. L'évêque
jacobite met en avant les motifs les plus capables de
faire impression sur l'esprit des Turcs : il dit, en plein
tribunal, que les jacobites sont les fidèles sujets du
Sultan; que s'ils deviennent catholiques, ils seront sous
la protection de la France, et que la Porte n'aura plus
la même autorité sur eux. Ces paroles ne trouvèrent
aucun écho chez le gouverneur de Homs. Il n'en fut
pas de même de celui de Damas, qui a pris de préférence le parti des hérétiques. Faddoul Bambino, viceconsul de Homs et de Hama, a pris en main la cause
des catholiques, qu'il défend avec beaucoup d'énergie
et qu'il protège de toute son autorité, qui est très-grande
dans ce pays. Espérons que la vérité triomphera de
l'erreur, et que nous aurons l'ineffable consolation de
voir rentrer dans le sein de l'Eglise des populations
qui en sont séparées depuis tant de siècles. Prions tous
que de si douces espérances se réalisent bientôt.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Mon très-honoré Confrère,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
BAGET,

i. p. d. 1. m.
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M. CAUQUIL d M. SALVAYRE, Procureur
genéral, à Paris.
Antoura, le jeudi saint 1884.

MONSIEUR ET TRES-HONOBÉ CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Je vous remercie de tout mon ceur et pour votre
cher petit présent et pour la gracieuse lettre qui l'a
accompagné. Vous avez fait un heureux. Ah! que j'aurais voulu pouvoir, à l'instant même, vous en témoigner toute ma reconnaissance! mais la chose m'a été
impossible. Vous êtes trop bon pour ne pas m'excuser.
La Sainte-Enfance, cette euvre si chère à votre cour
et à tous les coeurs des vrais enfants de S. Vincent,
n'est pas ici en oubli. Le grain de sénevé jeté par notre
cher confrère M.Roume, en 1862, est devenu un joli
petit arbre, qui porte déjà d'assez beaux fruits pour
n'être pas tout à fait indignes de la main, d'ailleurs si
modeste, d& votre intéressante Ruth, si le champ d'Antoura n'était pas, malheureusement, si éloigné de son
eil si intelligent. Mais espérons; l'électricité et la vapeur ont, dans ces temps, tellement raccourci les distances que peut-être le zèle infatigable de cette aimable glaneuse viendra recueillir, jusque dans les
montagnes du Liban, quelques faibles épis qui, unis
à sa riche gerbe d'Europe, ne seront pas dédaignés par
le divin Enfant. Peut-être aussi les enfants d'Europe,
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et particulièrement ceux de notre chère France, apprendront ils avec édification et bonheur qu'ils n'ont
pas seuls le monopole de la charité, du dévouement
et du bon coeur; qu'ils ont des frères en Asie qui, eux
aussi, ont senti leurs tendres entrailles s'émouvoir de
compassion aux récits navrants qu'on leur a faits du
sort malheureux desliné à tant d'infortunés petits Chinois par l'atroce cruauté de leurs barbares parents. M. Roume a dû vous dire dans ses rapports l'ardeur
admirable avec laquelle ils ont accueilli la proposition
qu'on leur a faite de s'enrôler sous la bannière de l'Enfant Jésus, afin de concourir par leurs prières et parleurs
aumônes à sauver les petits infortunésChinois. Les listes
ont été complétées à l'instant. Plusieurs même ont voulu
faire inscrire leurs petits frères encore au berceau et
ont tenu fidèlement, aux dépens de leur petite bourse,
l'engagement qu'ils avaient contracté pour eux. D'autres
se sont mis à jouer au profit de l'oeuvre, et ont fait
servir leurs récréations à grossir le trésor de la SainteEnfance. Je viens d'apprendre qu'un jeune Turc, de
treize à quatorze ans, vient de donner une vingtaine
de piastres gagnées bille à bille. Puissent les petits Chinois du paradis lui obtenir en retour la gràce de la
conversion!
Je pourrais vous rapporter ici, Monsieur, de la part
de nosijeunes Syriens, bon nombre de petits faits fort
touchants de leur zèle en faveur des chers petits
Chinois. Mais j'apprends que le digne successeur de
M. Roume, M. Bianchi, vous écrit lui-même par ce
même courrier; à lui donc de vous donner de plus
amples détails.
Je terminerai en vous disant que nos jeunes schismatiques montrent presque autant de zèle que les
catholiques pour toutes les oeuvres de charité, parti-
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culièrement pour la Sainte-Enfance. N'y en a-t-il pas
aussi qui ont voulu se faire inscrire pour l'oeuvre de la
Propagation de la Foi? Ne pouvant participer aux indulgences, ils s'estiment beureux qu'on veuille bien
recevoir leurs aumônes. Cette charité, quoique peu
surnaturelle dans son principe, restera-t-elle pour eux
sans récompense? Ne sera-t-elle pas pour eux et pour
leurs parents une semence de salut? Et pourquoi ne
pas nous bercer de ce doux espoir? Les miséricordes
du Seigneur ne sont-elles pas infinies?
M. Broquin nous écrivait, au mois de janvier, que
le mouvement des Arméniens schismatiques vers l'unité catholique se continuait toujours. Les schismatiques grecs de nos contrées voient trop de mauvais
exemples, surtout de la part des catholiques européens, pour imiter les Arméniens de l'intérieur. 11 y a
d'ailleurs les protestants qui font des efforts incroyables de propagande. Ils ont beaucoup d'argent; c'est
le plus puissant moyen auprès d'une population toute
plongée dans la matière. Outre le collége de Beyrouth,
où ils ont plus de cent cinquante élèves, ils parlent de
venir bâtir à Zouc, à vingt minutes d'Antoura. C'est
une entreprise également anti-catholique et anti-française. Nous craignons; nous prions; que Dieu ait
pitié de ce pauvre pays!
Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie, Monsieur
et très-honoré Confrère, votre très-reconnaissant, trèsrespectueux et aflectionné, etc.
F. L. CAUQUIL,
i. p. d. 1. m.
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Lettre de M. PICABD à M. SALVAYRE, à Paris.
Raifam, le 18 2oût 1805.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!

Je voudrais vous parler encore du collége. Le sujet
serait certes bien fécond, et surtout très-agréable à votre
coeur de missionnaire.
Je vous dirais que les oeuvres du Denier de SaintPierre, de la Propagation de la Foi et de la SainteEnfance y sont en vigueur et en grande prospérité. Je
pourrais vous développer toutes les pieuses industries,
tous les saints stratagèmes qui sont en usage pour
les faire réussir, surtout le zèle ardent de tous pour leur
heureux succès.
Sa Sainteté Pie IX, dans sa sollicitude paternelle,
a daigné nous envoyer un bref avec l'autorisation d'ériger l'oeuvre du Denier de Saint-Pierre en archiconfrérie; il y a attaché un grand nombre d'indulgences.
La Propagation de la Foi voit tous les jours ses associés plus nombreux et plus zélés; c'est qu'ils récitent
en commun, à la prière du matin, ce qui est prescrit
pour gagner les indulgences de cette belle association.
La Sainte-Enfance, grâce à de bonneslloteries, voit tous
les jours grossir sa caisse; on aime ces malheureuses
victimes recueillies et soignées avec tant de soin par
des mains charitables.
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Une pieuse légion d'enfants de Marie entretiennent
partout l'élan de la charité pour ces euvres si chères
aux Missionnaires et à tous les bons chrétiens; ils cherchent par leur piété, leur application et leur bonne
conduite, à répandre partout la bonne odeur de JésusChrist, le Fils bien-aimé de leur tendre protectrice l'auguste Marie. Puissent-ils le faire toute leur vie et réaliser ainsi les paroles de l'Apôtre : Christibonus odor
sumus! Jugez par là combien une gratification, une petite récompense est utile pour les encourager à marcher dans la bonne voie. Eh bien! si quelque bonne
âme, quelque cour charitable voulait disposer de
quelques images, médailles, chapelets, scapulaires,
crucifix, etc., il serait le bien venu, il mettrait en
pratique ce que dit le grand Apôtre : Beatius est dare
quam accipere. Et puis on est si content de faire des
heureux, de s'attirer la reconnaissance de ces jeunes
cours qui aiment tout ce qui vient d'Europe. Je laisse
tout cela à votre générosité et à -votre amour pour ceux
qui travaillent, avec tant de zèle, aux ouvres si belles
dont vous êtes un des membres les plus dévoués.
Vous ne serez pas mécontent, j'aime à le croire,
d'avoir quelques détails sur les mours, les usages, les
montagnes, etc., d'un pays si riche en souvenirs religieux, pays si cher dailleurs au cour de tout bon
chrétien, et surtout du missionnaire, puisque c'est le
pays de Jésus, de Marie, de Joseph et des Apôtres. On
parle souvent de la Syrie, de ses habitants, de ses
montagnes; on est donc bien aise d'en avoir une certaine connaissance.
La Syrie, après avoir été conquise, ou plutôt
pillée par Mahomet, disputée ensuite par les Européens
croisés, est enfin restée aux mains des Turcs ottomans,
qui depuis plusieurs siècles en sont les maitres.
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Après tous les troubles qui ont agité cette belle et
riche contrée, il faut regarder les habitants de la Syrie,
non comme une même nation, mais comme une alliage de nations diverses. Ces peuples peuvent aujourd'hui se diviser en trois : les Grecs habitants du pays,
les Arabes conquérants et les Turcs ottomans.
Parmi les Grecs ou habitants du pays, on distingue
les Grecs schismatiques séparés de la communion de
Rome depuis bien des siècles. Tels ils étaient autrefois, tels ils sont encore aujourd hui. Cependant il
faut avouer que ce qui les retient dans le schisme, ce
sont moins les croyances religieuses, que l'esprit de
parti et d'indépendance; il n'y a rien de beau, de
bon et de grand qui ne soit en Orient et non en Occident. L'Orient doit commander, et non l'Occident.
Le clergé, qui a rendu tout vénal, retient le peuple
dans le schisme en répandant contre Rome et tous les
catholiques fidèles les bruits les plus absurdes, les
croyances les plus erronées et les plus extravagantes.
Le peuple crédule et ignorant ajoute foi à ses prêtres
et à ses évêques, presque aussi ignorants que le peuple
même. Daigne le Seigneur Jésus les éclairer bientôt,
pour les faire rentrer dans le devoir, afin qu'il n'y ait
plus alors qu'un troupeau et qu'un pasteur. Les Grecs
unis, appelés Grecs catholiques, sont beaiicoup moins
nombreux que les schismatiques. Ils paraissent vouloir s'attacher de plus en plus aux traditions de l'Église
Romaine; ils ont pris le calendrier grégorien depuis
peu. Un schisme a failli éclater à cette occasion; tout
commence à rentrer dans l'ordre, mais ils n'ont pas
encore la tète bien forte. Le nouveau patriarche n'est
pas encore en communion avec les autres patriarches
catholiques. Enfin les Maronites, les plus anciens peuples qui soient restés attachés à l'Église Romaine, sont
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répandus dans les montagnes du Liban. Plusieurs aiment les protestants et embrassent leur secte; je crois
que l'argent est pour beaucoup dans tout cela. Le
nombre des Maronites s'élève à près de deux cent
mille.
Parmi les Arabes, il y a ceux qu'on appelle Arabes
proprement dits, les Métoualis, les Druzes différents des
autres seulement pas des opinions religieuses, - ils ne
sont que trop célèbres par leur férocité, comme l'a
prouvé le massacre de Damas; - enfin les Arabes Bédoins, peuple nomade.
Les Turcs sont en très-petit nombre. Ils sont au
pouvoir dans les villes, mais non dans les pays entièrement chrétiens, comme le Kesrouanoù il y a un gouverneur chrétien.
Les Syriens sont, en général, de stature moyenne, excepté dans les montagnes où les habitants ont une taille
plus que moyenne. Ils sont, comme dans lespayschauds,
moins gros, moins replets que les habitants du Nord.
Cependant on trouve dans les villes quelques individus
qui, par leur tailleet leur ampleur, montrent que l'influence du régime peut jusqu'à un certain point balancer celle du climat.
Les moeurs du pays sont, en général, douces; il faut
l'entendre des chrétiens. Les habitants sont affables, prévenants, mais se ressentant un peu, et beaucoup même,
de l'esclavage qui pèse sur eux. La domination turque
ne produit rien de bon nulle part. Le vice dominant du
pays, c'est le farniente, la paresse. Tout les y porte :
la fertilité du sol, la chaleur du climat, et surtout leur
vie sobre. Il leur faut très-peu de chose pour vivre,
un peu de pain qui ressemble beaucoup aux galettes d'Auvergne, des oignons, des figues ou olives : voilà un bon
repas et à peu de frais. Ils ne boivent jamais ou presque
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jamais de vin; mais aussi ils ont toujours la pipe ou le
narguillé. La plus grande partie du temps est employée,
non à travailler, mais à fumer. Les femmes sont toujours modestement vêtues : elles portent un voile sur
la tête; c'est pour imiter, dit-on, la sainte Vierge, qui
était toujours modestement couverte d'un voile blanc,
signe des vertus qui ornaient sa belle âme.
Le café est la boisson ordinaire du pays; ils en
prennent très-souvent, le matin, le soir et pendant la
journée. Arrive-t-il à la maison un étranger, on lui
donne de suite un verre d'eau sucrée; après, le café;
puis on lui offre du tabac. C'est reçu dans le pays; tout
le monde fume, le prêtre comme le laïque, l'évêque
comme le lévite, tous sans exception; c'est leur meilleur passe-temps. De là vient que, lorsque quelques
cheicks ou princes vont en voyage, ils ont toujours
un serviteur pour porter la pipe à long tuyau. Ils
ont encore pour boisson l'eau-de-vie; il y en a qui la
trouvent passablement bonne, et elle leur joue quelquefois de mauvais tours.
Une petite digression avant de passer plus loin. 11
y a quelques mois, un jeune homme, porteur de
6,000 francs, partait d'un couvent antonien situé au
delà du pays des Druzes. Il traverse ce pays ennemi
sans accident, et sans rencontrer d'obstacle; il arrive
heureusement à Beyrouth. Il ne lui faut plus que deux
heures pour arriver à sa destination, c'est-à-dire à
Zouk-Michaïl, tout près d'Antoura. Il devait côtoyer la
mer. Il rencontre là deux hommes de Becfayat, gros
village situé au midi de Raifum. Chemin faisant, il a
l'imprudence de leur dire qu'il est porteur de 6,000 fr.
et que dans une demi-heure il aura remis le dépôt sans
aucun accident. Alors les deux hommes se regardent :
6,000 fr. ! c'est une belle proie. Sur-le-champ, ils se
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saisissent de lui, le dépouillent, le jetient à la mer,
prennent le dépôt et s'enfuient.
Le jeune homme, après s'être recommandé à Dieu et
à son auguste Mère, parvient, après beaucoup d'efforts,
à regagner le rivage. Là il est secouru par les passagers,
qui se font un plaisir de lui prodiguer ce dont il a besoin. Après avoir repris ses forces, il se rend auprès du
propriétaire auquel la somme était due, et lui raconte
le fait qui vient de lui arriver. Celui-ci fait faire de suite
les perquisitions nécessaires pour se saisir des deux
voleurs. On espère les trouver et leur donner une juste
récompense. La morale qu'on tire de ce fait, c'est qu'on
dit qu'on est plus en sûreté au milieu des Druzes, qu'au
milieu des chrétiens. Cela ne me paraît pas bien clair,
mais les faits sont là.
Je reviens à mes choux, comme on dit en Auvergne. Il y a dans le pays peu de maladies; là Syrie
n'a de maladie particulière que le bouton d'Alep. Cette
maladie doit faire son cours : tous les remèdes sont
inutiles. Elle dure un an, puis elle disparait. Elle consiste dans un grand furoncle, qui est tantôt sur une
main, tantôt sur une jambe, ou autre partie du corps.
Il y a aussi dans le pays quelques petites fièvres qui
rappellent la fièvrote de notre Bienheureux Père. Une
bonne dose de quinine suffit pour les faire disparaitre.
L'idiome du pays est la langue arabe. Cette langue
est difficile; pour l'écrire, on va de droite à gauche, et
on commence à lire par où les Français finissent. Les
étrangers parviennent rarement à imiter les sons acres
et les aspirations fortes des Arabes. Cette langue fait
un usage si répété de voyelles et de consonnes gutturales que, lorsqu'on l'entend pour la première fois, on
dirait des gens qui se gargarisent la bouche. Ce caractère la rend pénible à tous les Européens. Mais telle est
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la puissance de l'habitude que, lorsqu'on se plaint aux
Arabes de l'aspérité de leur langue, ils nous taxent de
manquer d'oreille et rejettent l'inculpation sur nos
propres idiomes; ils prétendent qu'ils ont la plus belle
langue du monde. Le syriaque est une langue morte;
les Maronites l'ont cependant conservé dans leur liturgie et dans leurs messes, mais un très-petit nombre
seulement le comprennent. La langue grecque est dans
le même cas : parmi les moines et les prêtres schismatiques, il y en a très-peu qui le comprennent bien; le
grec ancien est bien différent du nouveau. Le turc
n'est parlé que par les gens du gouvernement et les
commerçants. Plusieurs savent l'italien, parce que
c'est une langue très-facile; un plus grand nombre, le
français. Il y a dans le pays bien des familles qui
parlent français; le collége sert beaucoup à son extension.
Il faut que je vous parle maintenant des montagnes,
non pas de celles d'Auvergne, que vous connaissez,
mais de celles du Liban, qui sont si renommées à cause
des cèdres auquel le juste est comparé : Sicut cedrus
Libani multiplicabitur.Quand on jette les yeux sur la
carte de la Syrie, on observe que ce pays n'est en
quelque sorte qu'une chaine de montagnes qui d'un rameau principal se distribuent à droite et à gauche en
divers sens. La vue du terrain est analogue à cet exposé. En effet, soit qu'on l'aborde par la mer, soit que
l'on arrive par les immenses plaines du désert, on commence a découvrir de très-loin l'horizon bordé d'un
rempart nébuleux qui court au nord et au sud, tant que
la vue peut s'étendre. A mesure qu'on avance, on distingue les entassements gradués des sommets, qui,
tantôt isolés, et tantôt réunis en chaines, vont se terminer àune ligne principale qui domine sur tout. Cette
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ligne part d'Alexandrette et, par une suite de sommets
continus, se prolonge jusqu'aux sources du Jourdain
où elle se partage en deux branches, comme pour enfermer en un seul bassin ce fleuve et ses trois lacs.
Pendant ce trajet, il se détache de cette ligne, comme
d'un tronc principal, une infinité de hameaux qui vont
se perdre, les uns dans le désert où ils forment divers
bassins tels que ceux de Damas, de Hauram, etc.; et les
autres vers la mer, où ils se terminent quelquefois par
des chutes rapides, comme au Carmel, au cap Blanc, et
les terrains entre Beyrouth et Tripoli; plus communément ils conservent des pentes douces, et forment les
plaines si fertiles d'Antioche, de Tripoli, de Tyr et de
Saint-Jean d'Acre.
Ces diverses montagnes, en changeant de niveau,
changent aussi souvent de forme et d'aspect. Au nordest, entre Alexandrette et l'Oronte, les mélèzes, les
chênes, les buis, les lauriers, les ifs, les myrthes qui
les couvrent, leur donnent un air de vie qui plait et
récrée le voyageur. On rencontre même près de
quelques cabanes des figuiers, des vignes; ce qui diversifie un peu la route, qui par des sentiers raboteux
porte le voyageur à la cime des hauteurs, et de la cime
des hau teursle ramène au fond des ravins. Du côté d'Antioche, sur les coteaux qui avoisinent la mer, on remarque des oliviers, du tabac et des vignes; du côté du
désert, le sommet et la pente de cette chaîne ne sont
qu'une suite presque continue de roches blanches.
Vers le Liban au contraire, les montagnes s'élèvent, et
cependant se couvrent en beaucoup d'endroits d'autant
de terre qu'il en faut pour devenir cultivable à force
d'industrie et de travail. Là, parmi ces montagnes, on
remarque les restes magnifiques des cèdres tant vantés
dans nos saints Livres. Il y en a un certain nombre sur
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tout à Eden. Autrefois il y en avait beaucoup plus sur
les montagnes; ils ont disparu, et personne ne pense à
en planter de nouveaux.
Les montagnes les plus élevées de la Syrie sont celles
du Liban. Cependant leurs sommets ne s'élèvent pas
à la hauteur de ceux des Alpes et des Pyrénées. Les
montagnes du Kesrouan et du pays des Druzes présentent tout le spectacle des grandes montagnes. On
y trouve à chaque pas ces scènes où la nature déploie
tantôt de l'agrément ou de la grandeur, tantôt de la
bizarrerie, toujours de la variété. Arrive-t-on, par
exemple, par la mer, et descend-on sur le rivage ? la hauteur et la rapidité de ce rempart qui semble fermer la
terre, laissent apercevoir le gigantesque des masses qui,
s'élançant dans les nues, inspirent l'étonnement et le
respect. C'est là précisément ce qui jusqu'ici a fait
la force du pays, car les Turcs n'ont pas encore envahi
ces montagnes toutes catholiques. Il est vrai cependant
que depuis les massacres de Damas, depuis la révolution des paysans contre les Cheiks ou seigneurs du
pays, les Turcs ont fait tous leurs efforts pour pénétrer
dans le pays, et ils le pourraient facilement, vu les dispositions présentes des populations et des chefs. C'est ce
qui a fait qu'on a établi un impôt sur les habitants,
qui autrefois étaient à peu près indépendants de toute
autorité.
Mais le plus beau dans ces montagnes, et le plus
curieux, est pour ceux qui parviennent jusqu'à ces sommets qui bornent la vue. Alors l'immensité de l'espace
qu'on découvre devient un autre sujet d'admiration. Mais
pour jouir de la grandeur et de la majesté de ce spectacle, il faut se placer sur la cime même du Liban ou
du Sannim. Celte montagne est à une demi-journée
de Raifum, notre maison de campagne. Là, de toutes
27
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parts s'étend un horizon sans bornes; là, par un temps
clair, la vue s'égare, et sur le désert qui confine au
golfe Persique, et sur la mer qui baigne l'Europe et
l'Asie. Alors l'âme croit embrasser le monde entier.
Tantôt les regards, errant sur la chaiîne successive des
montagnes,.portent l'esprit en un clin d'oeil d'Antioche
à Jérusalem; tantôt, se rapprochant de ce qui les
environne, ils sondent la lointaine profondeur du rivage; enfin l'attention, fixée par des objets distincts,
observe en détail les rochers, les bois, les torrents,
les coteaux, les villes et les villages. On prend un
secret plaisir à trouver petits ces objets qu'on avait
vus si grands.

Mais le plus intéressant, et non pas toujours le plus
utile, c'est lorsqu'on a occasion de parcourir l'intérieur
de ces montagnes; l'aspérité du chemin, la rapidité des
pentes, la profondeur des précipices, tout cela effraye
d'abord le voyageur; mais bientôt l'adresse du mulet
qui vous porte vous rassure, et on examine à son aise
les sites pittoresques qui se succèdent à chaque pas
sur la route. Là, comme dans les Alpes et les montagnes
d'Auvergne, on marche des journées entières pour
arriver dans un lieu qui, dès le départ, est en vue. On
tourne, on descend, on côtoie, on grimpe, et, dans ce
changement perpétuel de sites, on dirait que la Providence se plait à varier à chaque pas les décorations de
la scène. Tantôt ce sont des villages prêts à glisser sur
les pentes rapides, tantôt c'est un couvent placé sur
un coteau isolé; ici un rocher, percé par un torrent, est
devenu une cascade naturelle; plus loin une roche taillée
à pic ressemble à une forteresse; souvent sur les coteaux
des bancs de pierre, dépouillés et isolés par les eaux,
ressemblent à des ruines que l'art aurait dispersées.
Comme vous le voyez, ces montagnes ne manquent
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pas d'agréments, mais le plus précieux avantage c'est
celui dont je vous ai parlé, la sécurité; ici nous sommes
à l'abri des continuelles vexations des Turcs, car un
très-petit nombre d'hommes y peut arrêter de grandes
armées; aussi cette sécurité a para si précieuse aux habitants qu'ils ont déployé au milieu de ces rochers une
industrie qu'on chercherait vainement ailleurs. A force
d'art et de travail, ils ont contraint un sol rocailleux à
devenir fertile : tantôt pour profiter des eaux, ils les conduisent par mille détours sur les pentes, oi ils les arrêtent dans les vallons par de belles chaussées; tantôt
ils soutiennent les terres prétes à s'écrouter par des terrasses et des murailles. Presque toutes les montagnes
ainsi travaillées présentent l'aspect d'un escalier ou
d'un amphithéâtre, dont chaque gradin est un rang de
vignes ou de mûriers. On voit par là ce que peuvent
l'industrie et la liberté. C*est alors vraiment qu'on tire
parti de tout, et qu'on gagne très-honorablement sa vie
sans craindre d'en être privé, comme cela arrive souvent dans les riches plaines dAntioche et de Balbek.
D'ailleurs, en Syrie, la terre est très-fertile, mais il
faut qu'elle soit arrosée. Cependant la qualité de sol
n'est pas partout la même. En général, la terre des
montagnes est rude; celle des plaines est grasse et annonce la plus grande fertilité.
Je veux vous dire maintenant un mot des fleuves du
pays, si toutefois on peut appeler fleuves de gros ruisseaux. L'Oronte et le Jourdain, qui sont les plus considérables, ont à peine à leur embouchure soixante pas
de canal. L'Oronte, qui arrose Antioche, serait à sec
pendant six mois, si on n'avait arrêté l'eau par des
barrages multipliés. Le Jourdain, qui alimente la mer
Morte, est remarquable par ses souvenirs religieux.
C'est là que Jean baptisait et que le Sauveur lui-même
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voulut être baptisé par son saint précurseur. Les autres
fleuves ne méritent pas qu'on en parle, excepté le fleuve
du Chien qui, à quatre ou cinq lieues de son embouchure, sort de trois sources d'eau voisines d'Antoura.
Ces grottes du fleuve du Chien sont dignes d'être
vues. Si pendant l'hiver les pluies abondantes, la
fonte des neiges, donnent une certaine importance à
quelques torrents, le reste de l'année on ne reconnaît
leur place que par les cailloux ou les blocs de rochers
dont leur lit est rempli.
Plus tard je vous parlerai du climat et autres particularités du pays. Si j'étais missionnaire apostolique,
je vous aurais parlé des traits édifiants que Dieu se plaît
à donner à la terre, surtout dans ces temps de choléra
où l'on pense un peu plus au ciel, la véritable patrie.
Mais ma part, c'est de diriger la jeunesse dans les sentiers de la vertu. Daigne le Seigneur bénir nos efforts,
afin que ces jeunes intelligences comprennent de plus
en plus qu'elles sont faites pour Dieu.
Monsieur et très-honoré Confrère, je vous avais
promis une .longue lettre, j'ai tâché d'accomplir ma
promesse; il y a beaucoup de verbiage, mais j'ai la douce
confiance que votre bon cour saura excuser celui qui se
dit pour la vie, dans les saints cours de Jésus et de
Marie,
Votre tout dévoué Confrère,
PICABD.

i. p. d. 1. m.

TURQUIE.

Lettre de M.

TURROQUES à M. ETIENNE, Supérieur

général.
Salonique, 3 octobre 1865.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le choléra n'est pas entré en ville, bien qu'il ait fait
quelques victimes dans l'intérieur du pays. Néanmoins,
en passant si près de nous, il nous a laissé quelques
influences qui font mieux apprécier encore la protection particulière de la Providence. Les fièvres pernicieuses, 'accompagnées de crampes, de diarrhées, de
vomissements, règnent en ville; Dieu merci, il est facile de les vaincre, et je ne sache pas qu'elles aient
fait des victimes.
Le choléra ayant aussi presque disparu à Constantinople et à Smyrne, la présence de nos Soeurs et de
M. Bonetti à la quarantaine ne nous paraissait plus
nécessaire. D'accord avec M. notre Consul et le Gouverneur, nous les avons rappelés en ville, sauf à les
envoyer reprendre leur poste si besoin était. Je ne
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doute pas, Monsieur et très-honoré Père, que ce n'ait
été un grand sujet de joie pour votre cour paternel
de voir le dévouement de vos enfants pour l'accomplissement des ouvres de leur vocation. Nous n'avons
pas été embarrassés pour trouver des cours disposés
à aller braver la mort, en s'installant dans un local empesté où, tous les jours, l'épidémie faisait de nouvelles
victimes. S'il y a eu, dans nos deux petites familles, des
regrets, ils ont été parmi ceux et celles à qui il n'était
pas donné de suivre l'élan de charité qui les pressait!
Le bon Dieu, certainement, aura eu pour agréable les
intentions d'un chacun, et j'aime à croire qu'il récompensera cet abandon que chacun lui faisait de soimême.
Déjà, Monsieur et très-honoré Père, il me semble
voir d'une manière bien consolante les grâces particulières que le bon Dieu a répandues sur vos fils et
vos filles de Salonique. Nous avons fait les premiers la
retraite annuelle; après nous, nos Sours ont commencé les saints exercices. La ferveur que j'ai vue dans
tous pendant ces jours de grâces et de salut, les bonnes
dispositions d'un chacun, m'ont porté à reconnaître
combien de grâces, par la charité, le dévouement et la
fidélité aux devoirs de notre état, nous pouvions attirer
sur nous et sur nos ouvres. Quel est le fruit de toutes
ces grâces? Elles nous portent de plus en plus à estimer notre belle vocation, les vertus et l'esprit de cette
vocation; c'est par là seulement que nous pouvons
nous rendre aptes aux ouvres de Dieu.
Une autre gràce que la divine Providence nous a
ménagée, c'est l'impression salutaire et puissante que
ce dévouement a produite dans le pays sur les schismatiques aussi bien que sur les infidèles. Les premiers
disaient : « Voilà le vrai christianisme! » Et si quel-
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ques-uns, aveuglés par un fanatisme stupide, cherchaient à affaiblir l'impression que cet exemple faisait
sur leurs coreligionnaires, on leur répondait aussitôt
que « la seule passion du prosélytisme religieux ne
va pas jusque-là aujourd'hui; que pour le seul plaisir
de faire la propagande, on ne va pas ainsi se jeter dans
le feu tête baissée; qu'il y a là certainement quelque
chose qui vient du ciel. »
A ce sujet, mon très-honoré Père, il faut que je vous
amuse un instant, quoique certainement vous avez
autre chose à faire.
Quand, dans les premiers jours du choléra, une
collecte fut faite par une dame catholique et par deux
dames juives pour venir en aide à nos Soeurs et leur
fournir les secours nécessaires aux pauvres consignés,
je rencontrai M. le consul de Russie et je lui parlai
un peu fortement, dans le but de l'exciter à se concerter avec qui de droit, afin de ramasser de son
côté des aumônes parmi la population schismatique, et
aider nos Soeurs à assister leurs coreligionnaires qui
se trouvaient en grand nombre à la quarantaine. Je
lui remontrai aussi combien il était honteux pour le
clergé schismatique de refuser toute assistance aux
pauvres cholériques, qui réclamaient leurs prêtres à
grands cris sans qu'ils pussent rien obtenir. Rapport
fut fait à l'Archevêque qui, émoustillé par notre
exemple autant que par les reproches qui lui parvenaient indirectement, fit un pouf admirable. Devinez,
mon Père, il conçut et exécuta à l'instant même le
plan d'un nouvel ordre de Soeurs delaCharité. Il choisit
douze vieilles femmes, qu'il affubla d'un costume noir,
et qui, moyennant 40 piastres par jour, acceptèrent
l'ceuvre de dévouement qui leur était proposée par
leur digne pasteur. Elles s'installèrent sur le bord de
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la mer, pas trop près de la quarantaine. Vous comprenez déjà ce que pouvait être une installation posée
sur le sable. Ces nouvelles religieuses allaient, de temps
en temps, s'informer s'il y avait parmi ceux de la quarantaine des malades ou des morts. Souvent, quand nous
allions voir nos Soeurs, nous les trouvions sur le bord
de la mer. Elles venaient nous demander des nouvelles
de l'épidémie; c'était tout ce dont elles furentcapables.
Elles ne mirent jamais le pied à la quarantaine, n'approchèrent d'aucun malade, et quand la quarantaine
fut installée au grand cap de Karabournou, à l'entrée
du golfe de Salonique, on chercha en vain les Calogriès. Jugeant sans doute qu'elles avaient assez fait
preuve de dévouement, le public assez convaincu de
la justice des accusations que l'on porte contre l'Eglise
photienne, au sujet de sa stérilité en toutes sortes de
bonnes oeuvres, l'Archevêque lui-même content de
l'effet qu'avait produit son invention charitable (cela
fit bien rire tout le monde), l'ordre fut dissous avec la
même facilité qu'il avait été donné.
La stérilité tue aujourd'hui l'Église photienne;
elle est punie par où elle a péché. Le clergé grec n'a
pas plus montré de courage que les Seurs d'un jour.
Voici un trait qui vous le prouvera: Ces jours passés,
un papas grec allait enterrer un schismatique qui venait
de mourir quelques heures auparavant (car les Grecs
ont l'habitude d'ensevelir deux ou trois heures après
le décès; que de vivants qui passent pour morts!).
Les gardes turcs ne voulaient pas laisser sortir de la
ville le convoi funèbre, ils exigeaient un certificat de
la direction sanitaire attestant si c'était une victime
du choléra ou non. Le papas priait, conjurait, tout
était inutile; pourtant, il trouva un argument péremptoire qui emporta pièce. « Comment voulez-vous, dit-il
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aux gardes, que cet homme soit mort du choléra?
croyez-vous que je l'accompagnerais comme je le fais?
Ne savez-vous pas qu'on nous offrait des sommes
d'argent pour aller ensevelir ceux qui mouraient victimes du choléra à la quarantaine? et personne de nous
n'accepta! » C'en fut assez : les gardes le crurent sur
parole, et le convoi funèbre put continuer sa marche.
J'ai vu moi-même au Lazaret, dans les visites que
je faisais en compagnie du médecin sanitaire, les
chrétiens se presser en foule vers nous et s'écrier avec
l'accent du désespoir : « Pour l'amour de Dieu, nous
sommes chrétiens, veut-on décidément nous laisser
mourir comme de vils animaux? De grice, qu'on nous
envoie un prêtre! »
Le gouvernement ottoman se vit forcé d'appeler
l'archevêque grec schismatique et de le contraindre
d'envoyer un prêtre au Lazaret. Mais le prêtre salarié
qui fut désigné, eut soin de se tenir à distance du
Lazaret. Requis un jour par un de ses coreligionnaires,
pour procurer les secours de la religion à un schismatique qui se mourait, le prêtre se présenta à la porte
et refusa absolument d'entrer; il se fit amener un enfant
auquel il remit la communion, le chargeant de la
porter au malade. Ce dernier reçut ainsi Notre-Seigneur
au milieu des vomissements du choléra : aussi le vit-on
à l'instant rejeter les saintes espèces. Son frère, qui ne
le quittait pas, les recueillit dans un mouchoir, et,
ne sachant qu'en faire, il les remit à un juif, le priant
d'aller les jeter dans la mer. Que fit le juif de NotreSeigneur? je l'ignore!... Cependant le mourant fit
encore prier le prêtre de venir pour le confesser. Le
prêtre s'y refusa, et fit dire au malade d'accuser ses
péchés à son frère qui l'assistait, l'assurant que cela
suffisait.
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J'aurais à vous rapporter plusieurs autres traits qui
valent celui-là; mais à quoi bon? Tirons un voile sur ce
lugubre tableau pour considérer un spectacle plus
consolant.
A peine nos Soeurs et M. Bonetti furent-ils installés
au Lazaret que l'on vit le moral de ces pauvres malades bien remonté. La confiance revint à ces coeurs
abattus; ils bénirent le bon Dieu de ce qu'il les visitait
dans leur malheur. Je ne pourrais vous rendre, Monsieur et très-honoré Père, l'impression qu'éprouva mon
coeur en assistant à une visite que M. Bonetti et deux
de nos Seurs firent à une quinzaine de malades renfermés dans une barraque que, d'après notre demande,
on avait installée sur les bords de la mer : « Vous êtes
nos mères, s'écriaient-ils, nous avons retrouvé, nos
mères! Que le bon Dieu vous bénisse! Que le Ciel
vous récompense! Nos mères ne nous auraient pas
aimés davantage! Voilà la vraie foi! voilà la vraie
religion! voilà le christianisme 1..... »
Un commissaire extraordinaire, grec schismatique,
envoyé de Constantinople par le gouvernement ottoman,
avait voulu m'emmener au Lazaret afin de nous concerter avec un général turc pour disposer les barraques
où nos Seurs devaient habiter. J'entendis ce commissaire, en ma présence, communiquer ses impressions
au bon vieux général.
*Effendi, lui disait-il, que pensez-vous du dévouement
désintéressé de ces personnes, qui sont impatientes
d'aller s'installer au milieu de ces pauvres cholériques,
pour leur prêter les secours que réclame leur position?
N'est-ce pas admirable? Y a-t-il quelque chose de
plus beau que cela?- Ahalla! répondait le disciple de
Mahomet, c'est vraiment beau! »
Les Turcs furent encore plus touchés que tous les
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autres du dévouement dont ils étaient les témoins.
Dans la Turquie d'Europe que nous habitons, les Turcs
généralement sont bons et n'ont pas ce fanatisme qui
les caractérise dans d'autres parties de l'empire.
A Salonique, nous n'avons qu'à nous louer de leurs
procédés à notre égard. Dans les distributions de pain,
de viande, de riz, de bouillon, de thé, que nos Soeurs,
au Lazaret, faisaient à cinq cents, six cents, sept cents
et quelquefois plus de huit cents personnes par jour,
les Turcs ne recevaient jamais leur ration sans témoigner leur reconnaissance par un remerciment qui
venait du coeur. Bien plus, l'exemple de la charité
chrétienne avait sur eux une telle influence qu'on eût
dit qu'ils se sentaient poussés à la pratiquer. M. Bonetti,
ayant un jour prié un gardien turc de transporter
un cholérique dans un lieu plus convenable que celui
dans lequel il se trouvait, le Turc chargea bravement
ce malade sur ses épaules, et fit sans hésiter ce qu'on
demandait de lui. Puis, notre confrère ayant voulu le
payer de sa peine, cet homme refusa généreusement,
disant : « J'ai fait celle bonne oeuvre pour mon âme. »
Oh! quand viendra le jour où ce peuple ouvrira les
yeux aux lumières de la vraie foi! Les desseins de Dieu
sont cachés sur l'Orient. La divine Providence, qui
conduit les événements avec force et douceur, semble
pourtant préparer à l'Église, dans ce pays, une ère
bien consolante. La guerre d'Orient a laissé d'heureux
résultats, que ceux qui sont loin de nous ne peuvent
peut-être pas assez apprécier. L'épidémie qui vient de
faire en Turquie de nombreuses victimes, portera aussi
ses fruits. Pour moi, en voyant la gloire qui en résultait
pour notre sainte religion, je me disais: Le doigt de
Dieu est là, Digitus Dei est hic. Le bon Dieu poursuit
son ouvre en Orient.
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est aussi bien consolant pour nous de voir comment il se sert des deux familles de S. Vincent pour en
faire les instruments de son oeuvre; c'est une preuve
qu'il les aime; et pour nous, c'est un puissant motif
qui doit nous porter à nous rendre dignes de 'notre
vocation par la fidélité à nos saintes Règles, par la
pratique des vertus qui composent l'esprit de notre
État.
Monsieur et très-honoré Père, je sens le besoin de
vous parler un peu de nos petites oeuvres; nous y
sommes tous bien affectionnés, et je puis bien rendre
ce témoignage à mes Confrères et à nos chères Soeurs,
que dans tous je remarque un dévouement admirable
pour les emplois auxquels ils sont appliqués. L'union
des esprits et des coeurs ne favorise pas peu ces bonnes
dispositions.
La Paroisse nous a procuré bien des consolations
dans le cours de l'année. A l'occasion du Jubilé, nous
avons donné des retraites séparément, aux hommes,
aux femmes, aux demoiselles, aux jeunes gens, aux
enfants, et ces exercices ont été suivis avec ferveur et
avec fruit. Pour les hommes en particulier, nous faisions des instructions en italien, en français et en grec,
afin de faciliter à un chacun le moyen de faire la retraite. Il y avait un tel entrain parmi eux, que plusieurs, d'eux-mêmes, allaient à la recherche de quelques brebis égarées et par une douce violence les ramenaient au bercail.
A plusieurs instructions, nous avions même desschismatiques qui témoignaient par leur assiduité du plaisir
qu'ils trouvaient à entendre expliquer les vérités de
notre sainte religion. Nous avons vu, à l'occasion de
ces retraites, des effets bien touchants de la gràce de
Dieu, et le coeur si miséricordieux de notre divin SauIl
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veur, si avide du salut des âmes, a dû être puissamment consolé.
A la suite des retraites, nous avons eu, pour la
première fois dans cette Mission, l'adoration perpétuelle du très-saint Sacrement. Il était bien consolant
de voir avec quel empressement on venait visiter NotreSeigneur présent dans l'auguste Sacrement de nos autels. L'exercice du soir surtout attirait beaucoup de
monde.
Vous parler du mois de Marie, c'est m'exposer à des
redites. Ici, chaque année, nos dames catholiques
viennent elles-mêmes préparer le monument en l'honneur de la Reine du ciel, et font les frais du luminaire
pendant tout ce mois. Nous avons, tousles soirs, instruction, chant des litanies et des cantiques, et la bénédiction du très-saint Sacrement. Nous sommes si heureux,
Monsieur et très-honoré Père, de faire connaitre, aimer
et honorer l'auguste Mère de Dieu ! n'est-elle pas notre
soutien et notre espoir? Il me semble que ce culte
particulier qu'elle reçoit, dans ce beau mois spécialement, doit la presser d'écraser dans cette Mission la
tête du démon du schisme et de l'infidélité, et d'assurer
le triomphe de la foi. Depuis quelques années que
nous avons établi l'archiconfrérie du Saint et Immaculé
Coeur de Marie, nous avons remarqué d'une manière
bien sensible la protection de la très-sainte Vierge sur
les âmes et sur les oeuvres dont nous sommes chargés.
J'aurais voulu, mon très-honoré Père, que vous assistiez à la procession de la Fête-Dieu. Elle était bien
plus belle que les années précédentes, et le mauvais
temps qui menaçait dès la veille ne fut pas capable de
refroidir l'ardeur de nos bons catholiques, Toutes les
rues par lesquelles Notre-Seigneur devait être porté en
triomphe étaient ornées de draperies, et ce qu'il y eut
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de touchant, c'est que les protestants, les juifs, les turcs
eux-mêmes voulurent contribuer à la fête. Le Consul
anglais et le ministre protestant fournirent des draps
pour orner le devant de leurs maisons et une partie du
parcours de la procession. Les Juifs et les Grecs schismatiques donnèrent des fleurs pour orner plusieurs reposoirs, et un Turc, le général de la forteresse, fit
porter son grand drapeau pour qu'il fût placé à côté
du drapeau français, au dernier et au plus beau de
tous les reposoirs. C'était une montagne couverte de
verdure et de fleurs que le célébrant devait monter par
des sentiers en zigzag, jusqu'au sommet où était disposée
une table ornée en forme d'autel pour recevoir le trèssaint Sacrement, et d'où notre divin Sauveur dominait
toute la foule. Oh! qu'il était beau de voir ce Dieu
caché, ainsi exalté entre la terre et le ciel, faisant l'office de médiateur entre Dieu et les hommes, bénissant
cette foule étonnée qui se demandait ce que c'était!
Oh! c'est vrai, il avait autour de lui peu de disciples
qui croyaient en lui, en comparaison de cette multitude d'infidèles, de juifs, de schismatiques qui ne le
connaissent pas; mais c'est égal, il y avait pour nos
coeurs de quoi nous réjouir en considérant ce triomphe
public que Jésus recevait dans un pays où naguère il
devait se cacher et où il était, il n'y a que quelques
années, si injustement persécuté.
Je ne doute pas, Monsieur et très-honoré Père, que
tous ces actes de religion n'aient attiré sur cette ville
la protection du Ciel, et n'aient puissamment contribué
à nous protéger contre le choléra. Nous avons eu pendant un mois et demi ou deux mois l'épidémie autour
de nous et aux portes de la ville, et quand, partout oùi
elle passait, elle exerçait de si affreux ravages, elle
nous a épargnés! Nous n'avons eu que deux cas de cho-
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léra. Le mari et la femme, deux Turcs, ont été attaqués
et sont morts dans quelques heures. Malgré tout ce qu'on
a tàché de faire par le moyen de la quarantaine, on ne
peut qu'être étonné que Salonique se soit préservée de
l'épidémie : il est si difficile avec ces Turcs de faire
quelque chose suivant les règles. Aussi, il n'y avait
qu'une voix pour dire que nous n'avions échappé que
par miracle..........
TURROQUES.

i. p. d. i. m.

Lettre de M. TURRoQUEs à M. SALVAYRE, Procureur
général.
Salonique, 15 décembre 1865.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit toujours avec nous!
Par le dernier courrier, je vous ai promis quelques
détails sur notre Mission. Vous nous donnez des preuves
si touchantes de votre dévouement que nous regardons
comme un devoir sacré de vous tenir au courant de
tout ce qui se passe autour de nous.
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Depuis que la divine Providence a permis que les
schismatiques orientaux sortent de ce sommeil de mort
dans lequel ils étaient plongés depuis des siècles, nous
avons conçu bon espoir pour l'avenir de la religion.
Le champ une fois ouvert aux missionnaires, c'était
a eux à étudier la lactique et les forces de l'ennemi
avec lequel ils allaient se prendre corps à corps.
Il n'y avait pas à se faire illusion, la lutte devait être
acharnée; la confiance et le courage de nos adversaires
étaient d'autant plus grands qu'ils se sentaient .chez
eux, sur un terrain conquis par un despotisme de plusieurs siècles, soutenus énergiquement par un grand
nombre d'intéressés que de fortes passions rattachaient
à leur cause. Le missionnaire, de son côté, soldat de
la croix, dépourvu des soutiens de la terre, élevait les
yeux en haut, et se disait à lui-même : Hi in curribus
et hi in equis, nos autem in nomiue Domini. Rétablir le
règne de la vraie foi sur les ruines du schisme et de
l'hérésie, régénérer l'Orient, ce ne sera pas chose facile, ni l'euvre d'un jour; mais, malgré notre faiblesse,
avec l'aide de Dieu, que ne pouvons-nous pas? Si Deus
pro nobis, quis contra nos?
Le résultat obtenu jusqu'à ce jour an milieu de mille
difficultés prouve assez que le bon Dieu a, sur ces populations orientales, des desseins de miséricorde.
L'influence du clergé photien disparaît tous les
jours, les populations perdent leurs préjugés, et, rapprochées désormais du missionnaire catholique, elles
s'instruisent, comparent, et par une foule de circonstances diverses, à leur insu pour ainsi dire, se rapprochent peu à peu de l'Eglise de Jésus-Christ.
Les quelques faits que j'ai à vous raconter dans cette
lettre ne sont que le développement de cette pensée.
Toutefois, avant d'entrer dans quelques détails, laissez-
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moi vous dire, ce qui vous fera plaisir, que, grâce au
bon M. Soubiranne, qui porte un vif intérêt à notre
Mission de Salonique, nous sommes en correspondance
avec le petit séminaire de Grenoble, qui a adopté gnéreusement un de nos jeunes élèves bulgares. L'oeuvre
des Écoles d'Orient est bien installée dans cet établissement. Les pieux séminaristes donnent l'exemple à
toute la ville de Grenoble, par l'intérêt qu'ils portent
à la grande question orientale, à la situation de laquelle la formation d'un clergé, de maîtres d'école,
l'éducation de la jeunesse, doivent contribuer si puis-,
samment.
Lors de mon dernier voyage à Paris, en 1863, j'eus
occasion de faire connaître les oeuvres de notre Mission
à de pauvres petites orphelines confiées à la direction
des Filles de la Charité de la paroisse de la Madeleine,
à Paris. Ces chères enfants furent émues au récit qui
leur fut fait des désordres occasionnés par le schisme,
de l'ignorance et de la dégradation dans lesquelles soit
plongées les populations chrétiennes de l'Orient. Touchées elles-mêmes des soins dévoués qui leur sont prodigués, sensibles aux bienfaits que le Ciel leur accorde
chaque jour, elles comprirent mieux le malheureux
sort de notre jeunesse schismatique. Aussi, d'un commun accord, depuis la plus grande jusqu'à la plus
petite, prirent-elles la résolution de contribuer à l'apostolat des Missionnaires en Orient. La charité est
ingénieuse : c'est elle qui leur fit trouver le moyen,
malgré leur pauvreté, de contenter le désir de leurs
coeurs. Il m'est impossible, Monsieur et honoré Confrère, de vous raconter tous les actes de générosité
qu'elles ont faits depuis en faveur de nos jeunes néophytes. A différentes reprises, elles nous ont expédié
de petites caisses contenant sucreries, livres, objets de
T. xxIII.

28
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piété, etc., etc. Elles se privent de tout ce qu'elles
possèdent.
Permettez que je vous cite un passage d'une de leurs
lettres; vous aimez l'enfance à l'exemple de notre
divie Sauveur, et vous appréciez, je le sais, avec les
yeux de la foi, les actes de charité qu'elle produit.
* Ayant reçu de jolies étrennes, nous avons désiré en
faire part à votre Mission; c'est l'enfant Jésus de la
crèche de l'ouvroir qui a fait la quête pour Salonique,
et s'il n'a pas recueilli davantage, c'est que nous ne
possédions rien de plus : car nous nous faisons un trèsgrand plaisir de vous envoyer quelques petites choses.
Nous avons à l'ouvroir une crèche à côté de laquelle se
trouve une petite maison que l'on nomme le grenier
du petit Jésus, et là chacune apporte son offrande. *
Voici maintenant un mot de leur respectable maîtresse:
« I faut que nous comptions bien sur votre indulgence
pour oser vous expédier une caisse renfermant tant de
petits riens, mais je puis au moins vous assurer qu'ils
vous sont offerts de grand coeur. Riee ne peut faire
oublier aux orphelines de la Madeleine la Mission de
Salonique; tout ce qu'elles reçoivent est mis en réserve
pour la Turquie. Enfin, il a fallu que je vous envoie le
chocolat qu'on leur avait donné pour un déjeuner.
Vous rirez peut-être de notre simplicité; mais je n'ai
garde d'arrêter leur générosité; je suis sûre, au con.
traire, que cela leur portera bonheur. » Pourrait-il en
être autrement! Nous savons ce qu'il en coûte à des
enfants de se priver d'une foule de petites récompenses
qu'elles ont gagnées par leur sagesse et par leur assiduité à leurs devoirs. Leur sacrifice est donc bien néritoire devant Dieu. Nos néophytes ont quelque part i
ces mérites, et nous nous réjouissons nous-mêmes d'avoir de tels exemples a leur présenter, pour les former
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aux vertus chrétiennes que le schisme ne connait guère.
La respectableSupérieure de cette maison a bien voulu
ajouter à tout le bien qu'elle nous a fait depuis trois
ans, la faveur d'adopter un de nos jeunes élèves bulgares.

C'est à l'éducation de la jeunesse que nous donnons
principalement nos soins. La maison que nous avons
construite pour nos néophytes à notre campagne de
Saint-Vincent de Macédoine étant terminée, M. Boré,
se trouvant ici pour faire sa visite, voulut bien la bénir
le 2 octobre 1864. A la suite de cette bénédiction,
M. Boré, à défaut de prêtre bulgare uni, conféra le
baptême dans la chapelle de l'établissement, dédiée à
saint Joseph, à une petite bulgare, née depuis quelques jours. C'était, je l'espère, un bon commencement.
Plus tard, c'est-à-dire durant l'hiver, nous eûmes à
Salonique la visite d'un aviso de guerre français. Le
commandant, à peine arrivé, vint nous voir pour nous
donner un témoignage de sa sympathie et nous transmettre les salutations de M. l'Amiral. Nous l'invitâmes à venir à Saint-Vincent de Macédoine; ce qu'il
accepta avec beaucoup de plaisir. il fut agréablemeat
surpris de trouver notre ouvre si bien installée. Pendant que nos enfants lui adressaient de petits compliments, ses yeux se baignaient de larmes, et il ne pouvait cacher l'émotion de son coeur généreux à la vue
de la gloire qui revient à la France de la protection
qu'elle accorde à l'Eglise dans ces plages lointaines.
Comme témoignage de sa satisfaction, il nous envoya des matelots de son bord pour installer un grand
mât de pavillon à côté de notre établissement; il nous
fit cadeau d'un drapeau, et voulut bien se rendre luimome sur les lieux pour assister à son installation.
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L'artillerie fut préparée pour que rien ne manquât à
la fête. Nos néophytes attendaient, réunis autour du
mât. A peine parut notre bon commandant qu'une détonation prolongée se fit entendre, et notre drapeau
fut hissé aux cris répétés de Vive l'Empereur! Vive la
France! Vive la Religion!
Nous sommes contents de ces enfants pour la conduite et l'application à l'étude. Ce qui me satisfait surtout, c'est de voir que leur coeur se forme sous l'influence de la religion, et qu'ils profitent des soins que
lon prend d'eux pour leur inspirer les sentiments de
piété, de crainte de Dieu, de reconnaissance, et la
conscience de leur devoir. Nous sommes déjà bien récompensés des peines que nous nous imposons pour les
former, quand nous les voyons ainsi nous donner des
témoignages de l'affection de leurs jeunes cours pour
la vertu, pour le bien qu'on leur apprend tous les
jours à connaître. Un de ces enfants disait un jour à la
Sour qui les surveillait: « Oh ! ma Soeur, qu'il me
tarde d'être grand! - Et pourquoi? lui demanda la
Soeur. - Parce que je prie tous les jours le bon Dieu,
en servant la messe, qu'il me fasse la grâce d'être
prêtre, et puis, j'irai dans mon pays dire la messe, prêcher et convertir tout le monde, si je peux. »
lin autre jour, pendant la récréation, deux enfants se
querellèrent et se prirent rudement au collet. On les
sépara aussitôt et on les mit tous deux aux arrêts.
Quand le feu de la colère fut passé, la SSeur leur remontra publiquement le mal qu'ils avaient fait, d'abord en offensant Dieu, et puis en donnant mauvais
exemple à leurs condisciples. « Vous n'avez qu'une
chose à faire, ajouta la Soeur, c'est de vous faire des
excuses l'un à l'autre, à genoux; puis, de demander
pardon à Dieu et à vos condisciples, et enfin, comme
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témoignage de votre repentir, de réciter votre acte de
contrition. »
L'un deux s'exécuta à l'instant même; l'autre semblait vouloir prendre du temps pour réfléchir, mais un
mot de la Soeur suffit pour le décider. C'est-ainsi que
fut sauvé l'intérêt de Dieu et de la charité fraternelle;
on pouvait presque dire après cela : Heureuse faute,
qui a porté ces chers enfants à triompher de la colère,
de la ranctine, à fouler aux pieds l'amour-propre et à
faire un acte de contrition, qui assurément les aura
justifiés devant Dieu, car il était sincère.
Je ne parle pas d'un autre petit Bulgare, qui est le
modèle de tous ses condisciples par sa sagesse, sa modestie, son obéissance, son application à ses devoirs;
c'est l'image de l'écolier vertueux. Que j'aille trouver
les enfants, et que je demande quel est le plus sage:
tous les yeux se tournent aussitôt vers le jeune Lazare.
Chez les Bulgares, en général, il y a des talents naturels, de la bonté, de la simplicité, et beaucoup de
dispositions à la piété. Mais tout en travaillant à en
faire des chrétiens, nous devons chercher à en faire
des hommes, des hommes pour la famille, pour la société. Le clergé n'a toléré jusqu'ici les écoles qu'autant que cela ne nuisait pas à ses intérêts personnels.
* Nous ne saurions permettre, disait un jour un Archimandrite de Salonique, le développement de l'instruction : car, si les jeunes gens étudient trop, ils nous
échappent des mains; les uns deviennent protestants,
d'autres catholiques, d'autres athées. Nous ne voulons
pas des savants, mais des hommes que nous puissions
conduire avec le baton. » Dans les villages, si la population trouve un bon maitre d'école, on voit souvent
l'évêque user de son autorité despotique pour l'éloigner
du pays. L'archevêque de la presqu'ile de Cassandre,
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dans un cas semblable, voyant que la population, fatiguée de laisser les enfants grandir dans l'ignorance,
avait choisi un bon maître d'école, au mépris du veto
épiscopal, recourut à l'autorité du Pacha, lequel, dans
de semblables occasions, se prête aveuglément à tout
ce que le despote demande de lui.
Dans un village bulgare que j'ai visité, j'ai trouvé un
maitre d'école qui formait assez bien les enfants, leur
inculquait même des idées tout à fait catholiques, et s'appliquait à leur communiquer les convictions qu'il avait
puisées lui-même dans une étude sérieuse de la véritable orthodoxie. Je fus agréablement surpris d'entendre
les enfants répondre aux questions que leur faisait le
maître au sujet de Rome, de l'autorité du Souverain
Pontife sur 1Eglise universelle, des secours spirituels
que la nation bulgare avait reçus du vicaire de JésusChrist, et de ce que cette nation pouvait espérer de
bien de sa soumission à cette Eglise mère et maîtresse
de toutes les autres. A cette époque-là, le maitre avait
les coudées franches, attendu que la population avait
forcé l'évêque de se retirer à cause de ses scandales publics et de ses exactions.
Depuis, un autre évêque a été envoyé par le patriarcat, et le maitre a dû interrompre même ses correspondances avec moi, craignant de se compromettre,
de perdre sa place, et d'être même envoyé en exil.
La population désire ardemment voir la génération
nouvelle instruite, élevée convenablement. Oh! si
nous pouvions recevoir tous les enfants que les Bulgares
nous présentent! L'Eglise et l'Europe ont tant d'intérêt
à voir s'éteindre le schisme qui afflige l'Orient!
Permettez-moi de vous édifier en vous racontant
l'histoire d'un de nos enfants bulgares, qui a dû interrompre ses études par suite de la mcrt de son père.
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11 est du village de Yénidjé-Vardar. Cet enfant se trouvant tout d'un coup chargé des affaires de sa maison, et
devant penser par coaséqaent au présent et à l'avenir
de toute la famille, amedemanda de faire la classe aux
enfants de nos uniates, qui n'avaient pas alors de maitre
d'école, afin de gagner quelque chose.Je le proposai à
Mgr Brunoni, qui daigna m'autoriser à lui confier cette
charge. J'étais heureux de le .voir disposé à utiliser, en
faveur de ses compatriotes, les connaissances qu'il avait
acquises auprès des Missionnaires- Les ennemis de
l'union ont mis depuis tout en euvre pour le ramener
au schisme, et, avec lui, toute sa famille. Voici un des
pièges qu'ils lui ont tendus. L'homme le plus influent
du village et le plus acharné contre l'union lui proposa sa fille en mariage. Notre jeune homme pouvait
espérer de grands avantages de cette union; cependant, il eut soin de poser comme première condition,
que, lui étant catholique, la jeune fille devrait, elle
aussi, devenir catholique, et que, conséquemment, le
mariage serait bénit par le prêtre bulgare catholique.
Le père de la jeune fille accepta toutes ces conditions.
« Mais comment se fait-il, reprit le jeune homme, que
vous soyez si coulant aujourd'hui a l'égard du catholicisme, taudis que, il n'y a pas encore bien longtemps,
vous traquiez les Bulgares unis avec rage 1 -

Ces

temps-là,reprit le père, sont passés!... »Les fiançailles
eurent donc lieu.
Quelques jours après, le jeune homme vint à Salenique pour acheter certains objets qu'il- devait offrir en
cadeau à sa fiancée, suivant l'usage du pays. Comme
ces objets étaient d'une certaine valeur et que ce cadeau est comme un gage que l'on donne en pareille
circonstance, gage que l'on est en droit de retirer, si
le mariage n'a. pas lieu, j'engageai le jeune homme à
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exiger un reçu de ces objets du père et de la jeune fille.
Mon conseil fut suivi. Je traduirai la lettre que m'écrivit ce jeune homme : aA peine fu-je afrrié à Yénidjé, que mon futur beau-père me fit prévenir qu'il s'attendait à ce que dans trois jours j'enverrais mon cadeau
à sa fille. Je lui répondis que le cadeau était préparé,
mais que j'exigeais un reçu de sa main. «Il m'est facile
de te donner un reçu, dit ie père, mais je dois t'observer que ce serait une grande humiliation que tu
m'imposerais. - Sans reçu, repris-je, je n'enverrai pas
mon cadeau. »
Trois jours plus tard un plan en règle fut tiré; on
comptait bien que je me laisserais prendre à l'assaut.
Vers le soir, un de mes parents vint chez moi; il était
envoyé pour préparer le terrain. « Pourquoi refuses-tu
de contenter ton futur beau-père? Sois sûr qu'il t'aime
sincèrement et qu'il fera ton bonheur; il te donnera
des champs, des vignes, et il te trouvera un emploi
lucratif; il est en élat de te tirer de toute espèce d'embarras. Écoute ses conseils, unis-toi avec lui, mets de
côté les catholiques, viens à notre Eglise, consens à
ce que nos popes célèbrent ton mariage. D'ailleurs,
pourquoi t'entêter davantage? dois-tu être séparé de
tes parents, qui reconnaissent le despote pour leur
chef?» Au même instant entre le beau-père. «Eh bien!
me dit-il, pourquoi n'as-tu pas encore envoyé tes cadeaux?-Parce que vous refusez de me donner un reçu.
-Qu'es-tu donc? reprit-il d'un ton fâché; es-tu catholique ou grec? - Parla grâce de Dieu,je suis chrétien,
catholique et non schismatique, répondis-je. - Je ne
donne pas de reçu à un catholique; je ne consentirai
jamais que ma fille épouse un catholique: le public me
rirait au nez, s'il voyait que les catholiques ont le dessus dans cette affaire; et que nous, qui hier encore
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les faisions souffrir, avons le dess&ous. Si tu ne veux
pas, pour te marier, des prêtres grecs de la ville, j'en
appellerai un des villages; quant au pope catholique, je
ne consens pas qu'il fasse le mariage de ma fille. - Je
ne ferai jamais, lui répondis-je, ce que vous demandez
de moi. Mon père, avant sa mort, m'a fait jurer devant
lui que jamais je n'abandonnerais la voie dans laquelle
je me trouve (l'Église catholique); ainsi, que cette
affaire soit finie; pour moi, je ne veux pasde votre fille
à ce prix. » Mon parent insiste et me dit : « Allons, lèvetoi; baise la main à ton beau-père, et demande-lui
pardon. - Je lui baiserai volontiers la main, répondisje, s'il accepte les conditions que je lui propose. »
Chacun se retira. Deux jours plus tard, on revint
à la charge. « Eh bien! me dit-on, as-tu pris un peu
de bon sens? as-tu réfléchi? as-tu changé d'idée? »
Je répondis : « Mon père est mort; mais j'ai, à Salonique, M. Turroques qui me sert de père : je veux
le consulter avant de vous donner une réponse. »
Et le voilà, ce cher enfant, qui, avec une confiance
toute filiale, m'expose l'état de lg question et finit en
me disant : « Mon bon père, je vous en prie, répondezmoi par le porteur de ma lettre. Votre conseil sera un
ordre pour moi, il réglera ma conduite; je prends la
confiance de m'adresser à vous, je ne veux pas que
vous puissiez me dire plus tard : Pourquoi as-tu, sans
mon avis, pris une détermination? On me présente
d'autres partis, mais toujours avec la condition essentielle que j'abjurerai la foi catholique. »
Je connais trop le terrain pour que je puisse me
faire illusion; ce n'était pas d'ailleurs les premiers efforts
que l'on faisait pour replonger ce jeune homme dans
le schisme. Voici en deux mots quelle fut ma réponse : « Mon cher enfant, il est évident pour moi
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que toutes ces propositions de mariage et ces belles
promesses ne sont qu'un piège qu'on tend à ,votre foi.
Quand même votre beau-père consentirait à ce que le
mariage fût célébré par le pope bulgare-uni, je vous
dirais : Gardez-vous-en. Je craindrais trop qu'après
votre mariage, on ne vous mit dans une position
malheureuse. Si les schismatiques ne peuvent réussir
à vous entrainer dans le schisme, ils obtiendront du
despote qu'il prononce le divorce : l'argent a force de
loi et de droit!... Et ils marieront votre femme à un
autre schismatique. Vous savez de quoi ils sont capables! Rompez donc avec ce parti et avec tous ceux qui
se présenteraient avec des circonstances semblables. »
Mon avis a été suivi exactement.

Voilà, Monsieur et honoré Confrère, les dispositions
que nos jeunes néophytes emportent en sortant de notre
établissement.
Un autre de nos jeunes élèves, que nous avons arraché de la misère et des bras de la mort, après avoir
passé deux ou trois ans dans notre école où, avec la
connaissance de la Jangue française et bulgare, il a
trouvé l'instruction religieuse et des soins dévoués
qui ont formé son coeur à la vertu, a eu différentes fois
à soutenir de rudes assauts, soit du démon, soit des faux
amis et de parents schismatiques. Fidèle à recourir à
nos conseils, il a pu jusqu'à ce jour triompher de toutes
ces tentations, et il est placé chez un mécanicien français qui prend soin de lui, et le regarde comme son
enfant. On veille tous les jours à ce qu'il fasse exactement ses prières, à ce qu'il emploie à l'élude les moments de loisir que lui laisse le travail, et surtout à ce
que le dimanche il assiste exactement aux offices dans
notre Eglise. L'enfant nous regarde toujours comme
ses pères; il vient nous demander permissioa pourwdi-

verses choses; je tiens sa bourse, où je ramasse ses petites épargnes; en un mot, il continue à se regarder
comme l'enfant de la maison.
Permettez que je vous parle un peu de nos uniates. Il
y a un an environ qu'ils avaient encore beaucoup à souffrir. Un trait aussi injuste que barbare ne contribua pas
peu à désarmer leurs persécuteurs. Une femme bulgareunie venait de mourir; elle avait été administrée par le
pope catholique, nommé Diino. Nos uniates se disposèrent à l'enterrer. Mais les schismatiques avaient tiré leur
plan. Soutenus par le mudir, ils obtinrent de celui-ci
qu'il envoyât deux gardes pour empêcher les catholiques de faire l'enterrement, avec ordre d'amener forcément notre pope, quand même la cérémonie de la sépulture serait commencée, et alors même qu'ils le trouveraient revêtu de ses ornements sacerdotaux. Ces deux
gardes, en arrivant, trouvent les Bulgares dans l'église
où ils avaient déjà transporté le corps de la défunte.
Les janissaires d'autrefois n'auraient pas franchi le
seuil de la porte de la maison de Dieu; mais ces gardes
n'agirent pas de même: ils entrèrent, interrompirent la
cérémonie pour communiquer les ordres sévères qu'ils
avaient reçus. Le pope, dans cette circonstance critique,
concentra son indignation, il conserva le calme, afin
d'empêcher les excès auxquels pouvait donner lieu une
insulte si grave faite à la religion. Par ses bonnes manières, il put obtenir des gardes qu'ils attendent jusqu'à
la fin de la sépulture. Le convoi funèbre sort de l'église
pour aller au cimetière. Les schismatiques, dont le but
principal était d'empêcher à tout prix les catholiques de
faire cet enterrement, avaient déjà fait députer deux autres gardes, porteurs d'ordres aussi sévères que les premiers. Le pope parvint encore à calmer tout le monde
et à obtenir de continuer la cérémonie.

-

424 -

Ils n'étaient pas encore au cimetière que voilà deux
autres gardes qui arrivent avec l'ordre exprès d'enlever
le pope avec ses habits sacerdotaux, de l'amener au
mudir, et d'empêcher la sépulture. L'indignation des
uniates était à son comble; une rixe allait éclater
quand le bon vieux pope, par sa douceur et par des paroles conciliantes, parvint à calmer les esprits et obtint
des gardes de pouvoir finir la cérémonie. On ne lui
permit pourtant pas de revenir à l'église. Il dut forcément aller droit à la sous-préfecture; le miudir le fit
comparaître devant lui, et, quoiqu'il ne le trouvât pas
coupable, il le mit aux arrêts dans la cour de sa maison
pour contenter les schismatiques. Le pope Dimo eut
beau réclamer, il eut beau représenter que son devoir
l'appelait à l'Eglise, le moment des vêpres était venu,
et qu'il était le seul prêtre. Il ne fut pas écouté, on ne le
renvoya qu'à la nuit.
Voilà par quels moyens les schismatiques s'efforçaient de détacher les Bulgares de l'union, en les fatiguant par toutes sortes d'insultes et de persécutions, et
ils espéraient pouvoir réussir d'autant mieux que l'autorité locale leur prêtait, trop souvent hélas! son concours. Nous encourageons nos Bulgares; nous leur rappelons l'exemple des premiers chrétiens dans de pareils cas, surtout aux prêtres; nous présentons l'exemple
de Notre-Seigneur crucifié et des apôtres, qui étaient
heureux de souffrir quelque chose pour le nom de
Jésus-Christ; et ces encouragements les soutiennent.
Le mudir comprit cependant qu'il s'était gravement
compromis dans cette affaire, et il s'empressa d'envoyer
au Pacha de Salonique une accusation contre le pope
Dimo, qu'il représentait comme un agitateur, com me un
homme qui prétendait se mêler des affaires civiles des
uniates, etc., etc... Le Pacha donna ordre qu'immédiate-
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ment le pope Dimo fût amené à Salonique. Le voilà donc
arraché à ses ouailles et conduit par un garde, comme un
coupable, jusqu'àla ville. A son arrivée, il obtint de son
conducteur, plus humain que ses juges, la permission
de nous faire une visite, pour nous informer de ce qui
s'était passé, et se recommander à nous; il ignorait ce
qui lui était réservé. Le lendemain de bon matin, je me
rendis au palais du gouverneur, pour lui expliquer le
tout, le prémunir lui-même contre les faux rapports,
et faire de justes réclamations contre les procédés du
mudir et de ses amis. Le Pacha, après m'avoir fait attendre deux heures, me fit prévenir qu'il ne me recevrait pas, et que je n'avais pas à m'occuper des affaires
civiles des sujets de l'empire, même en faveur des
uniates. Ce procédé du gouverneur blessait autant la
politesse que le droit. Je tenais peu à la question de
politesse de la part du Pacha, mais je devais sauver la
question du droit. J'allai donc trouver M. le marquis
de Poncharra, notre consul, et le priai de vouloir bien
me prêter, auprès du gouverneur, son bienveillant
concours. « Avec vous, lui dis-je, le Pacha devra me
recevoir, et je lui demanderai pourquoi il m'a renvoyé
de la sorte, sous prétexte que je n'avais aucun droit de
me mêler dans les affaires civiles des uniates, avant de
m'avoir entendu, et de savoir de quoi je veux lui parler.
Je veux faire valoir le droit que j'ai d'aller traiter avec
lui d'affaires religieuses, quand besoin est, et s'il ne
me reconnait pas ce droit, qu'il me le dise devant
vous. » Nous partimes à l'instant même et nous nous
rendimes au palais, où le Pacha fut étonné de me voir
retourner sitôt. Il commença par raconter à M. le
Consul comment le pope Dimo se mêlait à Yénidjé
des affaires civiles, et cela jusqu'au point même d'insulter l'autorité, désordre auquel il avait voulu remné-
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dier en l'appelant à Salonique, afin de lui rappeler
les limites de ses attributions. Or. de quoi s'agissait-ili
quel mal le pope avait-il fait? Un de nos uniates, étant
débiteur d'une certaine somme qu'il était dans rimpossibilité de payer tout entière, vint à Salonique, où
il obtint de l'autorité supérieure, du Pacha lui-même,
un ordre d'après lequel son créancier devait être satisfait que cette somme lui fût payée peu à peu, dans
un temps limité. A peine arrivé à Yènidjé, le mudir n'eut
aucun égard à cet ordre et fit emprisonner le débiteur.
Nos uniates n'ayant personne chargé de traiter leurs
affairesciviles, le pope Dimo alla trouver le mudir et
lui dit : c Pourquoi donc, au mépris des lois du pays
et de l'ordre écrit que cet homme a obtenu du Pacha,
le faites-vous emprisonner? » Ce fut là tout le crime de
notre bon vieux pope. A voir l'irritation d'Akif-Pacha,
on eût cru presque qu'il s'agissait d'un crime de lèsemajesté.
Je me permis alors de raconter à Son Excellence ce
qui venait de se passer à Yénidjé, et je lui demandai
s'il devait tolérer, de la part du mudir, une pareille
conduite, « J'ignore, ajouta-t-il, que les choses se soient
passées comme vous me le dites; si ces faits sont vrais,
ils sont très-blâmables. *
Nous ne vimes pas qu'il désapprouvât autrement le
mudir; cependant il lui donna, ce semble, des ordres
assez pressants en faveur des uniates. Depuis lors, en
effet, nos Bulgares furent traités plus humainement et
et avec plus de justice; le fait suivant le prouvera :
Le père de notre élève dont j'ai raconté l'histoire
plus haut, se trouvant dangereusement malade, plusieurs de ses parents et amis schismatiques allèrent le
voir et lui dire : «Sache bien que, si tu viens à mourir,
nous ne permettrons pas aux catholiques de t'ense-
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velir; nous amènerons nos prêtres, qui te rendront ce
dernier devoir. » Cet homme était tout coeur pour le
catholicisme; peines, fatigues, dangers, il avait tout
bravé pour défendre et propager la bonne cause, qu'il
avait embrassée de toute son âme. Quand il se vit in-

sulté de la sorte et menacé d'être confondu après sa
mort avec les schismatiques, lui qui avait fait jurer à
son fils aîné de rester fidèle à sa foi et de faire élever
son plus jeune frère dans la religion catholique, l'indignation lui souleva le uoer : d'un bond il fut debout
sur sa natte, comme pour protester contre cette proposition impie; mais-à l'instant même retombant, vaincu
par ce violent effort que lui avait inspiré son amour
pour le catholicisme, il expira.
Les schismatiques ne perdirent pas leur temps; ils
ne cachèrent pas l'intention où ils étaient de l'ensevelir. Notre pope, pour éviter de nouveaux scandales,
alla trouver le cadi. « Effendi, lui dit-il, nous sommes à
la veille de voir se renouveler les insultes que nous,
catholiques eûmes à subir il n'y a pas longtemps. Vous
connaissiez Tano; il vient de mourir, et les Grecs
veulent l'ensevelir. Tano était catholique, et il est mort
catholique : voyez bien que nous n'éprouvions pas de
difficultés pour son enterrement. Vous connaissez les
intentions du Pacha à ce sujet, et vous savez à quoi
vous vous exposez vous-même s'il y a du désordre à
l'occasion de cette sépulture. »
Le cadi fit alors appeler les schismatiques. « Que
prétendez-vous faire, leur dit-il? - Nous ensevelirons Tano. - Était-il catholique, oui ou non? - 11 a
renoncé au catholicisme avant sa mort. - Avez-vous
des preuves par écrit? - Nous n'avons que des témoins. - Eh bien I reprit le cadi, je ne croirai qu'à
des preuves écrites de la part du défunt. Son nom figure

-

428 -

sur les registres des catholiques; et d'ailleurs, je connais quels étaientses sentiments envers le.catholicisme;
il se serait laissé mettre en pièces plutôt que de se détacher des catholiques. Ouvrez les yeux, et faites attention à ce que vous ferez. Le pope Dimo enterrera son
mort, et gare à vous s'il y a le moindre désordre! »
Cette sortie du cadi eut un bon effet: la question
fut tranchée. Nos pauvres uniates sentirent renaitre un
peu de courage.
Le Pacha ayant eu occasion de passer par Yénidjé,
le popeDimo, avec quelques-uns des nôtres, alla lui offrir ses hommages de la part des Bulgares unis. Son
Excellence les reçut avec bonté, leur témoigna même
une certaine sympathie. Depuis lors les uniates purent
continuer la construction de l'église qu'ils avaient dû
suspendre, par suite des persécutions incessantes que
leur suscitait l'évêque schismatique.
L'église étant terminée extérieurement, j'eus occasion d'aller leur faire une visite, en compagnie de
M. Boré qui se rendait à Monastir. 1l fut réglé qu'à
son retour, M. Boré leur prêcherait une petite Mission,
aidé de M. Bonetti que je lui enverrais de Salonique.
Quand la Mission dut commencer, le démon fit
tout son possible pour l'empêcher. Je ne dirai pas, le
mauvais esprit, mais plutôt l'inconsidération de deux
uniates allait servir à l'ennemi de tout bien pour
gâter l'oeuvre de Dieu. L'énergie de M. Boré mit tout
en ordre. Nos uniates n'avaient qu'une petite chambre
pour chapelle, ils vinrent avec assez d'assiduité assister
aux instructions et aux catéchismes que faisaient
chaque jour nos Missionnaires; le temps leur parut
trop court, tant ils avaient trouvé de plaisir dans ces
exercices; quelques-uns se confessèrent, mais ce fut
surtout le pope Dimo qui donna le bon exemple, et
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cette petite Mission n'aurait pas eu d'autre résultat,
que nos Missionnaires se seraient crus assez récompensés de leurs efforts et de leurs fatigues.
Ce fut vers la fin de l'année seulement que les
uniates purent livrer léglise au culte, sans toutefois
qu'elle fût achevée. Cette église sera la plus belle dans
la petite ville de Yénidjé. Dédiée aux saints Apôtres
Pierre et Paul, le pope voulut contenter sa dévotion
envers la chaire de Pierre, en l'inaugurant le jour
de la fête d'un des plus illustres pontifes qui ont succédé au prince des Apôtres, du pape S. Sylvestre.
Monsieur et très-honoré Confrère, j'avais encore à
ajouter quelques détails à cette lettre. Me trouvant ces
jours-ci un peu indisposé, je vous envoie ceci, en attendant; je n'ai que trop attendu : car voilà bien du temps
que je vous avais annoncé mon petit rapport sur nos
oeuvres, auxquelles vous portez un intérêt si bienveillant.
Votre très-humble serviteur, et tout dévoué Confrère,
TuouE,
p d

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même au même.
Salonique, 28 décembre 1833.

MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de N. S. soit toujours avec nous!
Nous voici sur le point de commencer une nouvelle
année; permettez que je vous offre d'abord les vaux
que nous formons pour vous et pour le succès de vos
oeuvres. Nous aimons encore à saisir cette occasion
pour vous exprimer notre reconnaissance. Nous connaissons votre dévouement pour la Compagnie, et nousmêmes nous recevons tant de marques de votre charité que nous avons besoin de vous dire combien
nous y sommes sensibles, et combien nous trouvons de
bonheur a prier pour vous : car le bon Dieu seul peut
acquitter à votre égard la dette de notre gratitude.
Je vous ai fait espérer, dans ma dernière lettre,
que je compléterais le détail de la marche de nos
ouvres dans le courant de I'année qui vient de s'écouler. Je vais essayer aujourd'hui d'accomplir nia
promesse. Nous ne sortons pas de Salonique; nous nous
contentons de saisir toutes les occasions de parler de
Dieu et de l'Église de Jésus-Christ à ces bons chrétiens
des campagnes qui viennent fréquemment nous visiter,
et quelquefois la divine semence rapporte des fruits.
Il y a trois ou quatre ans un Bulgare, du village de
Yaumgilar, vint nous voir en compagnie de plusieurs
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autres qui demandaient l'union. Ce bon villageois fut
satisfait de la conversation que nous eûmes ensemble,
et, désireux de s'instruire dans la foi catholique, il
me pria de lui donner un catéchisme. Je me hâtai
de le satisfaire; il partit content, emportant ce livre
qui pour lui était un trésor. La nuit et le jour, à
la maison et aux champs, chez lui ou en voyage, il
ne se séparait jamais de son livre; bien plus, il saisissait
toutes les occasious pour communiquer aux autres
la foi catholique; il prêchait, on peut dire, opportune,
importune.
Dés ce moment, les dimanches et jours de fêtes, je le
voyais faire cinq heures de marche, quelquefois seul,
d'autres fois accompagné de sa femme et de ses enfants,
pour venir assister aux offices dans notre église, a
Salonique. Hadgi Mitaeo (c'est le nom de cet homme)
servit utilement la cause de l'Eglise parmi ses compatriotes. Sa parole dissipa les préjugés, répandit
la lumière, et bientôt je me trouvai avoir dans notre
école quatre petits enfants de ce même village; les
parents me les avaient amenés, me laissant pleine
liberté de les élever dans la religion catholique. Ces
chers enfants devinrent dès ce moment comme un lien
qui nous unissait avec le village de Yaumgilar.
Vers le mois de marsde cette même année, cinquante
et quelques familles de ce village, poussées à bout par
l'avidité insatiable du despote Jacovas, du diocèse de
Campania, se déterminèrent à saisir cette occasioe
pour faire une démarche décisive. lis m'envoyèrent
une dizaine d'entre eux pour me demander de les
admettre au nombre des catholiques. Sans les décourager, je m'arrangeai de manière à prendre mon temps
afin de les éprouver; mais eux ne balancèrent plus
dès ce moment, et ils commencèrent dès lors à s'af-
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ficher comme catholiques. Mgr Jacovas, d'accord avec
l'archevêque de Thessalonique, son métropolitain,
employa divers moyens pour étouffer ce germe de
catholicisme dans son principe; mais, dans nos parages
au moins, les chrétiens ne craignent plus la férule
des despotes. Tout ce qu'on fit pour détruire le projet
des nouveaux uniates fut inutile; ils répondirent à tous
les délégués qu'on leur expédia, par une profession
de foi courte mais péremptoire : aNous n'avons rien
à faire avec vous, nous sommes catholiques. »
Un fait qui se passa à Salonique dans cet espace de
temps, trouve ici sa place. Un Bulgare uni de Yaumgilar étant venu en ville, on lui tendit un piège dans
une maison schismatique où il devait se rendre, afin
d'ébranler sa résolution. Le maître de la maison, en
le voyant entrer, le reçut très-cordialement et lui fit
mille politesses. Tout à coup, dans la conversation se
présenta la question de religion. Notre bon villageois
avait à peine, aidé de son bon sens, rétorqué quelques
arguments dirigés contre le catholicisme, qu'un papas
grec entra. Après les premières cérémonies de civilité,
le papas demanda à ce Bulgare ce qu'il était. « Je suis
catholique, répondit celui-ci. - Tu n'es donc pas
chrétien? reprit le papas. - Comment! dit le Bulgare,
j étais chrétien jusqu'à ce jour, depuis ma naissance,
et maintenant je ne le suis plus! Qu'ai-je donc fait
pour perdre le caractère de chrétien? - Tu es Franc,
maintenant, reprit le papas; les Francs ne sont pas
chrétiens. Et pourquoi te faire catholique? - Pourquoi? répondit le Bulgare: 1' parce que c'est la seule
bonne religion; 20 parce qu'il n'y a plus moyen d'avoir
à faire avec des papas comme vous autres. - Comment
cela? Certainement tu auras commis quelque gros
péché qui t'aura fait perdre la foi. Dis-moi donc, com-
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bien de temps y a-t-il que tu ne t'es pas confessé et que
tu n'as pas fait la communion? -

Il y a quatre ans. -

Oh! voilà pourquoi, s'écria le prêtre, Dieu te punit. Sais-tu bien, dit alors le Bulgare, pourquoi je ne suis pas
allé mne confesser? Voyons s'il y a de ma faute. Il y a
quatre ans j'allai trouver un pneumaticos (directeur spirituel), et pour me pardonner mes péchés il voulut que
je lui soldasse cent piastres (23 francs)! Cent piastres!
le papas n'a pas voulu en démordre, et moi, jamais
je ne solderai cent piastres pour une pareille chose. Et ta femme? - Ma femme a eu le même sort que moi.
Le papas lui demandait de l'argent. Elle lui disait
qu'elle n'en avait pas. « Prends-en en cachette à ton
Je ne peux pas, répondit
a mari, lui disait le papas.« ma femme. -Prends, ne crains rien. » Et comme elle
insistait dans son refus : « Apporte-moi, lui dit alors le
« prêtre, sans que ton mari le sache, quelques casse« roles, la marmite, etc. Je les vendrai à mon compte,
« et je te donnerai l'absolution. » Est-ce bien, cela?Vous n'aviez qu'à venir en ville, lui répondit son interlocuteur, et nous vous aurions confessé à meilleur
marché. - Bah! reprit le Bulgare, vous êtes tous de
même étoffe, vous ne valez pas plus les uns que les
autres. J'irai désormais me confesser au papas catholique, et lui ne prendra pas d'argent. Aussi je ne
manquerai jamais de remplir mes devoirs. » Ces faits
sont si communs que personne ne put lui rétorquer ses
arguments.
J'étais bien peiné de n'avoir pas un bon prêtre à
donner à ces Bulgares. Règle générale, il y a peu à
se fier aux prêtres schismatiques qui se convertissent,
et s'ils ne sont pas nuisibles, ils sont au moins nuls.
La Providence vint à notre secours comme je n'aurais
jamais pu l'espérer. Notre bon vieux pope Dimo de
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Yénidjé-Vardar était très-malade : nous craignimes
un moment de le perdre. Les fêtes de Pâques étaient
proches, nos uniates allaient manquer de prêtre pendant
toutes ces grandes solennités. 'écri vis à Constantinople,
et Mgr Brunoni m'envoya un jeune prêtre gree, élevé
au sacerdoce depuis quatre mois seulement. Ce jeune
ecclésiastique, âgé de vingt-cinq ans, s'était converti
au catholicisme depuis six ans, et avait été instruit et
formé aux vertus sacerdotales par un prêtre catholique
qui habite Constantinople, le Père Maragon. Le Père
Polycarpe (c'est le nora du jeune prêtre) alla à Yénidjé
pour célébrer les solennités de la Pàque ; après quoi,
il revint pour se rendre à Yaumgilar, afin d'y prendre
soin de nos iéophytes.
Le village de Yaumgilar n'était pas éloigné de Salonique; nous pouvions mieux soutenir nos uniates et les
protléger contre les persécutions de tout genre que leur
suscitent en pareil cas les ennemis de notre foi. Mais ce
que je désirais surlout, c'était de pouvoir instruire ces
néophytes et les attacher de coeur à l'union, en leur
faisant apprécier le don de la vraie foi. Le Père Polycarpe était l'instrument propre à opérer ce bien. C'est
la première fois, en Orient, que je vois, parmi les
prêtres du pays, un prêtre saint et vertueux comme
celui-là. C'est un vrai religieux, car il en a l'esprit. On
peut très-bien le caractériser par ces mots de nos livres
saints: Miti vivere Christus est, et mori lucrum. Il ne vit
réellement que de Jésus-Christ. Il est heureux de consacrer à la prière tous les moments qu'il a de libres dans
la journée. Mais c'est surtout au pied du Saint-Sacrement qu'il se plait. Nos uniates n'ont, pour le moment, qu'une petite chambre en terre, très-humide,
pour chapelle. Le Père Polycarpe désirait beaucoup
conserver les saintes espèces; mais l'état misérable de
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sa petite chapelle ne le permettant pas, il se dédommageait decett , privation en se transportant en esprit dans
notre église de Salonique, et en y adorant le Dieu caché
dans le saint tabernacle, son Sauveur, dis-je, qu'il
aime comme sa joie, son secours, son salut, sa vie, son
unique bien. Aussi le voit-on agir continuellement en
union avec Jésus-Christ, soit au saint autel où il monte
tous les jours, soit dans ses actions par lesquelles il ne
cherche qu'une seule chose, glorifier Dieu et lui gagner
des âmes. La charité de Jésus-Christ le presse, cette
charité douce, patiente, généreuse, constante. Les
uniates le vénèrent et sont heureux d'avoir au milieu
d'eux un véritable apôtre. Les schismatiques sont en
admiration à son sujet et l'estiment comme il le mérite. Le Père Polycarpe s'applique continuellement à
chercher la force et les grâces qu'il désire pour lui et
pour l'oeuvre dont il est chargé, dans son amour pour
la pauvreté, pour l'obéissance, et dans l'humilité. Il est
pauvre de fait : à peine s'il a le juste nécessaire pour
le logement, la nourriture et les habillements; mais il
ne demande rien de plus. Il souffre même, je le sais,
d'avoir ce juste nécessaire qui n'est pourtant que le nécessaire d'un pauvre; mais parce qu'il considère la
pauvreté apostolique des yeux de la foi, et surtout dans
l'exemple d'un Dieu fait pauvre pour l'amour de nous,
il voudrait souffrir plus de privations qu'il n'en soutire.
Il avait un chapeau assez propre: un jour les souris le
lui ont rongé, et il se réjouissait de cet accident, disant:
«C'est une grâce que le bon Dieu m'a faite : car, maintenant, je n'ai plus rien qui ne porte le cachet de la
pauvreté. » Un autre jour, je le vis mal chaussé; il
devait avoir froid aux pieds. Je lui dis de prendre mesure d'une paire de souliers : * Je vous en prie, me répondit-il, ne faites pas de dépenses pour moi, les sou,
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liers que j'ai suflfisent; je les cirerai un peu, et tout sera
dit. » I nous témoigne tant de reconnaissance quand
nous lui donnons quelqu'un de nos vieux habits pour se
couvrir! Il ne reçoit aucun honoraire dans sa mission.
Pour logement il n'a qu'une pauvre chambre avec une
natte pour se coucher, et pour nourriture ce que lui
donnent les uniates.
Vous comprenez, Monsieur et honoré Confrère, que
ce détachement annonce un grand esprit d'humilité.
Il regarde cette vertu comme le fondement de toutes
choses; c'est surtout à la pratique de cette vertu qu'il a
recours pour gagner le cour de N. S. et lui demander
le salut des âmes, avec le secours de sa grâce. Si le bien
dans sa mission n'est pas plus considérable, c'est à son
orgueil qu'il en attribue la cause, et on le voit redoubler ses efforts pour s'humilier à mesure que les
obstacles se multiplient.
Son obéisance est toute réglée par l'esprit de foi;
je me contenterai de vous en citer un trait pour vous
la faire apprécier. Il y a quelques jours, son supérieur
de Constantinople lui a écrit qu'ayant besoin de lui,
il devait partir immédiatement. Se séparer de ses néophlytes au moment où il allait commencer à recueillir
les fruits de huit mois de travail et de peines, et les
laisser seuls exposés à la gueule Ldu loup, c'était lui
déchirer les entrailles. Cependant, imitant l'obéissance
aveugle de S. François Xavier dans une circonstance
semblable, il témoigna ne savoir et ne vouloir autre
chose que l'accomplissement de la volonté de Dieu,
qui lui était manifestée par son supérieur. Il pouvait
bien dire comme Notre-Seigneur : «Les oblations et les
holocaustes ne vous ont pas été agréables, voici donc
que je viens afin d'accomplir votre volonté. »
Il n'est pas moins édifiant de voir avec quel esprit
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de foi il se règle dans toutes ses démarches. Il reconnaît bien qu'on a besoin de quelques moyens humains
dans le ministère apostolique, comme, par exemple,
du secours des aumônes pour aider le missionnaire dans
l'établissement des oeuvres qui doivent contribuer à
la gloire de Dieu, à l'instruction et à l'assistance du
prochain, du secours et de la protection de ceux qui,
par leur puissance, sont à même de défendre les néophytes contre les persécutions qui mettent en péril leur
constance dans la foi; mais, cependant, sa véritable
confiance est dans la vertu de la croix et dans la protection de Marie, notre Immaculée Mère.
i1 me dit souvent que les persécutions que souffrent
nos uniates, ne font que du bien à l'union; qu'elles
leur attirent les bénedictions de Dieu, et les purifient
comme le feu purifie l'or, pour les rendre de plus en
plus dignes du don de la foi et leur mériter la grâce de
la persévérance.
Il a voulu venir célébrer avec nous la fête patronale
de l'Immaculée-Conception. Pénétré de cette pensée
que Marie, toujours bonne et généreuse, réservait en
ce jour des grâces particulières pour ceux qui l'invoqueraient avec foi, je le vis toute la journée prier avec
une ferveur particulière. En ce jour, son esprit rattachait la promesse de Dieu annonçant les destinées de
Marie, Ipsa conteret caput tuum, avec ce que l'Église,
interprète infaillible des secrets divins, nous dit de cette
glorieuse Reine du ciel et de la terre : Gaude, Maria
virgo : cunctas hereses sola interemisli in universo
mundo, et il profitait de cette circonstance pour demander le retour à la vraie foi pour ses frères égarés.
En ce même jour, il nous arriva un religieux qui
demandait l'union : « Tâchez, me dit le bon Père Polycarpe, tâchez de trouver un moment aujourd'hui,
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pour causer avec lui; il vient sous de bons auspices:
traitez aujourd'hui même, en l'honneur de Marie Immaculée, l'affaire de son salut. »
Tel est ce jeune prêtre, Monsieur et honoré Confière. Je vous ai parlé de lui un peu longuement, soit
atin de vous faire connaitre les coopérateurs de nos
oeuvres, soit afin de vous prouver ce que nous devons
attendre de la formation de cette jeunesse dont nous
nous occupons, soit entin pour vous prouver que si,
dans la lutte que nous avons entreprise contre le
schisme oriental, nous trouvons Ides défections déplorables, sans doute, mais qui ne peuvent pas nous
étonner, nous avons aussi de grands sujets de consolation et de grands motifs d'espérance. Le jour où la
jeunesse des deux sexes, formée par nous, pourra nous
prêter son puissant concours, le bien, je l'espère, sera
assuré, et le catholicisme fera des progrès. La population des campagnes est bien disposée, il ne nous faudrait que des ouvriers pour recueillir la moisson.
Je suis allé, avec M. Rakowski, visiter nos uniates
de Yaumgilar. Le bon esprit qui règne dans cette petite
catholicité nous a frappés, et nous disions entre nous:
Nous voyons bien qu'ici il y a un bon prêtre! Ces bons
Bulgares ont bien eu des persécutions à souffrir : il fallait à cette oeuvre le cachet des oeuvres de Dieu ! Ils ont
souffert généreusement. Cependant, grâce à la protection bienveillante de notre Consul et aux bonnes dispositions du gouverneur, ces persécutions n'ont pas duré
longtemps, et elles ont même servi à encourager nos
uniates et à humilier leurs ennemis. En ce moment, ces
uniates bâtissent leur église. A cette occasion, un d'entre
eux, quoique pauvre, a eu besoin plutôt d'être retenu
que d'être aiguillonné. C'est lui qui loge le prêtre* et qui
s'impose avec joie, à son sujet, bien des sacrifices pour
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le logement et l'entretien. Aussi semble-t-il que Dieu
l'ait béni en récompense de la charité qu'il exerce envers son miniistre. Son amour pour la foi et son bon
coeur lui auraient fait sacrifier, pour faciliter la construclion de la nouvelle église et l'établissement d'une
école, tout ce qu'il possède, mnême sa maison. J'ai dû
modérer son zèle, tout en louant Dieu, qui fait naitre
dans le coeur de nos néophytes de si généreuses dispositions.

Priez, Monsieur et honoré Confrère, pour notre
Mission; recommandez-la là Notre-Seigneur a;i saint
autel; offrez-nous à S. Vincent, afin qu'il nous obtienne
de Dieu l'esprit de notre état. Souvenez-vous surtout,
d&vant Jésus et Marie Immaculée, de cette jeunesse que
nous devons former au sacerdoce, afin que le bon Dieu
tourne ces jeunes coeurs du côté de la piété et les attache à la vertu : car ce sont des hommes de Dieu qu'il
nous faut pour ramener les brebis égarées dans le bercail du bon Pasteur.
Je me hàte de terminer cette lettre, les occupations
ne me laissant pas le temps de m'entretenir plus longuement avec vous. Daignez agréer les hommages respectueux et les voeux de bonne année de tous mes Confrères, et me croire en particulier, en l'amour de Jésus,
de Marie Immaculée et de S. Vincent,
Monsieur et honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur et obéissant Confrère,
J. TURaoQUES,

i. p. d. 1. m.
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Letre de la Soeur LiiERas

à

M. SALVAYrBE.

Salonique, 15 novembre 4865.

MONSIEUR,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour

jamais!
Sachant d'un côté l'intérêt tout particulier que vous
portez à tout ce qui regarde la gloire de Dieu et le
salut des âmes, et de l'autre, le zèle que vous déployez
pour fournir aux ouvriers de la vigne du Seigneur les
ressources qui leur sont nécessaires, je viens, pleine de
confiance, au nom de notre petite Mission, vous dire
d'abord nos remerciments pour le passé, et vous montrant par quelques détails les fruits obtenus dans le
courant de l'année, ce sera vous prier d'une manière
assez éloquente d'intercéder, non pas pour nous, mais
bien pour les pauvres du Seigneur, près de ceux qu'il
a établis les économes de sa Providence. Nos ouvres se
développent chaque jour; l'élan est donné, il ne faut
plus que seconder les événements et prendre garde de
ne pas laisser passer le moment de la Providence; il
semble qu'elle met de bien grandes choses entre les
mains des enfants de S. Vincent, sur cette même terre
que les apôtres ont foulée de leurs pieds et arrosée de
leur sang. Puisse notre divin Sauveur entendre notre
prière, avoir égard à notre bonne volonté, et donner
l'accroissement à la semence jetée chaque jour dans le
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champ du père de famille, par le dévouement, la charité, l'instruction et les bons exemples!
L'oeuvre du dispensaire est celle que nous devons
mettre en avant, parce qu'elle nous met en rapports
incessants avec cette population des campagnes, d'autant plus sensible au bien qu'elle reçoit que jusqu'ici
elle n'a pu que gémir sous le poids de mille vexations,
suscitées même par ceux qui devraient être ses protecteurs. L8 schisme a desséché les coeurs; le suc de la
charité manque à l'Église schismatique, qui n'est qu'une
branche séparée du tronc, et qui ne peut plus rapporter
les fruits du dévouement chrétien. Ce que ces pauvres
gens voient tous les jours dans notre établissement les
fait soupirer après le moment où nous pourrons nous
installer au milieu d'eux. Les Turcs eux-mêmes disaient
à nos uniates de Yénidjé-Vardar : « Quand vous voudrez
établir les Soeurs dans notre village (c'est une souspréfecture), avertissez-nous: nous signerons votre requête des deux mains. -Voyez, ajoutait un des principaux musulmans, voyez cette main : elle était en bien
mauvais état; les médecins de Salonique me demandaient 1,500 piastres pour la soigner : j'allai chez les
Soeurs de la Charité, elles m'ont guéri pour rien. »
Deux de nos missionnaires, traversant un jour la ville
de Vadina (ancienne Edesse), perdirent leur chemin ; un
musulman les rencontra, et, s'approchant d'eux, les
salua avec les marques d'une bienveillance dont ces
Messieurs ne comprenaient pas la cause. Le musulman
la leur expliqua: «Voyez ma main, leur dit-il, ce sont les
Soeurs que vous avez à Salonique qui l'ont soignée et
guérie;: et par ses gestes, et par le ton de sa voix, il
témoignait assez qu'il n'oublierait pas le bien qu'on lui
avait fait.
Depuis l'hiver dernier, noussoignons un pauvre berger
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bulgare de seize à dix-huit ans, qui a perdu un pied par
suite de la piqûre d'un serpent. La plaie ayant été n&é
gligée rend la guérison très-lente; mais il semble que
le bon Dieu le permette, pour nous donner le temps de
l'instruire des vérités de notre sainte Religion et de lui
apprendre ses prières dans sa langue. Il s'est rendu
chez nous assidûment tous les jours, et ne nous témoigne
pas moins de reconnaissance de l'aumône corporelle que
de l'aumône spirituelle que nous sommes si heureuses
de lui faire; admis depuis quelques jours à l'hôpital, il
va abjurer le schisme.
Vous parlerai-je des prisonniers? Nous sommes toujours bien reçues quand nous allons les visiter, autant
par les gardes turcs que par les malheureux détenus.
La prison des femmes exprime autant la dégradation
que celle des hommes. Le crime le plus ordinaire dont
elles sont coupables, c'est l'assassinat de leurs maris. Les
uns et les autres se montrent toujours profondément
touchés de notre attention, et des secours que nous leua
laissons en habits ou autre chose. Ils comprennent que
c'est le sentiment religieux qui nous inspire la compassion pour leurs souffrances; et il arrive souvent que
plusieurs d'entre eux, pensant que notre charité nous
donne des droits, nous demandent de les délivrer, nous
assurant qu'ils embrasseront notre sainte Religion.
Quoi qu'il en soit de la sincérité de leurs dispositions, il
n'en est pas moins vrai que ce spectacle de la charité
chrétienne, ils ne le trouvent que dans l'Église catholique, et que nous sommes assez récompensées en voyant
les impressions qui restent dans la population témoin
du dévouement dont l'Église de Jésus-Christ seule offre
le spectacle.
Disons un mot de notre petit hôpital. C'est à peine
un germe d'hôpital, les ressources et le local nous fai-
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saut défaut. Cependant nous sommes bien heureuses,
et nous remercions la divine Providence d'avoir cinq
ou six lits à la disposition des catholiques et des malades les plus nécessiteux. Le bien qui s'y fait nous
dit assez ce que nous pourrions faire, si nous étions à
même de pouvoir accepter les malades de toute nation,
de toute religion. Nous espérons toucher à cet heureux moment : le gouvernement turc a promis à nos
Seurs de Constantinople de nous donner la somme
nécessaire pour acheter une maison attenante à la nôtre,
oi nous pourrons établir d'une manière convenable c* s
euvres qui sont si propres à régénérer l'Orient. Le dà
vouement de nos Soeurs soignant les cholériques aux
portes de la ville nous aura obtenu ce bienfait des musulmans, qui nous donnent ainsi, sans s'en douter, des
armes pour les vaincre.
Voici comment le fait s'est passé : le commissaire turc
envoyé de Constanlinople au moment où le choléra
faisait le plus de ravages à la quarantaine de notre ville,
fut tellement frappé de la charité de nos Soeurs pour
les malheureux atteints par le fléau, qu'à son arrivée
dans la capitale il en parla sans doute avec éloquence à
la commission sanitaire; ce qu'il y a de certain, c'est que
le gouvernement envoya un député à ma Sour Visitatrice pour lui offrir pour nous, de la pari du Sultan, la
décoration. L'étonnement de notre respectable Seur
ne fut pas petit, ses remerciments pour une semblable
récompense ne se firent pas attendre; mais elle sut représenter que Sa Majesté avait un autre moyen c'était
de procurer aux pauvres de nouveaux et sûrs soulagements, en donnant une charmante petite maison dont
la cour n'est séparée de la nôtre que par une simple
muraille, pour en faire un hôpital oU nous puissions
recevoir les malades de toutes les religions. Le député
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promit de présenter la requête, et les choses en étaient
restées là lorsque, il y a quelques jours, ma Sour Visitatrice étant à l'ambassade, on l'a assurée que l'ordre allait, au premier jour, être expédié au Pacha de Salonique. Maintenant nous attendons, le coeur plein d'espérance, que le bon Dieu achève son oeuvre. Une fois en
possession du local, MM.les Consuls nous promettent d obtenir quelques secours annuels de leurs gouvernements
respectifs. Ces dispositions des musulmans ne sont-elles
pas d'un bon augure pour l'avenir? Oh ! comme elles
nous montrent bien la vérité, des paroles de M. notre
très-honoré Père, que l'islamisme est sapé dans ses fondements parla charité des enfants de S. Vincent.
Les Grecs schismatiques ont ici un hôpital. Que de
donations, que de legs pieux en faveur de cet établissement! Les malades craignent cet établissement comme
l'antichambre du cimetière. Tous ses biens sont dissipés,
gaspillés. Ils viennent souvent nous prier de les accepter
chez nous. « Impossible, disons-nous, allez à votre hôpital. - A notre hôpital ? s'écrient-ils : que Dieu nous
en préserve! Nous voulons guérir et vivre encore, si
Dieu veut; à l'hôpital grec on y va pour mourir! il
n'y a ni soins, ni remèdes, ni assistance! Une natte
pour nous coucher, une cruche d'eau pour nous désaltérer, voilà tout. » Croyez que ce n'est pas sans avoir
le cour bien gros que nous nous voyons forcées de
fermer la porte à ces membres souffrants de Jésus-Christ.
Que faire? Nous attendons que la Providence nous
vienne en aide.
Citons quelques faits. Un Albanais vient un jour
nous conduire un de ses compatriotes malade. Le
voyant très-mal, le missionnaire le confessa; il en avait
besoin : car il avait trois ou quatre homicides sur la
conscience. Il mourut le lendemain dans des disposi-
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tions consolantes et qui pouraient faire espérer qu'il
avait obtenu miséricorde.
11 nous arrive souvent d'avoir des Albanais qui doivent à leur titre de catholiques leur admission à l'hôpital et les soins qui ordinairement leur rendent la
santé.
Un Arménien fut un jour empoisonné par un médicament. A peine le poison commence-t-il à se faire
sentir dans ses entrailles, que ce pauvre homme court
à droite et à gauche cherchant quelqu'un qui le sauve.
Tout à coup, passant devant notre porte, il entre en
tombant à terre et s'écrie : c Sauvez-moi! sauvez-moi !
Tous les soins nécessaires lui furent prodigués. Un instant nous désespérâmes de l'arracher au danger. Il
reçut avec foi et piété les derniers sacrements; car à
peine à l'hôpital il avait appelé le Missionnaire. Cependant il sembla que la vertu des sacrements eût agi sur
son corps en même temps que sur son âme. Dès ce moment un mieux se fit sentir, et dans quelques jours il
nous quitta bien guéri, Combien de fois il s'écria pendant sa convalescence : a Dieu soit béni d'avoir dirigé
mes pas vers cette maison 1 Ce ne sont pas tant les remèdes qui m'ont sauvé que les soins charitables qui
m'ont été prodigués. Dieu a eu pitié de ma femme et
de mes enfants !! »Un Grec schismatique, qui eut occasion de le voir durant sa maladie, disait à qui voulait
l'entendre : « J'avais ouï parler du dévouement et de la
charité des catholiques, maintenant ce que j'ai vu de
mes yeux me suffit. »
Une autre fois on nous amena un capitaine de
l'armée russe qui, par suite d'un dérangement du cerveau, avait cherché à se suicider. Il était à bord du bateau
à vapeur qui l'avait transporté de France. Avant de se
donner le coup fatal, il jeta à la mer une somme consiT. xxxI.

30
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dérable d'argent et d'objets de prix. La balle du pistolet qu'il avait déchargé sur lui fut extraite. Pendant
le temps qu'il passa à notre petit hôpital il revint à luimême et fit ces réflexions : «Je ne comprends pas, disaitil à la ScSur chargée de le soigner, comment vous
pouvcz porter tant d'intérêt à des malades qui vous
sont tout à fait étrangers. * La Soeur lui expliqua
comment dans l'Église de Jésus-Christ il y a des grâces
qui nous aident à suivre les exemples de notre divin
Sauveur, que la charité a attiré du ciel en terre, pour se
faire victime en faveur de l'homme coupable. Ses yeux
se fixant sur l'image de Jésus-Christ crucifié, sur Marie
mère de douleurs :
« Oh! ma Soeur, s'écria-t-il, ces images font du
bien, leur vue donne de saintes pensées. » Il accepta
volontiers une médaille de Marie Immaculée, et il promit de la porter toujours sur lui. Son coeur était touché
des soins dont il était l'objet, et il témoigna un grand
regret d'avoir jeté à la mer la valeur de 60,000 fr. :
« Si j'avais cet argent, disait-il, je vous le donnerais
pour bâtir l'église et l'hôpital. »
Notez qu'il est protestant.
Nous soignons depuis quelque temps un petit Bulgare de douze à quatorze ans; un de ses pieds est dans
un état déplorable. Cet enfant a été touché de ce qu'il
a vu autour de lui depuis qu'il est parmi nous. Les
soins dont il est l'objet, les efforts qu'il voit faire à nos
Missionnaires pour instruire le peuple, la beauté des
cérémonies de notre Église, tout cela lui a fait aimer
notre sainte Religion; il s'instruit, apprend les prières,
et il lui semble maintenant avoir repris une nouvelle
vie. l veut être catholique et l'être tout de bon.
J'ajouterai un dernier trait : la première communion d'un jeune mousse français, employé sur un ba-
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teau à vapeur de la Compagnie française. Nous aimons
tant à nous dévouer pour nos compatriotes, surtout sur
la terre étrangère! Le jour de l'Immaculée-Conceptlion
1864, on nous amena ce jeune homme qui, ce jour-là,
avait eu sa main droite horriblement broyée; il ne lui
restait qu'un doigt d'intact. La force de la douleur, la
pensée de son avenir, la peine qu'éprouverait sa famille en apprenant cet accident, étaient autant de sujets de tristesse pour ce pauvre enfant. Le Missionnaire vint le voir et, après lui avoir adressé quelques
mots de consolation et d'encouragement, il le bénit et
se retira.
Il semble que cette bénédiction lui obtint les premières grâces qui devaient être suivies de bien d'autres.
Le lendemain, l'enfant était triste, afiligé; il ne pouvait
que pleurer. Nous l'engageâmes à commencer une
neuvaine à la sainte Vierge; il y consentit volontiers,
mais il ne put pas promettre qu'il se confesserait et
communierait. Il témoigna avoir tant de peine qu'on
n'insista pas davantage. Le Missionnaire, en se retirant,
le bénit encore et confia à Marie Immaculée cette âme
affligée; mais déjà cette bonne Mère s'occupait de lui
devant le trône de Dieu, pendant que le serpent infernal faisait un dernier effort pour retenir sa proie. Il
fut vaincu par celle que S. Bernard dit n'avoir jamais
été invoquée en vain. Cet enfant n'avait jamais su pour
toute prière que l'Ave Maria, qu'il disait tous les jours.
Le lendemain il avoua à la Soeur qu'il n'avait pas encore fait sa première communion; que la cause. des
larmes abondantes qu'on lui avait vu verser la veille
était qu'il lui semblait qu'il était entouré de démons
qui le faisaient souffrir; « mais, ajouta-t-il, quand le
Missionnaire me donna sa bénédiction, je me trouvai
délivré à l'instant, et, depuis, j'ai été calme et plein de
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courage pour avouer ce que j'avais caché la veille et
que j'avais honte de vous dire. »
11 s'appliqua dès ce moment à apprendre les prières
et le catéchisme. Il est difficile de voir plus de goût
pour les choses de Dieu, plus d'amour pour l'instruction qu'il n'en parut en lui.
Quand le Missionnaire arrivait, il mettait tout de
côté, voire même son repas, pour être tout entier aux
explications de la doctrine chrétienne. On voyait que
non-seulement son esprit s'éclairait, mais que son
coeur se formait par la puissance de la grâce que Dieu
lui accordait avec abondance. Combien de fois le surprenions-nous à soupirer sous l'impression des sentiments de crainte ou d'espérance que lui inspiraient les
vérités de la religion! Combien de fois répéta-t-il cette
parole : « Je ne regrette pas d'avoir, pour un petit doigt
que j'ai perdu, pu obtenir les grâces si précieuses que
le bon Dieu m'a accordées. Ob! non, je ne veux plus
l'abandonner, je veux éviter le péché, les scandales des
hommes qui sont si capables de tromper et d'entrainer
dans le mal. i Le vapeur sur lequel il avait subi cet accident à la main étant revenu, il alla faire une visite
au commandant et à l'équipage. Il disait à son retour:
* J'ai entendu des matelots qui juraient: cela me faisait.
mal, j'éprouvais de l'horreur pour cesjurements qui, auparavant, m'étaient malheureusement trop familiers. i
Enfin, arriva le jour do la première communion. La
main, par la permission du bon Dieu, s'était guérie
rapidement, au grand étonnement du médecin. U se
prépara avec ferveur à recevoir la visite de son Dieu.
Son coeur était inondé de consolations; ce jour fut pour
lui, comme pour tant d'autres, le plus beau jour de sa
vie. 11 renouvela avec bonheur les engagements de son
baptême. Quelques jours se passerent jusqu'à son dé-
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part, il en profita pour continuer à s'instruire. Enfin,
il nous quitta armé de bonnes résolutions, pourvu de
grâces extraordinaires, nous laissant dans l'admiration
envers Dieu qui s'était montré si miséricordieux à son
égard, et envers Marie qui venait de faire éclater en faveur de celte âme sa tendresse, sa bonté, autant que
son crédit auprès de son divin Fils.
Disons quelque chose maintenant d'une autre oeuvre
non moins intéressante et pleine d'espérance pour l'avenir: je veux parler de l'oeuvre des Écoles. N'est-ce
pas pour l'Orient l'oeuvre de la régénération par excellence? Pour seconder nos Missionnaires de tout notre
pouvoir et préparer avec eux la nouvelle génération,
nous avons profité de notre position qui nous met en
contact avec une population des campagnes nombreuse,
mais simple et facile à former, et nous avons reçu chez
nous des jeunes filles bulgares et grecques que les
parents nous ont confiées et que nous élevons dans la
religion catholique. Leur nombre est très-restreint,
elles ne sont que dix-huit; c'est le local et les ressources qui ne nous permettent pas d'aller plus loin,
car pour les sujets nous n'avons qu'à choisir. Impossible de vous dire, Monsieur, combien notre cour
souffre de ne pouvoir donner à cettre ceuvre le développement qu'elle serait susceptible de prendre. N'est-il
pas vrai que l'union avec l'Église catholique ne s'établira sérieusement que par la formation de la jeunesse
des deux sexes? L'union fait des progrès, grâce à Dieu,
dans diverses localités; mais vous n'ignorez pas les
moeurs de l'Orient et la difficulté que trouve le Missionnaire pour instruire les femmes, même celles qui
ont suivi leurs maris dans l'union. Cependant il est
reconnu que, parmi les chrétiens de l'Orient, la femme
exerce une grande influence sur la famille entière.
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Nous avons vu de nos propres yeux les Bulgares nous
prier, nous presser de convaincre leurs femmes, afin
qu'elles ne s'opposent pas aux démarches qu'ils faisaient eux-mêmes en faveur de l'union. C'est ici,
comme ailleurs, la femme qui, après avoir eu soin des
enfants dans leurs premières années, exerce sur eux
une autorité suprême, à laquelle la volonté du mari
reste subordonnée. Autant les femmes sont à craindre
en ce moment à cause de leur ignorance, autant elles
doivent servir à la cause de la foi et de la civilisation de
ce pauvre peuple quand elles auront reçu une itistruction chrétienne et qu'elles auront été formées aux
vertus et aux devoirs de leur sexe. D'ailleurs l'expérience que nous avons déjà faite nous dit assez ce
que nous devons attendre, si nous pouvons donner à
cette euvre le développement que les circonstances
demandent et réclament à grands cris. C'est surtout pour
cette Suvre si intéressante que nous vous prions d'intercéder : il faut la développer, n'importe à quel prix,
et nous avons à peine le nécessaire pour soutenir ce qui
est commencé! Que ceux qui s'intéressent au sort de
la religion en Orient sachent bien que l'union ne se
développera, et sûrement, qu'en proportion de ce que
nous pourrons faire pour la jeunesse. M. Soubiranne
avait raison de dire, lors de son passage : « Le moment
est venu, qu'on se hâte. * En cela, il se trouve bien
d'accord avec notre très-honoré Père.
Nos jeunes néophytes bulgares et grecques nous
consolent beaucoup par leur souplesse, leurs progrès
et leur piété. Nous pouvons dire à la lettre que nous
les formons comme nous voulons. Aussi, nous devons
avouer que nous sommes déjà bien récompensées par
ces succès qui couronnent nos premiers efforts.
* Après leur réception chez nous, elles ne tardent
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guère à nous demander de faire leur abjuration. Combien de fois ont-elles témoigné craindre de mourir
sans être catholiques! Nous les rassurons, en leur disant que le bon Dieu connait leur bonne intention et
que certainement il leur accordera, avant de les appeler à lui, la grâce qu'elles désirent. Une d'entre elles
fut un jour frappée comme d'une attaque... Au milieu
de son délire on l'entendait répéter fréquemment :« Je
veux me confesser, me confesser... »
Une jeune Grecque ayant été autorisée par ses parents à se faire catholique, édifiait tout le monde par
la piété et la ferveur avec lesquelles elle se faisait
instruire et se préparait à la sainte communion. Elle
avait déjà commencé sa confession générale, elle craignait vivement de ne pas bien se confesser. « Qui sait,
se disait-elle à elle-même, si je n'oublierai pas quelque
péché? Dieu me garde d'approcher indignement de la
Table sainte! » Pour satisfaire sa conscience timide,
elle alla trouver sa mère et lui dit : « Maman, vous
connaissez, vous, les péchés que j'ai commis pendant
ma vie : veuillez donc,je vous en prie, me les découvrir,
car je veux bien me confesser, afin de faire une bonne
communion. »La mère en fut si étonnée qu'elle ne put
retenir ses larmes. Quelques jours après, la mère et la
fille promettaient sur le saint Évangile de vivre et de
mourir dans le sein de l'Église catholique.
Plus tard cette enfant a dû soutenir une rude attaque à sa foi. Elle a été ferme et a déclaré énergiquement la détermination où elle était de mourir plutôt
que d'être infidèle à la grâce de Dieu et de perdre son
âme. La tempête contre laquelle elle a si bien lutté
s'étant un peu calmée, cette chère enfant, défiante de
ses propres forces, vint se prosterner au pied de
l'autel de Marie, et la avec larmes recommander son
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salut à celle qu'elle était si heureuse d'avoir appris à
appeler sa Mère.
Ce que nous sommes bien consolées de remarquer
dans ces enfants, c'est qu'elles perdent tout ce que le
schisme avait pu déposer dans leurs jeunes coeurs
d'impressions et de préjugés, pour s'attacher avec
amour à la foi catholiuue. Je finirai en vous racontant un trait qui vous consolera.
Une jeune fille bulgare, née dans un village distant de
six jours de Salonique, quelque temps après sa réception dans notre établissement, fit de vives instances pour
qu'on lui permit d'abjurer le schisme et d'embrasser la
vraie foi. On lui lit longtemps désirer cette grâce, afin
de lui donner le temps de s instruire et de se préparer à un acte si important. Comme elle souffrait de
rester si longtemps privée des grâces qu'elle devait
trouver dans l'Eglise catholique, et qu'elle réitérait
fréquemment ses demandes, nous lui fimes remarquer
qu'il y avait en elle un défaut qui pourrait, une fois
catholique, mettre en danger sa persévérance: c'était
l'entêtement. Elle répondit aussitôt: « C'est vrai, ma
Sceur, je suis entêtée; mais je vous promets que je ne
le serai plus que pour une chose, ce sera pour être
fidèle à la vraie foi, et pour vivre et mourir dans la
véritable Église de Jésus-Cbrist. »
Jusqu'ici elle a tenu parole, car nous n'avons plus
remarqué en elle aucune trace d'entêtement. C'est assez
dire quelle vigilance elle a dû exercer sur elle-même,
quels efforts elle a dû faire, quelles prières ferventes
elle a adressées au Ciel.
Cette première victoire lui a méritébeaucoup d'autres
grâces, elle est devenue en quelque temps si fervente
qu'on eût cru que son coeur était habitué à la pratique
des vertus. On ne crut pas pouvoir la priver plus long-
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temps de la grâce après laquelle son cour soupirait
nuit et jour. On la vit dèslors redoubler de ferveur; elle
écoulait avec avidité l'explication du catéchisme. Elle
se prépara à faire une bonne confession. C'était pour
la première fois qu'elle allait le faire; ce qui n'avait
pas empêché qu'elle ne communiât quand bon lui
semblait, c'est ce qui arrive souvent dans le schisme.
Enfin arriva le beau jour où elle devait être reçue dans
le giron de 1Église de Jésus-Christ. En se rendant à la
chapelle pour faire l'abjuration, elle nous disait : aSi
ma mère se trouvait à côté de moi quand je vais mettre
ma main sur l'Évangile, bien sûr qu'elle nie la couperait; mais peu m'importe, pourvu que je sois catholique. Comme elle avait fait l'abjuration sans en parler
à ses parents, elle craignait qu'à la première entrevue
qu'elle aurait avec eux, ils ne vinssent à savoir qu'elle
avait renoncé au schisme, et, en y pensant, elle tremblait. Nous nous en aperçûmes, et, craignant que ce
manque de fermeté ne devint plus tard pour elle un
écueil où viendraient peut-être échouer les meilleures
résolutions, nous lui en fimes l'observation. Nous lui
demandâmes ce qu'elle ferait quand elle serait retournée dans son pays, où elle n'aurait plus personne
pour la soutenir, si elle manquait de courage pour se
déclarer maintenant catholique. « C'est le démon, ditelle, je le sens, qui veut me fermer la bouche; mais
j'espère que le bon Dieu aura égard à ma bonne volonté, qu'il me soutiendra toujours et qu'il ne permettra
pas, dussé-je mourir, que je sois infidèle et ingrate! »
Catherine (c'est ici le nom de cette néophyte) dès ce
moment s'appliqua à vivre en bonne catholique. La
grâce opéra en elle ce qu'elle opère dans bien des âmes
qui abandonnent l'erreur pour embrasser la vraie foi:
elle la rendit forte et zélée. Un de ses frères étant venu
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la voir, elle profita de sa présence pour l'instruire des
vérités de la religion. Ce jeune homme l'écoutait plein
de respect pour la vertu et la science de sa soeur.
Un peu plus tard son père vint la voir. A la première entrevue, Catherine ne lui parla de rien. Le lendemain, et sans que le père s'en aperçût, l'enfant fit
tomber la conversation sur la religion, lui expliqua
certains articles du catéchisme, l'entretint de la différence entre le catholicisme et leur schisme, lui fit remarquer avec quel soin les catholiques se préparaient
à la réception des sacrements, tandis que les schismatiques s'en approchaient sans foi, sans respect, et conséquemment offensaient gravement le bon Dieu; elle
appuya fortement sur le schisme, lui cita l'époque où il
avait commencé et termina en lui demandant s'il lui
permettrait d'embrasser la vraie religion. Le père, qui
ne s'attendait pas à une pareille conclusion, devint
presque furieux et lui dit d'un ton très-ferme qu'il
n'y consentirait jamais. Témoin de semblables dispositions, Catherine n'insista pas davantage ce jour-là;
elle lui demanda seulement qu'il lui permît de faire ses
pâques comme les catholiques, attendu d'ailleurs qu'il
n'y avait pas de prêtre bulgare uni à Salonique. « Fais
ce que tu voudras, répondit le père; mais quand tu
reviendras à la maison, tu feras ce que je voudrai,
sache-le bien. » Sans se décourager, cette chère enfant,
si craintive auparavant, mais qui avant de se présenter
devant son père avait puisé dans une prière fervente
assez de courage et de fermeté pour confesser sa foi,
lui fit cette belle réponse. a Nous verrons, me ditesvous, mon cher père; je puis vous assurer d'avance
que je ferai tout mon possible pour vous contenter,
mais pour recevoir les sacrements comme les schismatiques, jamais!... Vous êtes libre de faire tout ce que
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vous voudrez.....; Si,à cause de mon entêtement, vous
voulez m'ôter la vie, je suis prête, avec la grâce de Dieu,
à la sacrifier, et pour vous prouver que je tiens à ce
que je viens de vous demander, vous n'avez qu'à venir
le jeudi saint à l'église, et vous me verrez faire la sainte
communion avec mes compagnes. »
Le père n'en voulut pas entendre davantage: étonné,
presque vaincu, il se retira témoignant un grand mécontentement.
Plusieurs jours s'écoulèrent jusqu'à ce que son père
revint. Elle prolita de cet intervalle pour prendre de
nouvelles forces dans la prière. Elle conjurait Dieu
d'éclairer lui-même ce père qu'elle aime tendrement, et
de lui donner, à elle, assez de force pour trancher définitivement la question. Elle voulait dire que ce qu'elle
lui avait donné à comprendre bien des fois était terminé, et que désormaiselle appartenait à l'Église catholique...
La dernière conversation avec sa fille, jointe aux
prières de cette chère petite, obtinrent, il parait, la
grâce qui agit fortement sur le père. Ce changement
n'échappa point aux regards de celle qui était l'instrument dont Dieu s'était servi pour l'opérer. En abordant Catherine, son père lui dit avec douceur: «Eh
bien, ma fille, vous avez communié? - Oui, mon
père; vous m'avez vue? Je ne dois plus le cacher, mon
cher père, je suis catholique !... - Dieu le veut, chère
enfant, vous avez bien fait de devenir catholique. » Son
père était gagné! ...

Restait sa mère, sa mère si terrible... Catherine
l'a gagnée... par ses ferventes prières sans doute. Il
y a quinze jours elle est venue voir cette enfant dont
elle est séparée depuis deux ans par six jours de marche,
et, pour preuve qu'elle n'en veut pas à sa fille d'avoir
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quitté sa religion, elle nous a laissé sa petite seur âgée
de neuf ans et pleine d'intelligence comme son aluée.
Voilà, Monsieur, comment les préjugés tombent; voilà
sur quoi nous fondons nos espérances pour l'avenir.
Ces enfants rentrées dans leurs familles en seront les
apôtres, et la nouvelle génération sera catholique, mais
catholique par conviction, ce qui est un point essentiel
et que nous cherchons en faisant de ces chères enfants
autant de maitresses d'écoles dans leurs villages respectifs. L'avenir de la religion en Orient est aujourd'hui entre les mains de la jeunesse; il faut l'instruire,
n'importe à quel prix. Soyez donc, Monsieur, apôtre
zélé en procurant à cette intéressante mission les
moyens pécuniaires nécessaires pour défricher une plus
vaste étendue de cette partie de la vigne du Seigneur.
Je n'ai parlé qu'à peine de l'auvre du dispensaire qui
attire les pauvres de tout l'intérieur, et leur apprend ce
que c'est que la religion catholique; je n'ai rien dit
non plus des visites à domicile, chez les Juifs surtout.
Que de traits intéressants nous aurions à vous citer I
Mais déjà j'ai été trop longue dans mon récit, et je crois
qu'il suffit d'attirer l'attention sur l'ouvre des Écoles
tant internes qu'externes, pour réveiller la foi et porter
les cours généreux à faire tout ce qui est en leur pouvoir, pour contribuer à étendre le règne de Dieu dans
des âmes qui ne veulent que la lumière et qui la désirent avec ardeur.
Veuillez agréez, Monsieur, l'assurance du profond
respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, en l'amour de
Jésus et de son Immaculée Mère,
Votre très-humble et toute dévouée servante,
Soeur LImERs,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Lettre de la Seur GIGNOUx à M. ETIENNE,
Supérieur général.
Smyrue, 29 février 1866.

MON TRÈS-1oNORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Je viens, selon vos intentions, vous dire quelques
mots des Suvres dont nous sommes les bien faibles instruments, ou plutôt les heureuses spectatrices. Votre
coeur de père se réjouira des résultats consolants de
cette mission de charité que vous nous confiâtes et qui
continue à progresser.
La triste période du choléra, en présentant le vrai
tableau du catholicisme, a forcé ses ennemis à lui
rendre hommage dans un parallèle quelque peu offensif pour les hérétiques. L'institution des diaconesses
protestantes tâche de nous imiter, de singer du moins
les oeuvres de S. Vincent; mais avec tout l'argent qu'elle
possède, elle n'a pu entreprendre l'oeuvre des Pauvres
malades. Il y aurait trop de fatigues, et la nature ne
saurait y trouver son compte. Le consul d'Angleterre,
zélé protestant, me disait en me parlant des diaconesses : « C'est l'argent qui fait tout; mais chez vous
c'est un tout autre système: l'amour de Dieu fait tout.»
11 disait vrai. Soutenues par notre vocation sainte qui
n'est qu'amour, nous avons pu, pendant l'épidémie,
voler au secours du malade, lui prodiguer nos soins
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et calmer sesdouleurs. Le Grec, le Turc, le Juif, tous ont
droit de puiser à cette fontaine de la charité. Aussi que
de bénédictions furent données à une religion qui ne
fait pas acception de personnes, pour les gagner tous à
son auteur!
La désertion presque complète du clergé grec laissa
son peuple ignorant dans un abandon vraiment effrayant. Les faits dont nous fûmes souvent témoins paraitraient incroyables, si on pouvait méconnaitre jusqu'où va l'aveuglement de ces nations ensevelies par le
schisme dans les ombres de la mort. Le sentiment de la
foi qui se réveille à l'heure suprême, porta bien des
mourants à demander le prêtre, mais en vain: car la
contagion l'effraye; il refuse, mais offre de remettre la
communion dans une petite boite à la femme qui vient
le chercher, lui donnant plein pouvoir de communier
elle-même son mari. Celle-ci refuse, se croyant indigne
de ce ministère. Pour rassurer les âmes et se mettre
à l'abri dès le début de la maladie, les pasteurs mercenaires annoncèrent que l'absolution donnée à l'avance
devait suffire à tous pour quarante jours; peu après ils
étendirent le privilége, en dispensant tout à fait de la
confession, ce qui se continue aujourd'hui, et les pauvres mourants sont sous nos yeux communiés sans
se confesser, se plaignant hautement du refus de leurs
prêtres. On leur brûle le coeur, selon leur expression
énergique et bien vraie. Que d'outrages sont faits à notre
divin Sauveur! Que de sacriléges et de profanations de
tous genres! Pauvre nation grecque! elle n'a en partage
que le fanatisme de l'ignorance dans laquelle elle est
plongée. Son intolérance la pousse à des excès inouis, capablesd'effrayer, de déconcerter les meilleures volontés.
Impossible de sauvegarder la foi des rares conversions
parmi la jeunesse, si le pavillon français n'était là pour
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arrêter les vexations de tout genre, les tentatives d'enlèvement. Bien souvent, après avoir conduit l'oeuvre à
bonne fin par le bienfait d'une éducation toute gratuite,
ne voyons-nous pas retomber dans le schisme de jeunes
enfants par la violence des parents. Les femmes surtout, unies à des maris catholiques, usent de mille
moyens pour ravir la foi à leurs enfants. De consolantes, mais rares exceptions ont cependant quelquefois consolé nos coeurs, nous rappelant la constance des
premiers martyrs dans des luttes auxquelles une mort
lente a mis fin. Encore ces chères enfants se sont-elles
réfugiées chez nous,-après avoir souffert chez elles et
reçu de leurs mères les traitements les plus inouïs.
L'institution des diaconesses compte un grand
nombre de jeunes schismatiques grecques et arméniennes, en un mot tout ce qui proteste contre l'Église
romaine. Cependant elles ne font pas de prosélytes,
malgré tous leurs offorts. Seulement il résulte de cette
éducation, une décomposition de croyances. La jeune
fille en sortant de là n'en possède aucune. Ces institutrices hérétiques se montrent fort zélées et cherchent par
tous les moyens à étendre leur action, à s'emparer des
Ames. Nous devons nous montrer sentinelles vigilantes
pour la conservation de notre intéressant troupeau d'enfants catholiques. Dans ce moment c'est un orphelinat
qu'elles ouvrent aux pauvres avec mille secours, appat
séduisant. Nous confiantà la Providence, à la douce
protection de S. Vincent, nous nous emparons de tout
ce qui souffre et n'a pas d'appui. Mais la lutte est terrible, et les obstacles pécuniaires renaissent à chaque
circonstance. Nous devons le dire néanmoins, il y a
du miracle dans la persévérance de ces oeuvres qui n'ont
aucun soutien visible à nos yeux.
Il nous suffit de tenter un moyen, comme loterie ou
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souscription, pour voir aussitôt nos imitatrices se lever,
eon faire autant, détournant le plus possible les secours
qui pourraient nous arriver du côté des leurs. Bien que
charitables (philanthropes), ils sont cependant toujours
opposés à la cause catholique.
Les Grecs sont généralement unis entre eux pour la
fondation des églises, des hôpitaux, des écoles; ils étalent dans ces instructions une somptuosité qui, au dire
vrai du peuple, est la substance de la veuve et de l'orphelin délaissés, abandonnés. Le marbre recouvre de
beaux édifices, et le malade y est privé de soins. Il se
plaint et murmure, manquant des secours d'une intelligente charité. Aussi rien de plus difficile que de
décider les malades schismatiques, turcs et juifs, à se
rendre dans leurs hôpitaux respectifs. Quand on le propose, le malade s'afflige et, soulevait la tête, nous fixe et
répond : c Non, non, j'aime mieux mourir. Je ne veux
aller que là où il y a des voiles comme cela, » en mon*
trant la cornette. Que de fois se présentent à notre dispensaire de pauvres prêtres schismatiques, nous demandant l'aumône, accusant le despote de les laisser dans
la misère. Le peuple en dit autant, et avec raison. Quand,
à bout de nos ressources, nous les avons engagés à
venir au secours des leurs, nous n'avons pu y réussir.
Aussi tous accourent à nous, disant bien hautement que
la religion catholique peut seule inspirer notre dévoue.
ment. Du matin au soir nous pansons leurs plaies et
leur distribuons les médicaments.
Le choléra nous a laissé une. telle affluence de malades de toutes les nations, que le dispensaire qui ne
désemplit pas ne peut plus contenir la foule. Nous
avons six Seurs uniquement employées à ce ministère,
sans y pouvoir suffire. Nous nous trouvons en face de
très-grandes misères sans ressources suffisantes, car les
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faibles secours de l'association de nos Dames de la
Charité sont réservés aux pauvres catholiques, et sagement répartis dans les familles qu'elles visitent avec
un très-grand zèle. Leurs pieuses réunions sont régulièrement tenues avec de grandes bénédictions, pour
leurs âmes; les nôtres sont inondées de joie par le
pieux concours de ces dignes auxiliaires marchant avec
tant de ferveur sur les traces des premières disciples
de S. Vincent. Jamais on ne les vit animées d'un si bon
esprit et plus intelligentes sur les besoins des pauvres.
Non-seulement elles les visitent régulièrement quand
ils sont malades, mais encore elles veulent que leurs
jeunes demoiselles pénètrent dans ces lieux de souffrance et de misère; on n'en excepte que les cas contagieux.
L'association des Jeunes Économes est l'action préparatoire à celle de la Charité, où entre la jeune fille
dès qu'elle est établie. Sur nos cent orphelines, quinze
sont entretenues par le zèle de ces jeunes associées.
La réunion mensuelle a lieu dans notre chapelle.
Mgr l'Archevêque leur dit la Messe, à laquelle elles
communient; puis il leur adresse quelques mots pour
les ranimer dans la piété.
La voie ferrée, véritable progrès, favorisera celui de
l'Evangile et de notre mission de charité. Son glorieux étendard est déjà réclamé dans bien des localités.
Puisse le Maître de la moisson vous envoyer, ô bon et
vénéré Père, des ouvriers et ouvrièresi: car alors, je le
sais, votre grande âme favorisera ces populations en
répondant à leurs désirs. Déjà nous avons en perspective les plus douces espérances. Sans doute, elles
ne se réaliseront pas sans de grands obstacles; mais le
règne de Jésus et de Marie s'établit-il jamais sans cela?
Nous avons déjà fait quelques excursions dans l'inT. XXXI.

31
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térieur. MM. les directeurs des chemins de fer nous
donnèrent deux cents places; nous avons donc conduit
en pèlerinage à Ephèse toutes nos orphelines, nos négresses, et même les petits enfants abandonnés.
La civilisation ayant disparu avec la vraie lumière,
il y a peu de sûreté pour les visiteurs, s'ils ne sont bien
accompagnés. Les fameux Zeïbeks (brigands), dont les
montagnes ne sont pas complétement purgées, continuent à dévaliser les passants dans les lieux isolés.
Trois tombes toutes récentes me furent moutrées entre
les ruines de l'église Saint-Jean et celles de la grande
mosquée; on me dit que c'étaient trois victimes de ce
genre. II n'y a que quelques jours, un de ces brigands
égorgea toute la famille d'un Yourouk (nomade), pour
avoir quelques milliers de piastres qu'il possédait sous
sa tente. Si beaucoup d'attentats de ce genre demeurent
souvent impunis, quelquefois même inconnus, il faut
rendre justice à notre Gouverneur actuel qui a si bien
poursuivi les coupables. A Smyrne même, il a fait
pendre le cruel assassin et ses complices. L'exécution
se fit dans la nuit aux passages les plus fréquentés par
le peuple, et les corps demeurèrent exposés vingtquatre heures.
Dans notre excursion à Ephèse nous étions en trop
grand nombre pour avoir peur; d'ailleurs la politesse
avait pourvu à tout. Un Anglais, père d'une de nos orphelines, nous escortait; devant lui défilèrent quelques
hommes chargés de corbeilles, qu'ils déposèrent dès
que nous fûmes installées dans l'enceinte de la grande
mosquée. C'étaient des galettes, pâtisserie, limonade
gazeuse en telle abondance que notre nombreux troupeau en eut au delà de la nécessité. Tout cela avait été
préparé à notre insu; nous fûmes bien touchées d'une
telle courtoisie, à laquelle noqs répoudîmes quelques
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jours après. Quelques petits ouvrages de broderie, dont
nos jeunes filles firent les frais, parurent être trèsagréables au chef de la compagnie.
Ephèse, appelée par les Turcs Aiyasoulouk, n'offre
qu'un aspect assez triste. L'église de Saint-Jean n'a
que quelques ruines et une chaise en pierre qui servait
de chaire ou tribunal pour les confessions; la grande
mosquée, qui se tient encore debout sur ses magnifiques
colonnes, fut, sans jdoute, l'église chrétienne, peutêtre même celle où fut proclamée la dignité de notre
auguste Mère. Là, il nous serqbla fouler la terre qu'elle
avait parcourue et respirer une atmosphère plus pure.
Nous invoquâmes cette Reine des cieux, en récitant
notre chapelet avec plus de ferveur. Là se bornèrent
mes excursions; et je laissai nos Seurs et les bonnes
marcheuses visiter, à trois quarts d'heure de là, la
grande ville, l'ancienne Ephèse proprement dite. On
n'y retrouve aussi que des ruines, l'ancien marché, etc.
La solitude deces lieux abandonnés fait naître dans l'âme
de sérieuses réflexions. Cette Eglise si florissante, ces
chrétiens si nombreux et si fervents, tout cela a disparu,
et sur ces ruines sacrées on voit d'autres ruines amoncelées, celles de l'infidélité ! Oh ! que le coeur est fervent alors dans la demande de la lumière pour tous
nos malheureux frères comme on voudrait fouiller et
retrouver les précieuses dépouilles de ceux qui les précédèrent riches du trésor de la foi! Du moins l'âme
s'élevant vers le ciel les y retrouve, et, unissant sa
prière aux leurs, conjure Marie d'abaisser ses regards
d'amour sur cette terre qu'elle habita. Puisse cette
Mère suppliante exaucer les innocentes prières des
petits enfants qui l'invoquèrent avee nous?
Neo jeunes pensionnaires devaient, comme les or.
phelines, avoir une promenade en chemin dà" fer. Le
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directeur de la seconde ligne nous fit l'offre la plus
gracieuse de les conduire à Magnésie. Qu'on se figure
la joie de ces enfants à la nouvelle de ce grand congé.
L'activité de cette nouvelle administration est telle
qu'en moins d'un an, elle a ouvert le passage à cette
ville importante. L'entreprise fut d'abord jugée impossible en Angleterre où le plan du travail fut envoyé.
Non-seulement on a percé la fameuse montagne, mais on
l'a complétement coupée et séparée sans faire de tunnel.
Dans quatre ans on pense aller à Constantinople; le
trajet ne serait que de huit heures.
Nous avions fait nos provisions pour la promenade de
Magnésie, et de pressantes recommandationsàces Messieurs de ne nous préparer autre chose qu'un local pour
tout notre jeune monde. Arrivées à la gare, nous trouvâmes des montures pour les plus jeunes fillettes, puis
un ancien palais du gouverneur (un Konac) fut mis à
notre disposition. Dès que nous fûmes réunies pour
l'heure du repas, le gouverneur s'empressa d'envoyer
les meilleurs mets du festin qu'il donnait ce jour-là;
nous n'eûmes donc qu'à accepter, le refus eût été blessant. Un mouton tout entier bien rôti; du gadaif,gâteau
turc; du kaïmak, sorte de crème préparée avec du miel
et trouvée excellente, etc.
Que dire de la joie de ces bons Turcs à la vue des
blanches cornettes? de ces cent jeunes filles dont l'uniforme bleu et lesinnocentes physionomies attiraient tous
les regards? Chacun accourait pour les fixer, et on demandait si elles étaient à vendre. Oh ! bien sûrement,
il se serait trouvé des acheteurs en bon nombre. Quant
à nous, les quez-lard ou les sept filles, (nom qui est demeuré), nous sommes connues et aimées partout, selon
leur expression, pour les anges de la terre, celles qui ne
se marient pas pour soigner tous ceux qui souffrent.
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Aussi reçûmes-nous, là comme ailleurs, les caresses de
la reconnaissance. Souvent en nous frappant sur l'épaule dans les bazars et ailleurs, on nous interpelle de
la sorte : « C'est toi qui m'as guéri, j'étais si malade! »
Or comme, à cause des petits enfants, nous allons quelquefois chez les riches, les sympathies sont générales.
Pendant le choléra, des Turcs fort riches vinrent souvent frapper à notre porte, nous conjurant de voir leurs
familles. Les médecins ne leur manquaient pas; «mais,
disaient-ils, nos malades vivront si tu viens les consoler. »
Le riche effendi qui nous reçut à Magnésie nous a beaucoup remerciées de l'honneur que nous lui fîimes en
acceptant cette hospitalité.
Mon but, en visitant Magnésie, était de répondre à
quelques offres qui nous furent faites. Avantageuses
pour la gloire du Maitre, elles présentent un avenir
assez prochain pour qu'ou s'en occupe. Ayant soumis
les projets à la province, ma Soeur Visitatrice me chargea
d'aller sur les lieux examiner la situation des choses.
Aujourd'hui j'ai acquis la certitude que la Providence
veut étendre ses bienfaits sur ces peuples de l'intérieur.
Combien de catholiques isolés, sans secours pour l'éducation de leurs enfants, tombent dans une mortelle
indifférence, contractent des unions mixtes et compromettent les plus chers intérêts de ces jeunes âmes que
le bon Dieu leur a confiées! Aussi dans ces diverses
localités soupire-t-on vivement après le jour où nous
installerons quelque chose pour les malades et l'éducation de la jeunesse.
Nous visitâmes les bazars de Magnésie, et je fus
étonnée d'y trouver assez d'ordre, de propreté, et surtout
un usage si différent de ce qui se fait à Smyrne, où jamais on ne voit les femmes acheter ni vendre aucune
denrée. A Magnésie j'aurais pu me croire en Europe,
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si le marché, tenu par les vendeuses, ne m'avait pas offert le tableau d'une communauté uniforme dans ses
vêtements. Les femmes turques sont recouvertes de
leur yachmak (voile) et du manteau fradjé toujours
noir et blanc pour le bas peuple. Elles nous présen-

tèrent le beurre et le kaïmak, dans des assiettes fort
propres et recouvertes de linge très-blanc.
Je visitai ensuite l'hôpital fort bien tenu, mais heureusement vide de malades; car, malgré une certaine
apparence, ils y sont fort mal soignés, m'assura-t-on.
Aussi est-ce le premier motif de la demande instante
qu'on nousfait d'y accepter une ambulance; on s'occupe
d'un terrain qui nous serait donné pour les euvres, et
on garantirait ce premier essai pour quinze années. Il
y aurait un certain nombre d'enfants pour l'école, car il
y a quelques familles catholiques. Le consul de France,
dont nous avons élevé les deux filles, nous reçut bien.
Dans le temps cette Mission fut offerte à nos dignes
Lazaristes; si alors on eût prévu que le chemin de fer y
conduirait en deux heures, et que bien des familles
viendraient s'y établir, on aurait accepté assurément.
Plus loin j'allai voir un réduit assez sombre, c'est
l'hôpital turc pour les fous; là comme ailleurs ce sont
des mercenaires gagés qui ont soin des malheureux.
Or, on peut dire avec raison : Où la femme manque le
malade languit.
Là nous vimes une espèce de bénitier en bronze qu'on
suppose avoir été trouvé dans les ruines de l'église, et
qui peut-être fut les fonts baptismaux. Je n'ai pu déchiffrer, de l'inscription latine qui entoure ce bassin
portatif, que ces mots : Joannes Francisco. Il y a encore les restes d'un clocher du temps des Génois, et
dans la plus grande mosquée des croix différentes des
bizantines, ce qui montrerait que ce fut vraiment l'é-
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glise catholique dont les Turcs prirent possession en
s'emparant de la ville par un stratagème qui leur réussit. Ils dirigèrent, dit-on, du côté le plus escarpé de la
montagne cinq mille boucs aux cornes desquels ils allumèrent des bougies. La vue de ces combattants, qu'on
ne distinguait pas assez pendant la nuit, effraya et deconcerta les Génois, qui abandonnèrentfla place.et se réfugièrent dans un endroit plus éloigné où ils fondèrent
un gros village qui porte aujourd'hui encore le nom
de village des infidèles. Ils sont en effet demeurés
chrétiens, mais sont devenus schismatiques. Parmi eux
on retrouve beaucoup de noms italiens, et les physionomies présentent un type particulier qui diffère des
Turcs.
La position de la ville de Magnésie est gracieuse, bien
située ; l'air y est pur et sain. Le terrain qu'on nous destine serait comme le faubourg à proximité de la station pour y recevoir les malades envoyés par les divers
embranchements. A une heure de Magnésie se trouve
Kassaba, renommée pour l'excellence de ses vers à soie;
quelques heures plus loin, Philadelphie, ville plus iniportante qui compte quelques familles catholiques et
où notre présence sera utile. L'excellent ami qui ànous
est tout dévoué, est le directeur principal de l'entréprise; il favorisera beaucoup nos établissements, qu'il
voudrait introduire dans toutes les villes de l'intérieur.
Puisse le Ciel bénir son zèle, le protéger toujours! Il l'a
déjà été miraculeusement, on peut le dire. Trois fois
attaqué dans ses premières excursions autour des montagnes et des immenses plaines, chaque fois il fut sauvé,
et il attribue à la médaille la protection dont il est environné;
En terminant cette trop longue lettre dont vous me
pardonnerez le décousu, je vous dirai un tnot de cette
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puissante et miséricordieuse intervention de Marie,
notre Immaculée Mère, sur les âmes. Mme G... dont
vous connaissez la famille, était mariée depuis quarantedeux ans a un catholique. Bien que protestante, elle
éleva tous ses enfants avec le plus grand soin dans la
religion de son mari. Dès l'enfance elle leur faisait réciter le chapelet, leur apprit elle-même la pieuse invocation : 0 Marie conçue sans'péché, etc. Lorsque sa fille
lui déclara le dessein qu'elle avait de se donner au Seigneur en entrant, il y a un an, dans notre Communauté,
Mme G. vint elle-même me trouver, me pressant de
soutenir la généreuse résolution de sa fille, lui obtint
elle-même le consentement de son père, et offrit courageusement son sacrifice. Tant de foi et de confiance
promettaient le retour de cette âme si droite à la vérité.
La grâce ne travailla pas en vain, car cette bonne dame
cherchant à m'ouvrir son âme, je la compris. Pendant
sa maladie je l'entretins comme une fervente catholique;
elle l'était devenue par saconfiance en Marie. Heureuse,
elle me pressa de ne point lui faire attendre le secours
des divins sacrements, hqu'elle reçut avec la plus touchante ferveur, remerciant le bon Sauveur qui par son
Immaculée Mère l'avait introduite dans le sein de son
Église, où elle voulait, disait-elle, vivre et mourir. Elle
a, en effet, quitté la vie dans ces beaux sentiments.
Une de nos négresses, depuis deux ans reçue parmi
les autres toutes chrétiennes, semblait ne vouloir jamais l'être. Comme nous les laissons tout à fait libres,
nous contentant de les prêcher d'exemple, ce long retard nous affligeait. Nous pensions avec raison que nos
péchés mettaient obstacle à la lumière, et que sans doute
nos prières étaient trop faibles. Interrogeant un jour cette
pauvre obstinée, elle me rependit qu'elle n'avait pas
encore la permission de se faire chrétienne. « De qui
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attendez-vous ce consentement? lui dis-je. - Au dedans
de moi quelqu'un s'y oppose, » me répondit-elle. Je
compris aussitôt ce qu'elle voulait dire. L'ennemi la
tenait en son pouvoir. Marie vient de triompher, et
Marionka me raconte naïvement que pendant son sommeil la sainte Vierge, dont elle portait la médaille, l'invita, lui présentant son divin Fils et la pressant de
l'aimer. Dès le lendemain elle me pria de commencer à
l'instruire. Je fus vraiment heureuse de voir ses dispositions, et n'ai voulu céder à personne le consolant honneur de lui faire la première instruction du catéchisme.
Nous voulons de plus en plus servir et aimer Marie,
la faire connaître à toute la jeunesse et lui attirer tous
les cours!
Daignez agréer l'assurance du très-profond respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Mon très-honoré Père,
Votre soumise et obéissante fille,
Sour Marie GIGNOUX.

ind. f. d. 1. c. s. d. p. m.

GRÈCE

Lettre de M. IYPERT

Ê
Supérieur
M. ETIENNE,

général.
Sàlnorin, ? fUier 1ea.

MONSIEUR ET TRBÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Dans toutes nos lettres de Santorin, nous n'avions
guère de choses nouvelles à vous annoncer; car le lendemain ressemblait presque toujours -à la veille; aujourd'hui cependant je vous annoncerai un événement
qui surprendra et semblera comme terrifier votre paternelle bonté envers tous vos enfants spirituels.
Le volcan de Santorin éteint depuis 159 ans, ou plutôt
paraissant éteint pendant ce long espace de temps, vient
de se rallumer et de charmer notre curiosité toute naturelle. Vous dire l'étonnement que ce phénomène a produit sur nous et sur les habitants de Santorin, cela
m'est impossible à exprimer. Je n'entrerai pas aujourd'hui dans beaucoup de détails, puisque je prépare
une relation bien circonstanciée de tout ce travail volcanique, que je vous enverrai sous peu.
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Je me contenterai, Monsieur et très-honoré Père, de
vous dire que cette nouvelle éruption du volcan de Santorin a été précédée d'un grand enfoncement de l'île
volcanique qui parut en 1707. Deux jours après, la
mer commençait à bouillir avec force sur un côté sudest de cette même île. Enfin le dimanche matin, nous
vîmes en nous levant une autre nouvelle île qui sortait
du fond de la mer.
Après ce court exposé, Monsieur et très-honoré Père,
je vais calmer un peu votre crainte à notre sujet. Jamais
je n'ai lu de relations, avant rapport aux éruptions volcaniques, me donner une idée aussi calme et aussi
douce de ces apparitions de masses de terre au-dessus de
la surface de la mer, comme nous le voyons présentement dans notre île du volcan.
Nous n'avons ni tremblements de terre, ni bruits
souterrains, ni explosions aériennes. Jusqu'ici nous ne
voyons qu'une grosse et abondante fumée, semblable à
de la cotonnade blanche, qui nous donne un peu le
mal de tête, lorsque le vent la pousse vers nos habitations.
Qu'en sera-t-il dans la suite? Je ne puis répondre à
cette question, vu que tout cela est entre les mains du
bon Dieu, et que notre intelligence n'est pas assez perçante pour aller sonder tout ce travail souterrain qui
s'opère maintenant sous nos pieds.
Le moral des deux familles est généralement bon.
Nous voulons tâcher de rester jusqu'à la fin les enfants
de la Providence, à laquelle S. Vincent avait une si
grande confiance. Qui habitat in adjutorio Alissimi,
in protectione Dei celi commorabitur.
Je n'ai pas besoin, Monsieur et très-honoré Père, de
vous demander le secours de vos prières ainsi que celles
des deux familles de S. Vincent, afin que Dieu écarte
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loin de nous quelqu'un de ces malheurs qui sont si ordinaires dans ces phénomènes.
Je m'arrête, Monsieur et très-honoré Père; sous peu
je vous écrirai une plus longue lettre, qui vous donnera
de plus amples détails:
Je suis, dans les sacrés Coeurs de Jésus et de Marie
son Immaculée Mère,
Votre dévoué et obéissant enfant.
HYPBrT,

i. p. d. 1. m.

Lettre du même au même.
Santorin, 12 fvrier 1886.

MONSIEUR ET TRÈS-BONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Dans ma dernière lettre, je ne faisais que vous annoncer la réapparition du volcan de Santorin, qui paraissait éteint depuis de longues années. Aujourd'hui
je me fais un devoir de vous transmettre une petite relation de ce phénomène qui a bien surpris la population
de Santorin :je tâcherai, Monsieur et très-honoré Père,
de vous tenir dorénavant au courant de tout ce qui se
passera dans notre nouveau volcan.

-

478 -

Afin que ma relation, Monsieur et très-honoré Père,
puisse vous intéresser au point de vue historique, il m'a
semblé nécessaire de vous faire un petit abrégé de
toutes les éruptions volcaniques antérieures à celle qui
nous occupe momentanément.
Vous y trouverez beaucoup de phénomènes semblables à ceux qui ne nous sont connus que par l'histoire.
Je me suis servi d'une ancienne relation des Pères Jésuites qui occupaient la Mission de Santorin, avant les
prêtres de la Mission qui leur ont succédé en 1784.
Ce n'est pas seulement de nos jours que le golfe de
Santorin a été fameux par les nouvelles îles qu'il a
produites; si l'île de Santorin, dont l'ancien nom était
Théra ou Théramène, n'est pas sortie elle-même du fond
de la mer, ainsi que Pline le prétend, il est du moins certain que deux autres îles voisines en sont sorties, à l'aide
de feux souterrains. L'une, appelée autrefois Hiéra et
consacrée à Pluton, est aujourd'hui connue sous le nom
de grande Camène ou grande Brûlée. Dans le pays on
l'appelle aussi l'ancienne Brûlee. L'historien Justin
assure qu'elle parut la première année de la 145' olympiade et l'an 198 avant la naissance de Notre-Seigneur
Jésus-Christ.
Cette île reçut dans la suite plusieurs accroissements. Selon le témoignage de Pline, le premier accroissement arriva l'an 19 de l'ère chrétienne; ce fut
d'abord un ilot qui reçut le nom de (Ozia) Théa, mot
grec qui signifie divine. Pomponius Mêla, géographe
romain, appuie le même témoignage de Pline, et il
ajoute que cet 'îlot alla ensuite s'unir à l'île Hiera ou
ancienne Brûlée (Camène).
Le deuxième accroissement qui eut lieu l'an 726 de
Jésus-Christ, est le plus connu. 11 vint donner à l'ancienne Camène une nouvelle forme. Elle fut marquée
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par des vapeurs infectes, des flammes, de la fumée, des
secousses très-fortes, et des projections de pierres
ponces, jusqu'à en couvrir les mers voisines. Cet événement se passa sous Léon l'Isaurien.
Après l'éruption de 726, plus de sept cents ans s'écoulèrent encore pendant lesquels le volcan, comme
tombé dans une profonde léthargie, paraissait parfaitement éteint. Tous vivaient dans les alentours pleins
de calme et de sécurité, lorsque, se réveillant soudain,
il jette partout l'épouvante et fait craindre de nouveaux
désastres. L'an i457, pressé de nouveau par des convulsions terribles, il vomit de nouvelles matières qui
vinrent donner à l'ancienne Camène sa dernière forme.
Les détails de cette éruption manquent, mais il existait en 1831 un monument qui conservait le souvenir
de cet événement. C'était une inscription en mauvais
vers latins qui se lisaient sur un marbre trouvé à Scaro
(Scàurus, château de Santorin), près de la chapelle des
RR. PP. Jésuites.
Ce monument fut érigé en l'honneur d'un ancien due
de Naxie, alors seigneur de Santorin. Crispi était son
nom, et les descendants de cette famille se trouvent
encore à Naxie.
Je me fais un devoir de vous les transmettre î
Magnaniie (Fraciste,beroom certissima proles,
(CriWe) qidesi ocaUs (Bohi4 quu mirè dete,
Mille quadringenUs Christi labentibus annis,
Quiaquies undenos istis jungendo duobus,
?Spuff çaizodas decemibris, srAaewm vesto,
Vastus Theresinus immanze sala Camegoe
Cum gemitu avulsit, scopulusque ex Ouctibus imais
Apparet, magnum gignit memorabile mgoamteu,

*MagnanimeFrançoisCrispo,dignerejeton de héros4
tu woales étonnautes révolutions qui se passent sous wos
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yeux. Le 27 novembre 1457, après d'effroyables bruits
souterrains, la mer de Théra arrache en mugissant des
entrailles de la terre ces roches qui forment l'effroyable
Camène (Brûlée). Un nouvel écueil sort du fond des
eaux, prodige inouï dont la mémoire est digne de passer
aux siècles les plus reculés. »
La relation que j'ai sous les yeux parle encore de
deux autres îlots qui auraient paru l'an 40 et 60; mais
ils n'existent plus.
L'autre île, appelée par les gens du paysla petite Camène, ou la petite Brulie pour la distinguer de ceolle qui
est plus grande, se forma l'an t 573, selon le rapport
des personnes âgées qui lavaient appris elles-mêmes de
leurs ancêtres. Ces îles sont inhabitées, et elles ne servent qu'à abriter quelques navires marchanud ou quelques barques de pêcheurs. C'est au milieu de ces deux
îles, mais beaucoup plus près de la petite que de la
plus grande, qu'est sortie la nouvelle île, sur laquelle
je vous donnerai quelques détails succincts, qui vous
aiderot à comprendre la position et la nature du nouveau volcan qui date d'hier.
Mais porurunir les différentes éruptions par rang de
date, je dois vous faire un court exposé de la fameuse
révolution volcanique qui eut lieu au cap Coulumbo,
situe au nord-est de Sautorin.
L'an 4649 oa sentit à Santorin de si violents trem"
blenients de terre que les habitants, étonaés et saisis
d'épouvante,songirentà quitter l'ile et 4 chercher un sol,
plus hospitalier. Ces mêmes secoussea recommencèrent
avec plus de violence que jamais au mois de mars 165Q,
On voyait les rochem se fendre et des blocs de pierre
rouler par bonds effrayants jusque dans la mer.
Le 14 septembre, jour de la fète de la Sainte-Croix,
juaqum' la fia du même mois, ce n» furent que violentes
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secousses de l'ile de Santorin, accompagnées de mugissements souterrains, qui portèrent l'épouvante jusque
dans le coeur le plus courageux.
Le 27 du même mois surtout, les maisons et les
montagnes se balançaient comme des roseaux agités par
le vent. Le P. Richard, Jésuite, témoin oculaire de ce
fait, assure qu'on pouvait dire en toute vérité :
Sub pedibus mugire solum, etjuga celsa moveri.

Après cet épouvantable tremblement de terre, on vit
sortir de la mer, à trois reprises différentes, à environ
4 mille au nord-est de Santorin, vis-à-vis de l'écueil
d'Anhydros, vers File d'Amorgos, des nuages d'une
épaisse fumée et une flamme obscure. En même temps
on sentit une odeur infecte qui se répandit dansl'ile. On
fut obligé de se boucher les narines, afin de ne pas
mourir asphyxié. Ces vapeurs se composaient de souffre
et autres gaz poussés à l'extérieur par la chaleur souterraine.
Elles s'échappaient à travers les crevasses occasionnées par les tremblements de terre. Six jours auparavant on avait remarqué que l'eau de la mer était verte.
Cette couleur provenait des métaux en dissolution, et
ce n'était que le prélude d'une prompte éruption.
Tous les habitants étaient dans la stupeur et la perplexité lorsque, à l'endroit où l'on avait vu la fumée, on
aperçut un amas de terre blanche comme la neige. Cette
apparition fut suivie de deux colonnes de fumée dont
la dernière fut plus grande que la première. Tous ces
signes indiquaient aux habitants la prochaine naissance d'une île. En attendant les tremblements de terre
continuaient toute la journée.
Le 28 du même mois, le volcan éclata de nouveau
pendant que tout le monde était dans les églises à prier
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Dieu. Le matin on vit une colonue de fumée qui dura
une heure. Le soir dans l'après-midi, il en apparut une
autre qui dura jusqu'au lendemain. Une explosion terrible allait avoir lieu. En effet, tandis que le peuple continuait à prier, il se fit une éruption avec un fracas terrible. On vit s'élancer avec impétuosité, de la mer dans
les airs, des feux comme des éclairs, des bancs de terre,
et des rochers enflammés s'échapper du cratère, avec
un bruit semblable à celui du canon ou du tonnerre.
lais ce n'était là qu'un essai : car rien n'égale ce qu'on
vit le jour suivant; c'est peut-êlre la journée la plus
terrible et la plus épouvantable qui se lise dans les histoires.
Le 29 septembre, la fumée continuait à sortir en
épais nuages, et l'on vit paraître des matières enflammées
semblables à de grands traits de feu qui s'élançaient
dans les airs avec l'impétuosité de la foudre... Elles
menaçaient de réduire tout en cendre. Du fond de ce
vaste gouffre de feu, où retentissait le plus horrible vacarme, il sortait, avec des détonations épouvantables,
des rochers énormes. La mer mugissait avec horreur,
la terre, tremblait, et l'air paraissait tout en feu. On
voyait les flammes s'échapper par torrents du cratère
sous toutes les formes; les éclairs sillonnaient l'espace,
et l'on entendait à tout instant de grands coups de tonnerre. L'histoire rapporte que le bruit de ce tapage infernal se fit entendre jusqu'aux Dardanelles, à près de
cent lieues de Santorin. De là on peut comprendre
tout ce qu'eurent à souffrir les iles qui avoisinent Santorin.
A la suite de toute cette révolution souterraine, la
mer fut toute troublée par les matières qui sortaient
continuellement du volcan. Elle fut tellement refoulée
dans les terres, qu'elle se répandit loin de ses bords
r. xxxi.

32
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dans les campagnes et les plaines envirounantes. En
même temps l'air, chargé de vapeurs infectes, répandait partout des miasmes pestilentiels.
Mais la scène changea bientôt de face. Il se fit une
si violente secousse de tremblement de terre qu'on
crut que l'ile allait s'engloutir pour toujours. Alors le
ciel s'obscurcit, les éclairs brillèrent sans interruption,
et, pour surcroit de malheur, il y eut deux coups de
foudre dont l'un alla tomber sur un gros rocher qu'il
mit en pièces. Les habitants étaient tellement saisis
de frayeur qu'ils se préparaient à une mort prochaine.
Je ne vous dirai rien, Monsieur et très-honoré Père,
des ravages que causa la mer dans les fles environnantes, et je ne vous parlerai pas non plus des maisons ruinées ou lézardées. Tout cela est facile à couiprendre, et on n'a pas besoin de faire de langume
descriptions,
Pendant la jouraée du 29 septembre, le
il n'avait
pas paru, A cause d'une grande obscurité qui s'était ré,
pandue dans l'atwosphère. On prévoyait déji une omnvelle catastrophe. Le volcan, après avoir eeseé vers les
owe heures de la nuit du t9 septembre, donna une
heure de repos aux pauvres Santoriniates. Mais vers nmi
nuit l'odeur infecte recommençua; les mimes éclairs et
les mêmes feux brillèrent; les mêmes bruits et lesméies
détonations se firegt entendre. La tradition du paoy
rapporte qu'on fit une procession du très-saint Sacre
ment versn le lieu du désastre ; mais co reWtrant, tout W.
moPde trouva sça or #t son argenterie soiris ceomi
le fer ou ayant la couleurde cuivre. Les tableaux étaieat
çouvert4s d'une épaisse nioisissure. Les murailles des
maisoi,s auparavant blanches comme la neige, étaulat
devenues vertes et jaunàtres.
Si le volcan me respecta pas les biwps de* b.4iw
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tants, il ne respecta pas non plus leurs personnes. Le
30 septembre, pendant que nos insulaires s'entretenaient de leurs malheurs, ils sentirent tout à coup dans
leurs yeux des douleurs inexprimables, qui, les forçant
à verser continuellement des larmes, leur faisaient
pousser des cris lamentables, et ils furent réduits à une
cécité complète. l y en eut fort peu qui furent exempts
de ce mal, et presque tous demeurèrent aveugles pendant trois jours.
Vous retracer, Monsieur et très-honoré Père, tout ce
qui se passa dans ce pays d'aveugles, est inutile. On
n'aurait besoin que de se représenter un établissement
d'aveugles-nés sans aucun voyant pour les conduire, les
diriger et les soigner.
Je ne laisserai pas dans l'oubli un fait assez curieux
et où l'on voit assez clairement la main de Dieu. Les
prêtres schismatiques qui avaient voulu se séparer des
Francs ( les catholiques) avec toute leur suite, pour
gagner l'extrémité de l'ile, furent si maltraités des
éclats de tonnerre, des éclairs et des exhalaisons enflammées qui passaient et repassaient continuellement
auprès d'eux, sans toucher les personnes siques, qu'on
eût dit que le ciel leur avait déclaré la guerre. Ici je
me permettrai de faire une petite réflexion tirée de
l'Evangile. Notre-Seigneur nous dit: a Je frapperai le
pasteur; mais ne ferai que disperser les brebis : Percutiampastorem, et dispergesturowes.
Les exhalaisons pestilentielles qui s'échappaient du
volcan asphyxiaient les personnes qui avaient l'imprudence de l'approcher de trop prés. Il sortit une telle
quantité de pierres ponces qu'elles couvraient la surface de la mer et remplissaient les ports de Chio, de
Smyrne et de Constantinople.
Cependant vers le commencement du mois d'oc-
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tobre, le volcan ralentit ses feux et les tremblements
de terre étaient de beaucoup diminués. Les habitants
prenaient enfin un peu de relâche, et ils croyaient qu'ils
étaient à la fin de ces scènes terribles et épouvantables;
mais leur espérance fut trompée : car le 4 novembre
il sortit du cratère une fumée noire et épaisse, qui
répandit une odeur tellement infecte que l'on était
obligé de se boucher les narines pour ne pas mourir.
Toutefois le volcan commençait à s'épuiser. Le 5 du
méme mois, on vit paraître encore des flammes, mais
elles n'étaient pas aussi vives qu'auparavant. Enfin le
6 décembre, tout cessa à peu près. Les eaux de la mer
qui avaient été tantôt vertes, tantôt jaunes, tantôt
rougeàtres, reprirent enfin leur couleur naturelle. Le
20 décembre, le volcan, épuisé presque totalement,
ne rendait pour ainsi dire que le soupir d'un agonisant. Depuis cette époque (1650) jusqu'en 1866, il
n'y a pas eu dans cet endroit de nouvelle éruption.
Cependant l'île, qui s'était formée avec tant de fracas,
disparut tout entière sans qu'il en restât hors de l'eau
aucune trace apparente. Tout ce qu'il y a laissé, ce
n'est qu'un banc de sable caché sous l'eau à la profondeur de dix ou douze brasses.
Maintenant, Monsieur et très-honoré Père, je touche
à l'éruption de 1707, qui produisit dans notre golfe de
Santorin l'île appelée vulgairement la nouvelle Camène
ou l'île Noire et l'ile Blanche.
Le 23 mai 1707, au point du jour, on aperçut les
commencements de la nouvelle île qui sortait de la
mer, entre la grande et la petite Camène à trois milles
de Santorin. Elle s'était annoncée par quelques petits
tremblements de terre, mais les habitants n'y firent
pas grande attention; aussi vit-on des bateliers courir
vers cette petite ile naissante, croyant y recueillir
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quelque épave de vaisseau amenée par la tempête. Mais
quelle ne fut pas leur frayeur, lorsqu'ils virent que c'étaient des rochers et de la terre solide. A cette nouvelle,
la peur et la crainte gagnèrent bientôt les coeurs des
Santoriniotes, qui savaient déjà par les anciennes traditions que jamais de nouvelles terres ne paraissaient
sans causer de grands désastres.
Quelque temps après, la nouvelle ile s'ébranla, et
elle crût à vue d'oeil, de sorte qu'en très-peu de jours
elle atteignit la hauteur de vingt pieds et en largeur environ le double. Comme ce mouvement n'était pas
toujours égal, l'île ne croissait pas toujours également
de tous les côtés; car tantôt elle baissait d'un côté,
tantôt elle haussait de l'autre. Pendant cette révolution sous-marine, la mer du golfe changea plusieurs
fois de couleur. Elle devint d'un vert éclatant, ensuite
de couleur rougeâtre, enfin d'un jaune pâle; le tout
accompagné d'une grande puanteur.
Le 16 juillet de la même année, on vit pour la première fois la fumée sortir, non de la partie de l'île qui
paraissait, mais d'une chaîne de rochers noirs qui s'élevèrent tout à coup à soixante pas de là, et d'un endroit
de la mer où jusqu'alors on n'avait pas trouvé de fond :
ce qui forma pendant quelque temps comme deux
îles séparées, dont l'une fut appelée l'île Blanche et
l'autre l'île Noire, à cause de leur différente couleur.
Mais ces deux îles ne tardèrent pas à se réunir, de manière que ces rochers noirs, les derniers sortis, devinrent
comme le centre de toute l'ile. La fumée qui sortait de
cette chaîne de rochers noirs était épaisse et blanchâtre,
comme celle qui sort de fours à chaux réunis en un
seul. L'odeur n'était pas trop malfaisante. Dans la nuit
du 19 au 20 juillet on vit s'élever du milieu de cette
fumée des langues de feu.
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Pour ce qui est de l'île Blanche on n'y vit jamais
ai fe« ni fumée, mais elle ne laissait pas cependant de
croître. L'île Noire croissait davantage. On voyait
,chaque jour sortir de gros rochers, qui tantôt la rendaient plus longue, tantôt plus large, et cela d'une
manière si sensible qu'on s'en apercevait d'un moment
à l'autre. Quelquefois ces rochers étaient joints à File,
quelquefois ils en étaient séparés. Quatre jours après,
l'île Noire et file Blanche se réunirent et n'en firent
plus qu'une seule. La fumée, allant en augmentant, paraissait du feu pendant la nuit. La mer se couvrit alors
d'une écume rougeâtre en certains endroits et jaunâtre
eu d'autres. Une grande infection qui dura pendant un
jour et demi se répandit dans Santorin. Les habitants
faisaient brûler des parfums pour chasser l'infection,
et ils étaient saisis eux-mêmes de grands maux de tète
accompagnés de vomissements. Dans ce temps-là, Ille
Blanche s'affaissa et baissa tout d'un coup de dix mètres.
Le 31 juillet, on s'aperçut que la mer jetait de la
fumée en bouilloanant en deux endroits, l'un à trente
pas, l'autre à soixante pas de l'île Noire. Dans la nuit de
ce mème jour, on entendit un bruit sourd comme
celui d'un eanon qu'on tire au loin ; et aussitôt on
vit sortir du milieu des flammes deux longues lames
de feu, qui montèrent très-haut et s'éteignirent incontinent.
Le 1" août, un bruit sourd se fit entendre à plusieurs
reprises, et il fut suivi d'une fumée noire-bleuâtre.
Le 7 août, le bruit ne fut pas si sourd, et on aurait
dit que des quartiers de rochers montaient jusqu'à
l'oritice du fourneau et retombaient incontinent dans
le gouffre affreux du feu entraînés par leur propre
poids.
Le 21 août, le feu et la fumée diminuèrent un peu;
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mais à la pointe du jour, ils reprirent plus de force
qu'ils n'en avaient encore en. La fumée sortait toute
rouge el le feu était si ardent autour de l'ile Noire que
la mer fumait et bouillonnait d'une manière étonnante.
Le 22 août au matin, l'île Noire était devenue beaucoup
plus haute qu'elle n'était la veille. On trouva qu'une
chaîne de rochers de près de cinquante pieds, sortie
de l'eau pendant la nuit, avait beaucoup augmenté la
largeur.
Le 5 septembre, le feu s'ouvrit un passage à l'extrémité de l'île Noire en tirant vers Thérasia (nord-ouest),
que quelques auteurs disent n'avoir été autrefois
qu'une même terre avec Santorin, dont elle fut séparée
par un tremblement de terre qui mit la mer entre
elles deux. Ce furent alors de longues gerbes de feu
étincelantes, des millions de lumières, qui s'élevaient
fort haut et retombaient en pluie d'étoiles sur l'ile volcanique.
Le 9 septembre, les deux îles, la Blanche et la Noire,
à force de'croitre en largeur, commencèrent à sejoindre
et à ne faire qu'un seul corps. Après cette jonction,
l'extrémité de l'île qui répond au sud-ouest, ne crût
plus en longueur ni en hauteur, tandis que l'autre
extrémité de l'île tournée à l'ouest, ne cessait de s'allonger très-sensiblement.
Je passerai sous silence, Monsieur et très-honoré
Père, beaucoup d'autres détails qui ne seraient qu'une
répétition de ceux que j'ai déjà donnés plus haut. Pendant tous les mois d'octobre, novembre, décembre 1707
et janvier 1708, ce n'étaient qu'éruptions de fumée, de
feu, des bruits souterrains dans la nouvelle ile, des
fracas de roches lancées souvent à plusieurs milles
dans la mer.
Un tremblement de terre arrivé le 10 février fit juger
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que notre volcan se préparait de nouveau à la représentation d'une nouvelle scène. L'effet ne se fit pas
attendre. Mais le 15 avril fut surtout remarquable
entre les autres jours par le nombre et la furie des
coups terribles et l'abondance des feux suivis d'un
élancement de pierres qui remplissaient l'espace. Cependant toutes ces révolutions souterraines et aériennes
s'apaisaient peu à peu; cela venait surtout de ce que
les matières qui servaient d'aliment au feu n'étaient
plus si abondantes, et de ce que les passages des fourneaux s'étaient de beaucoup élargis. Le volcan brûlait
encore le 24 juin 1710, et ce n'est que le 14 septembre
1711 que le principal fourneau de la nouvelle île cessa
de donner des feux, de lancer des pierres à plusieurs
milles dans la mer. Cependant l'eau était bouillante
tout autour de l'île Noire, et un certain liquide tantôt
jaune tantôt bleuâtre, quelquefois rouge et vert, coulait à travers les fissures que le feu y avait pratiquées.
La relation que j'ai sous les yeux, Monsieur et trèshonoré Père, s'arrête à l'année 1711. Par conséquent
je ne puis pas vous dire au juste en quelle année la
chaleur de la mer occasionnée par les feux souterrains
cessa complétement; mais ce que je peux vous certifier,
c'est que je n'ai jamais cru que ce volcan sous-marin
fût complètement éteint. En effet, lorsque le vent du
nord ou du sud était un peu violent, il sortait d'une
petite baie formée par l'éruption ancienne dans file
Blanche, une eau tantôt rougeàtre et tantôt verte,
composée d'acide sulfurique et ferrugineux assez
énergique pour nettoyer en vingt-quatre heures le
cuivre qui recouvre la coque de nos navires.
Cependant je dois vous avouer que je ne croyais jamais voir une nouvelle apparition du volcan, qui faisait le mort depuis 159 ans. Nos Santoriniotes sem-
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blaient être tellement persuadés de son extinction, que
depuis quelques années la plupart des catholiques et
des Grecs schismatiques, assez à leur aise, avaient
construit des maisons sur la partie qui regarde le nordest. Ce volcan devenait ainsi au mois de juillet et
d'août un petit havre. O folie du monde! on déployait
sur ces pierres noires comme l'enfer un grand luxe, et
l'on y dépensait la plus grande partie des revenus de
l'année.
Le 31 janvier 1866, M. Gauzente et moi nous prenions ensemble notre récréation du soir selon nos
saintes règles et habitudes de la Compagnie. Au milieu
de la conversation il me raconta que le gardien du
volcan avait aperçu la veille toute sa maison lézardée.
Ce pauvre batelier, ne pouvant s'expliquer cet accident, s'empressa le lendemain matin d'aller visiter
toutes les maisons qui se trouvent au pied de l'ile
Noire et Blanche. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'il aperçut que toutes les habitations se trouvaient
dans le même état que la sienne? Cependant ce pauvre
batelier continua de passer la nuit sur ce terrain dangereux.
Dans la nuit du 31 janvier au ier février vers minuit, sentant sa maison trembler en s'enfonçant, et
entendant des; bruits souterrains, il fut saisi par la
peur de se voir englouti dans un gouffre de feu. Il
prend aussitôt sa pauvre famille et se dirige vers Santorin. Ce fut lui qui nous donna la nouvelle de ce phiénoinène qui allait s'accomplir sous nos yeux.
Le 1er février au matin, M. Gauzente, allant célébrer la sainte messe vers cinq heures et demie,
aperçut dans la baie de l'île Blanche un grand feu
très-brillant, mais il n'y fit pas grande attention :
car on est habitué à voir souvent du feu dans ces pa-
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rages que les bateliers allument pour donner quelque
signal. Cependant il en fut surpris à cause de ce qu'on
lui avait raconté la veille et parce que Fon n'était
pas dans l'usage de faire de tels signaux le matin. 11
soupçonna que quelque chose d'extraordinaire se passait dans le volcan, et ce soupçon se trouva une bonne
vérité. Ce feu ne pouvait être qu'une grande nuée de
phosphore qui se dégageait de l'eau mise eff mouvement par le travail souterrain.
L'Ile du volcan commença à s'enfoncer paf degrés
dans la mer. De là des secousses très4fréquentes de
tremblements de terre sur ce sol tout volcanisé. Toutes
ces pressions qui durèrent tout le jour firent sortir des
sources d'eau douce qui étaient très-bonnes. A la suite
de toutes ces commotions, l'ileNoire utiieiàlle Blanche
se fendit de haut en bas eti différents endroits. L'eau
de la petite baie de l'ile Blanthe bouillait davantage, ct
il s'en exhalait des odeurstnéphitiques et asphyxiantes.
Les habitants de Santorin, apprenant ces divers phénomènes par des témoins oculaires, furent saisis d'une
terreur panique, car ils savaient par l'histoire et la
tradition tout ce que leurs ancêtres eurent à souffrir
par suite de ces apparitions volcaniques. Un léger
tremblement de terre se fit sentir le même jour vers
les six heures du soir. Le 2 février, l'enfoncement de
l'ile devint beaucoup plus remarquable et toujours
sans douté avec des secousses fréquentes de tremblement de terre. Les maisons les plus voisines de la
mer, du côté du sud-est, assez élevées au-dessus de
son niveau, se trouvèrent ce jour-là dans l'eau, de sorte
qu'on pouvait y entrer en barque sans aucune difficulté.
Pendant cette journée, l'eau de la mer était rouge et
verte tout autour de la petite baie. L'eau en sortait en
bouillonnant avec beaucoup plus de force que làa eille.
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Un vent d'ouest nous envoyait à Santorin une odeur
infecte qui se dégageait de ces vapeurs méphitiques,
qui occasionnait un mal de tête plus ou moins intense.
Enfin vers les six heures du soir du même jour nous
aperçrntes une traînée de feu phosphorique qui s'éteignait de temps en temps pour reparaitre plus brillante
après quelques instants. Mais ceci ne dura qu'une ou
deux heures de temps. On m'a assuré que ce même
phénomène se renouvela pendant la nuitL
Je puis vous assurer, Monsieur et très-honoré Père,
que jamais je n'avais vu de spectacle aussi beau et aussi
ravissant que celui que me procura la mer le matin du
3 février. On aurait cru voir dans notre golfe la mer
Rouge de l'Egypte, la mer Bleue des Indes et la mer
Jaune du Japon. Tantôt ces diverses couleurs se séparaient, tantôt elles s'unissaient; elles ne cessaient d'offrir à l'oeil du spectateur un panorama changeant à
chaque souffle de vent. Il ne fut pas difficile de constater qu'il sortait d'une ancienne bouche volcanique
et sous-marine de la petite baie une grande quantité
d'acide sulfurique et ferrugineux.
Après notre dîner je montai sur la terrasse de notre
église, et au moyen d'une lunette d'approche je ftis
surpris de voir sortir du même endroit en question
une petite nuée de vapeur blanche qui s'élevait à quelques mètres seulement et s'évaporait aussitôt. L'eau
était en grande ébullition, et l'inquiétude gagnait les
esprits; on redoutait quelque accident fâcheux, tels
que tremblement de terre ou une éruption violente
accompagnée d'éclats de roches lancés en l'air.
Le 4 février, après avoir surveillé les enfants au dortoir, ma curiosité me poussa à aller voir s'il ne s'était
pas passé quelque chose de nouveau chez notre petit
voisin le volcan qui était si en colère dès la veille.

-

488 -

Quelle ne fut pas ma surprise, Monsieur et très-honoré
Père, lorsque je vis sortir de la petite baie volcanique
une fumée épaisse, bien nourrie, blanche comme de
la cotonnade, qui allait se perdre dans les airs! Je
ne pouvais me lasser de voir ce spectacle si beau et
si nouveau pour moi. J'étais heureux d'avoir donné
la veille ma parole pour faire ce jour-là un voyage
scientifique vers ce petit enfer, afin d'étudier de plus
près cette grande merveille. Accompagné du docteur
de Cigalla, homme très-instruit, nous primes une
embarcation et nous nous dirigeàmes à force de rames
vers cet endroit si désiré. Tout le golfe était de couleur jaunâtre. Apeine avions-nous fait quelques neuds
que le thermomètre nous indiqua une différence de
chaleur de la mer. Il était facile de comprendre que
cette chaleur croissait à mesure que nous approchions
du foyer. L'eau y était si chaude qu'on ne pouvait en
approcher sans risquer de perdre tout son calfatage et
de couler à fond.
Avant de partir de Santorin, on doutait si une nouvelle île n'était pas sortie de la mer; mais à peine
fûmes-nous arrivés que notre doute disparut complétement.
En effet dans la nuit du 3 au 4 février, notre fortune
territoriale s'était accrue d'une petite île, et la carte de
la Grèce, si petite en elle-même, allait être agrandie.
Elle avait la forme d'un cône et nous montrait des
pierres rouges, blanches et noires. L'embarcation s'arrêta un moment pour observer si l'on entendait quelque détonation intérieure ou extérieure; mais nous
n'entendions rien, si ce n'est que de temps en temps
des pierres lancées par les forces du feu ou de la vapeur
tombaient par côté avec un son argentin. Nous continuâmes notre route pour aller voir si le côté opposé
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au foyer volcanique était en ébullition. En effet le feu
passant au - dessous de la partie sud-est de l'îile
Blanche va mettre en ébullition les eaux de la mer
où se trouve une petite calangue appelée port SaintGeorges.
Nous revînmes sur nos pas et nous allâmes mettre
pied à terre sur l'île Blanche et Noire ou la nouvelle
île. Nous nous armâmes de courage et nous nous dirigeâmes avec prudence vers notre nouvelle île née
d'hier et appelée l'île Pacifique. Elle est ainsi nommée,
parce qu'elle est venue sans aucune secousse violente
ni sans éruption effroyable. Plaise au bon Dieu que je
puisse lui donner toujours ce nom, et que je ne sois pas
obligé un jour de vous écrire que notre île Pacifique
est devenue pour nous une île des Tourmentes!
Je dois vous avouer, Monsieur et très-honoré Père,
que je sentis un peu mon courage abattu en apercevant de larges et profondes crevasses sur cette île du
volcan. Je disais en moi-même : Qui sait si en mettant
le pied là où tu le poses, tu ne tomberas pas dans un
gouffre de feu ou si tu ne vas pas sauter en l'air en
détruisant l'équilibre des pressions territoriales? Grâce
à Dieu, j'en fus quitte pour la peur. Rencontrant sur
mes pas les petits lacs d'eau douce dont je vous ai
parlé plus haut, je voulus en goûter; mais elles commençaient à prendre un goût salin parce qu'elles
étaient presque deniveau avec la mer.
Suivant mes compagnons de voyage, je marche encore plus en avant. Un vent du sud poussant sur nous
la fumée de l'île Pacifique, nous craignîmes un moment d'être asphyxiés. Aussi revînmes-nous au plus
vite sur nos pas. Considérant que cette fumée ne pou.
vait pas nuire à notre respiration vitale et qu'elle n'avait que la propriété de nous entêter un peu, nous
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ranimâmes noire courage et nous marchâmes de nouveau en avant.
Alors nous grimpons sur un petit monticule, et dans
quatre minutes de chemin nous avons notre ile, née du
jour même, sous nos pieds; nous n'en étions pas plus
loin que d'un jet de pierre. C'est là que nous vimes
jouer tous ces pistons et toutes ces soupapes de sûreté.
On la voyait grandir à rue d'eil du côté nord-est,
elle semblait vouloir remplir la partie vide de la petite
baie.
En présence d'un tel spectacle, Monsieur et trèshonoré Père, nous considérames en silence ce phénoýmène de la nature gouvernée par la main d'un Dieu.
Après un moment de considération nous nous écriâmes
tous : Que vous êtes grand, Seigneur, et que votre nom
est admirable! 11 me semblait entendre sortir de ce tas
de pierres embrasées et toutes fumantes une voix qui
me disait : O homme, que tu es petit en présence de
la puissance de ton Dieu ! malgré ton industrie et ton
audace naturelle, tu n'avanceras pas plus loin, car tu
serais consumé par nous éléments de la nature, à qui
Dieu dit: Allez, et nousallons; agissez, etnous agissons;
soulevez la terre, et nous la soulevons; publiez ma puissance, et nous la publions en recouvrant la terre ellemême de ses propres entrailles.
Pénétrés de ces pensées, nous retournâmes tous
vers l'ile de Santorin, après avoir mangé de bon
appétit un assez mauvais morceau de biscuit. Je vivrais cent ans et plus que jamais un tel souvenir no
s'effacera de ma mémoire. Pour terminer cette médi*
tation qui dura presque un jour, je ne crois pas qu'il
y ait de meilleur bouquet spirituel que celui qui était
si familier à S. Vincent : Si nomen Domini bemedietum, Que le saint nom de Dieu soit béni 1
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Je remarquai, avant de partir, que le quai qu'on venait de construire dans l'ile du volcan était tout fondu
et tout crevassé de haut en bas. Voilà une dépense de
trente à trente-cinq mille francs perdue pour la commune de Santorin. Le même jour Mgr Abati, évêque
catholique de Santorin, ordonna un triduo de prières
publiques, afin de demander au Dieu de clémence et
de miséricorde l'éloignement de toute calamité qui
pourrait troubler la paix et la tranquillité des habitants.
Pour ne pas être trop long, je ne vous parlerai pas des
deux processions qui eurent lieu pendant ce triduo.
On y portait en triomphe l'image auguste de notre
bonne Mère tenant entre ses bras le petit Enfant Jésus.
Elles passaient à travers tous les chemins qui bordent
les habitations catholiques. Nos deux établissements y
avaient envoyé leurs enfants. Tous les catholiques
petits et grands, jeunes et vieux, y assistaient avec beaucoup d'ordre et une piété édifiante.
Bien que ce fût une procession foncièrement catholique, vous auriez vu, Monsieur et très-honoré Père,
les Grecs schismatiques se précipiter en masse vers le
tableau de Marie, pour lequel ils ont une dévotion spéciale, afin de le baiser. Au moment du danger le fanatisme fuit bien loin. Plût a» Ciel que ces pauvres gens
ouvrissent une bonne fois les yeux de leurs âmes et
rentrassent dans le sein de cette bonne mère l'Église
qu'ils ont abandonnée.
Le 5 du même mois, M. Gauzente voulut aussi luimême aller considérer de près notre île Pacifique qui
augmentait beaucoup en longueur dans la direction du
sud-est, mais toujours sans aucune secousse violente
de tremblement de terre ni éruption effrayante semblables à celles de 1650 ou de 1707. Ce qu'il y eut de
plus remarquable en ce jour, c'est que près du port
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Saint-Georges dont j'ai déjà parlé plus haut, l'eau était
entrée en une très-grande ébullition. Si on prêtait attentivement l'oreille, on entendait comme le bruit lointain d'une canonnade; ce qui me porte à croire qu'un
très-grand travail souterrain s'opère dans toutes cesiles
volcaniques. Ce jour-là toutes les cloches des églises
schismatiques étaient en branle. En ayant demandé
la raison, on me répondit que l'on promenait tons les
tableaux des Saints qui se trouvaientdansleurs églises.
Je me suis rappelé instinctivement, proportions bien
gardées, le prophète Elie invoquant le vrai Dieu et les
prêtres de Baal s'adressant à leur idole.
Pendant cet espace de temps on annonça cet événement au ministère grec d'Athènes; mais on grossit tellement les choses dans cette ville et à Syra, que l'on
nous croyait déjà engloutis dans le vaste gouffre du volcan. Aussi le 7 février nous fûmes visités par M.Ledoulx, consul de France à Syra. Le soir même un bateau royal vint jeter l'ancre dans notre golfe; on le disaitbien muni de barqueset de tout ce qui est nécessaire
pour le sauvetage. Mais quel ne fut pas leur étonnement
de nous voir si bien traités par notre voisin le volcan,
qui avait été annoncé sous de si tristes augures qui n'étaient pas téméraires. Pendant ce jour il ne se passa
rien d'extraordinaire dans notre ile Pacifique, si ce
n'est qu'elle semble prendre d'assez bonnes proportions.
Le moral des deux familles est généralement bon.
Cependant, Monsieur et très-honoré Père, une Soeur me
demanda confidentiellement si je vous écrivais. Sur
ma réponse affirmative, elle me pria de vous demander
la permission générale de quitter Santorin, si le danger
augmentait. Sachant qu'on ne peut pas raisonner avec
des têtes battant la campagne à cause de la peur, je
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partis en riant, faisant semblant de ne pas ajouter d'importance à ce qu'elle me disait.
A partir de ce moment jusqu'à aujourd'hui, 15 février, où je termine cette lettre, il ne s'est rien passé
d'extraordinaire. La fumée, tombée en decroissance
depuis le 5 février, a repris depuis quatre ou cinq jours
sa première vigueur. Elle vient nous visiter suivant la
direction du vent. Nous nous en dispenserions bien
volontiers, car cette vapeur nous apporte une odeur
infecte qui incommode beaucoup de personnes. Elle
détériore encore toutes les couleurs des portes et des
fenêtres pour y en substituer une jaunâtre fort laide.
Celte vapeur sulfurique et ferrugineuse s'attache
aux habits, à l'argent et à l'or même; en un mot, tout
ce qui n'est pas vernissé ne peut y résister. Heureusement, un vent fort d'ouest fait passer assez vite audessus de nos têtes tous ces miasmes méphiliques; mais
l'atmosphère est très-chargée de ce gaz à l'état latent,
qui, à la longue, peut nuire à la vue et à la santé.
Pendant l'intervalle du 7 février jusqu'au 14 du
même mois, nous n'avons entendu que trois petites détonations, qui échappaient à l'oreille un peu distraite;
mais le 12, et encore aujourd'hui 15, au moment où
j'écris ces lignes, nous avons entendu un bruit semblable à une décharge de vapeur faite par un bateau
amarré. On aurait dit aussi que c'était comme un torrent qui se précipitait à travers des rochers escarpés
d'une profonde vallée. Dans toutes ces petites révolutions de notre Pacifique, je tâche de conserver mon
sang-froid et mon bon sens pour attendre du nouveau.
Notre golfe, devenu solitaire, prend maintenant un
nouvel aspect. Outre les vapeurs grecs accourus au sauvetage, nous recevions avant-hier la visite de M.le comte
de Gobineau, ambassadeur de France près la cour d'Ar. xxxi.

33
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thènes. M. le comte s'empressa de nous offrir, au nom
de M. l'Amiral, tous les services qui pourraient devenir
nécessaires en cas d'urgence. Toutes ces dtmonstrations ne peuvent que nous convaincre que la France est
toujours la France catholique, l'amie de l'Eglise, la protectrice et le refuge du malheureux.
Maintenant je termine cette longue lettre, Monsieur
et très-honoré Père, en soumettant à vos sages réflexions
les prédictions faites par un Père Jésuite missionnaire.
En 1707, lors de l'éruption de l'île Noire et de l'île
Blanche, il termine -ainsi un de ses rapports :
« Le grand ferà cheval qui forme le golfe de Santorin,
dans lequel desi les ont paru à divers temps, était, selon
les vieilles traditions du pays, une même terre qui s'abima autrefois. Maintenant que les terres commencent
à remonter de ce côté-là du fond de la mer, qui sait si
ce qui est resté de Santorin ne sera pas abîmé à son
tour avec tous ses chàteaux et ses villages, à peu près
comme il arrrive aux deux plats de la balance, dont
l'un baisse à mesure que l'autre hausse ? Ce qui semblerait confirmer celie conjecture, c'est que : 1" Santorin
est souvent agité de tremblements de terre, ce qui
marque qu'il y a des feux dans ses fondements, et qui
sait si ces feux ne la sapent pas peu à peu, et si quelque
beau jour, lorsqu'on s'y attendra le moins, tout ne viendra pas à sécrcouler, ceomme il arrive de temps en temps
le long des bords escarpées de l'ile, où de grands rochers
se détachent.et -4ont se perdre dans la mer ? 20 Le foodê
comme la substance de l'île, est tout de pierre ponce,
qui est manifestement une pierre calcinée; or, pour calciner ainsi la pierre, il faut que tout le corps de l'île soit
pénétré d:exhalaisous de feu. 30 Tous les vins de SaaiWrin sont très-violents, ce qui mari-que qu'ils sont remplis
d'esprit de feu.u Il termine ainsi ses appréciations :
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« Dieu veuille que cela dure encore, et que les feux sur
lesquels l'ile parait soutenue, ne viennent pas à se faire
jour quelque part et à la détruire de fond en comble ! »
Vous voyez, Monsieur et très-honoré Père, d'après
mon récit ci-dessus exposé, que tout semble se vérifier
à la lettre, et il ne manque que l'enfoncement de l'île
que nous habitons.
Si le nouveau volcan nous laisse tranquilles, c'est
qu'il travaille sous un sol déjà miné par l'ancien. Qu'il
vienne à renccntrer quelque obstacle, quelque résistance, et nous pourrions voir se renouveler les calamités
de 1650 ou de 1707.
Ainsi, il est certain que les membres de vos deux familles travaillent sur une terre de feu. Qui sait si maintenant, faisant semblant de dormir, le volcan ne sortira
pas de sa placidité pour nous dévorer et nous engloutir
dans ses entrailles de feu ?
Cependant, Monsieur et très-honoré Père, comme
l'obéissance nous a placés sur ce roc calciné, l'obéissance nous y fera rester. C'est, j'ose le croire, la résolution de tous les membres des deux familles de saint
Vincent.
Le soir en allant prendre notre repos, nous tâchons
d'avoir nos papiers bien en règle, afin que si cette nuit
nous sommes obligés de faire le grand voyage de l'éternité, nous soyons trouvés dans l'état de ce serviteur
fidèle et prudent qui veille toujours en attendant son
maitre. Beatus ille servus, quem, ciùm venerit-dominus
ejus, et pulsaverit januam, invenerit vigilantem.
Je n'ai pas besoin, Monsieur et très-honoré Père, de
recommander à vos ferventes prières et à celles des
deux familles, nos personnes et nos ouvres. Notre
position actuelle vous le suggère assez. Plaise au bon
Dieu que nous soyons toujours dans la sainte indiffé-
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rence par rapport au bien et au mal qu'il voudra nous
envoyer, et toujours bien disposés à baiser sa main
paternelle, soit qu'elle nous accorde des bienfaits, soit
qu'elle nous châtie.
Enfin, Monsieur et très-honoré Père, bénissez ces
deux familles, et en particulier celui qui se dit pour
toujours
Votre dévoué enfant.
HYPERT,

i. p. d. i. m.

Lettre du même au même.
Santorin, le 7 mars 1866.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît
Chargé par M. Gauzente de vous tenir toujours au
courant de notre chère voisine la Pacifique (plaise à
Dieu qu'elle ne devienne pas terrible), je vais tâcher
de m'acquitter de ce devoir d'autant plus doux que
c'est pour mon Père. Tous les détails que je vais vous
donner font suite à ceux que je me suis donné la liberté
de vous transmettre à la date du 16 février.
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Depuis le 16 février jusqu'au 19 du même mois,
nous n'avons rien eu d'extraordinaire à signaler. Pendant ce laps de temps, nous n'avons eu qu'une assez
violente tempête de vent d'ouest, à laquelle se joignaient quelques émanations de vapeurs aqueuses et
des cendres de notre volcan. Cependant la fumée, ralentie depuis la veille, devint plus forte et plus épaisse,
et elle formait sa colonne ordinaire.
Notre golfe, ordinairement si désert, a vu mouiller
dans ses eaux une frégate anglaise venue à grande
vitesse de l'ile de Malte, croyant n'être pas assez à
temps pour assister à notre disparition dans la mer.
Inutile de vous signaler, Monsieur et très-honoré Père,
une grande frégate russe, dont les matelots, trouvant
le vin de Santorin très-bon, mais n'en connaissant pas
toute la force, se dirigeaient le soir d'un pas chancelant vers leur énorme habitation maritime.
Ayant remarqué dans les anciennes relations des
explosions que l'eau de la mer, plus verte que rouge;
était un signe infaillible d'une terrible éruption, je me
mis à faire les mêmes remarques et à les écrire sur mon
carnet. J'observais depuis quelques jours que l'eau baignant la face du volcan était très-rouge et le reste du
golfe très-vert; je dis en moi-même que quelque chose
d'extraordinaire se préparait dans l'ile Pacifique. Je
ne me trompais pas.
Le 20 février, le mardi gras, selon le calendrier grec,
nous célébrions dans notre église le dernier jour de la
fête des quarante heures. La grand'messe était déjà
sonnée, l'église de la Mission était déjà remplie de nos
pieux Santoriniotes, lorsque une forte détonation se fit
entendre et dura plus de dix minutes dans toute sa
force et son énergie. Le volcan vomissait en même
temps, en forme de panache qui va en se développant
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sur lui-même, un nuage très-épais de cendres qui s'abattirent sur l'ile de Santorin.
Au même instant notre église devint vide, et, sans
nos Soeurs qui firent preuve de courage en ne bougeant
pas de leurs places, le Saint-Sacrement serait resté
sans presque aucun adorateur. Les uns criaient, les
autres pleuraient, tous parlaient, et tous avaient une
figure blanche commne une feuille de papier.. Plus tard,
dans le courant de la journée, nous apprimies que cette
forte décharge du volcan avait causé de grands dégàls
en vomissant des pierres incandescentes. En effet, un
pauvre batelier qui s était trop aventuré sur le sol volcanique, fut tué, à l'instant même,, par une de ces
pierres incandescentes; son caïque fut percé et coulé a
fond en un clin d'oeil. Un membre d'une compagnie
de savants que le gouvernement grec avait envoyés ici,
pour observer les phénomènes du volcan, fut assez.
grièvement blessé à une main. Une deces pierres incandescentes ayant été lancée sur un bateau royal qui était
àa proximité du volcan, a brûlé tous les cordages où elle
tomba, et elle commençail déjà à percer le pont du,
navire à l'endroit même oui étaient les poudres.
L'avant-veille quelques-uns de ces messieurs noua
assuraient qu'il n'y avait aucun danger à craindre, et
aujourd'hui, 20 février, ils avaient changé d'avis. Le
danger devenant, selon leur opinion, menaçant. et i"ainent, nous résolûmes de renvoyer dans leurs familles
respectives, tous les enfants internes des deux établis&
sements. Le soir le temps étant très-calme, un vent du.
midi portait jusqu'à nos oreilles le. mindre petit bruit
lointain. Aussi. jouimes-nous d'un beau concert quel
nous donna le volcan en nous faisant entendre très-difr
tinctement tout son travail volcanique. Taulôt on entendait comme un fornt bruissement d'eau en ébulli-

lion et des craquements de rochers, tantôt c'étaient
des sifflets assez semblables aux sifflets d'alarme des
chemins de fer. Tout ce tintamarre, après nous avoir
récréés tout le soir, se prolongea encore bien avant
dans la nuit.
Dans la nuit du 20 au 21 du même mois, nons ressentîmes trois petites secousses de tremblement de
terre, signe précurseur de quelque chose d'extraordiinaire. En effet, à cinq heures du matin, une grande
détonation se fit entendre et ne dura&que quelques
instants. Le même phénomène se renouvela à midi, et
on vit aussitôt monter perpendiculairemeit une grande
colonne de fumée et de cendre qui se développait en
ua panache grisàtre, tout en se peloto»nant sur ellewmme. Le soir on entendait le même bruit que la
-veille;seulement on voyait des pierres incandescentes
qui, lancées en l'air, jetaient un éclat de lumière semblable à un éclair.
Le 22.février, en portant le Benedicamus Domino
àM. Gauzente, ma curiosité me poussa à ouvrir le volet
de la fenêtre de notre salle de récréation. Au reste,
c'est ce que je fais chaque matin, pour voir si notre
terrible voisin a .changé d'état. Tous les matins je n'apercevais que des lumières phosphoriques ou autres
gaz inflammables à l'air ; aussi fus-je surpris de voir
le sommet de notre ile Pacifique couronné par une
flamme d'un rouge très..vif. « Du nouveau, me disais-je,
du nouveau.» Je ne me lassais pas de le regarder, et
j'oubliai de faire mon petit ménage de chaque matin.
Mais à cinq heures du matin, notre volcan nous donna
la représentation d'un véritable feu d'artifice, précédé
d'une grande détonation pour éveiller ceux qui dormaient encore. C'étaient des fusées, des pétards, de
grands faisceaux de lumière; rien n'y manquait. Les
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flammes montaient au moins à 200 pieds de haut, de
sorte que toute la nouvelle Camène était éclairée et
paraissait toute en feu, dans toute sa longueur et sa
largeur. Après cet imposant spectacle, il fut impossible
de compter toutes les détonations qui survinrent, tant
elles étaient nombreuses et fréquentes.
A trois heures de l'après-midi, nous eûmes une
forte décharge de pierres incandescentes, qui furent
lancées à plus d'un mille dans la mer. On remarqua
aussitôt après que notre ile Pacifique était couronnée
d'un rocher qui devait bien avoir quinze mètres de
haut sur dix de large.
Le 23 février nous avons fait partir tous nos enfants externes pour les rendre à leurs familles respec.
tives. Nous n'avons qu'à nous louer de cette mesure,
vu les remerciments que nous avons reçus du consul
de France à Syra et d'autres personnes de la même localité. Nous en sommes d'autant plus contents que
l'imagination grecque est portée à exagérer les choses
outre mesure. Ma Soeur N., effrayée sans doute par
notre volcan, voulait abandonner le poste, mais au
moment du départ elle était clouée au lit par une
indisposition qui ne lui permit pas de fuir; et elle
est encore au poste où l'avait placée l'obéissance.
Je dois vous dire ici, Monsieur et très-honoré Père,
que nous ne pourrions donner qu'un très-mauvais
exemple, si nous partions; car nous jetterions l'alarme
et le découragement dans le public. Tous nos Santorinioles ont les yeux sur nous, et ils sont assez
tranquilles tant qu'ils nous voient chacun à notre
poste.
Pendant ce jour du 23, la mer me présentait tous
les signes d'une grande dissolution de métaux et de
soufre.
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II régnait un grand calme dans notre golfe qui permettait à une grande colonne de vapeurs aqueuses
mêlées à de la fumée de s'élever jusque dans les nues.
D'après ma petite expérience, j'en conclus que le volcan préparait encore une scène pour le soir. Je ne fus
pas trompé dans mon attente.
En effet, neuf heures venaient de sonner et je me
préparais à prendre un peu de repos, quand la cloche
du volcan me fit lever un peu plus vite qu'à l'ordinaire,
et, craignant un tremblement de terre,je fus m'habiller
dehors. Le prologue de la scène volcanique fut une
grande évaporation; le dénoûment de la pièce fut
une forte détonation qui dura près d'une heure.
C'étaient des canonnades, des fusées, des pierres incandescentes lancées dans les airs, des broiements de
rochers, des frottements souterrains qui me faisaient
grincer les dents; en un mot, tout ressemblait à une
petite révolution d'enfer.
Je ne fus pas le seul, Monsieur et très-honoré Père,
à assister à cet imposant spectacle, outre M. Gauzente
et nos deux frères, quelques-unes de nos Soeurs trouvèrent aussi qu'il ne faisait pas bon dormir avec un
pareil tintamarre aux oreilles; aussi déguerpirent-elles
de leur dortoir et montèrent-elles sur leur terrasse
pour observer ce phénomène et pour raisonner une
peur qui augmente sans cesse lorsqu'on ne voit pas ce
qui en est l'objet. Tout Santorin était sur pied, les
paysans arrivaient en foule des villages qui sont enfoncés dans la plaine de l'île pour voir ce qui avait
troublé leur sommeil. Pendant ce temps les femmes
schismatiques d'un de nos quartiers se rendaient à
leurs églises, tout en s'arrachant les cheveux. S'il avait
été jour, je ne sais pas si j'aurais pu compter toutes
les figures pâlissant de peur et de manque de courage.
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II est vrai que j'aurais été le premier à me compter,
mais je me résignai bientôt et me tranquillisai.
Pendant que le volcan était en furie, on sentit une
légère secousse de tremblement de terre. Jusqu'ici noua
avons été favorisés de ce côté-là. Enfin, voyant que les
évaporations et les détonations étaient devenues moins
fortes et moins précipitées, je fus prendre un peu de
repos; mais j'aurais voulu dormir avec les deux yeux
ouverts, à cause des tremblements de terre queje crains
et auxquels il est difficile de s'habituer.
Le 24 une grande détonation me Lira de mon assoupissement, à quatre heures du matin. Comme nous
nous couchions habillés par prudence, je fus bientUt
sur pied, afin d'aller voir ce qui se passait au volcan,
ma curiosité fut punie en avalant de la cendre qui était
venue jusque à notre maison, quoique à une heure et
demie de distance du volcan.
Ma plume est incapable, Monsieur et très-honoré
Père, de vous décrire le beau tableau que nous présentait le golfe vers onze heures du matin du "ême
jour. Le temps était très-calme et la vague allait
frapper légèrement le récif et l'écueil du rivage. La mer
était toute diaprée; au pied du volcan on distinguait
un vert très-clair et très-brillant, qui semblait former
comme le fond du tableau. Tout autour en long et ea
large étaient des lignes, des rectangles, des angles, et
des arcs tout rouges et jaunes. Le tout était couronué
par une belle colonne de fumée bien nourrie qui allait.
se perdre dans les nues, sous un beau ciel azuré. Mais,
malgré la bonne volonté, on ne pourra jamais parveeir
à exprimer ces beaux panoramas de la nature. Tachant
toujours de surnaturaliser tous ces divers phénomène$
ou ces belles perspectives, je me disais : si sur la terre,
on voit des choses si basses en elles-mêmes, capables
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d'attirer notre attention et de nous jeter dans l'admiration, que sera-ce dans le ciel, si j'ai le bonheur
d'assister à ces chours angéliques, pour louer l'Agn2au
pendant toute une éternité?
Notre volcan passa toute la journée du 25 dans un
profond repos. On ne voyait que la grosse colonne de
fumée et de vapeurs. Il préparait ses coups pour le 26
du mnème mois. Les détonations furent plus fréquentes
que le jour précédent. A huit heures et demie du soir,
notre volcan nous fit passer une agréable demi-heure
en nous offrant le même spectacle que le 23 du même
mois..
Toute la journée du 27 se passa en continuelles détonations souterraines, qui durèrent toute la nuit. Je
vous signalerai en particulier deux. très-fortes détonations qui arrivèrent à deux heures après minuit, et qui
me réveillèrent assez brusquement. Notre maison. fut
ébranlée du. retentissement, et il ne m'en fallait pas
davantage pour me faire craindre quelque secousse
de tremblement de terre. Après ces deux fortes éruptions on aurait vu toute la petite Camène couverte de
pierres incandescentes. Cependant elle est assez éloignée du lieu où se passent présentement tous ces phénomenes.
La soirée du 28 février a été remarquable par'une
suite presque non interrompue de bruits semblables à
des écroulements prolongés, par des sifflets qui duraient
deux ou trois minutes.
Le 28 février nous comptions dans notre golfe cinq.
vapeurs, dont l'un était une frégate russe, et un autre,
un aviso français de la station française du Pirée. Notre
ile Pacifique ne fut pas du tout sage pendant la nqit du
28 février au 1" mars. Elle ne me laissa pas fermer
l'oeil. On aurait dit que tous les torrents du monde ve-
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naient se jeter dans une cascade commune qui se serait
trouvée auprès de la fenêtre de notre chambre.
La nuit du 1er au 2 mars fut affreuse à cause des
bruits presque incessants qui se faisaient au volcan; cependant vers quatre heures du malin il s'apaisa un peu.
La fumée, déjà bien diminuée le matin, entra le soir
dans une décroissance très-sensible. En somme, la journée du 2 mars fut assez tranquille.
M. Gauzente étant allé ce jour-là rendre sa visite au
commandant de l'aviso français, la Mouette, profita
de la circonstance, pour pousser aussi près que possible une excursion vers le volcan. Il remarqua que le
bras de pierres de l'île Blanche qui s'avance dans la
mer, a sa partie sud toute couverte de soufre. Le jour
même, je remarquai de dessus notre terrasse que cette
partie de l'île, enfoncée dans la mer à la suite des
tremblements de terre ou des opérations volcaniques,
était remontée à une assez grande hauteur. Un peu
plus bas du côté du pont Saint-Georges est sorti de la
mer un petit îlot qui ne fait que vomir des flammes, etc.
Le 3 mars, notre volcan changea de musique. Au
lieu des détonations et des évaporations presque continuelles, on n'entendait que des coups de canon tirés
par intervalles et à une assez grande distance. Vers le
soir la fumée augmenta un peu. Un vent de midi assez
faible, qui le 4 mars se changea en une tempête devent
d'ouest, envoyait cette fumée qui est loin de sentir bon.
Elle a une odeur de soufre et de charbon, et lorsqu'on
la respire, on croit mâcher du métal.
Avec elle tout change de couleur : l'or et l'argent
jaunissent et finissent par se noircir. Plaise au bon
Dieu que nous ne soyons pas visités souvent par elle!
Cependant le soir, le vent étant tombé, nous pûmes respirer un air plus frais.
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La journée du 5 mars fut assez paisible; la fumée,
assez bien nourrie le matin, diminua considérablement
le soir. Les bruits et les mugissements volcaniques
n'étaient pas aussi forts ni aussi fréquents. Cette tranquillité dura tout le jour du 6 mars. A midi la mer
m'indiqua que le soir nous aurions encore un petit
grain de révolution volcanique. Aussi le soir on aurait
dit que l'on assistait de loin au siége d'une ville ou à la
manoeuvre d'un camp d'artillerie. Ce n'étaient que
coups de canon et fusées lancées en l'air.
Dès le commencement de la réapparition du volcan,
je dis que ces odeurs méphitiques qui s'en élaboraient
pourraient bien nuire à la végétation; on ne voulut pas
me croire, et aujourd'hui je vois des plantes toutes
brûlées à leur extrémité par ces vapeurs composées de
soufre, de fer et de sel. Malheur à notre pauvre île si
la vigne doit en souffrir, car alors tout le monde est
ruiné.
Ce matin 7 mars, au moment où je vous écris ces
quelques lignes, la fumée a formé de nouveau sa colonne. Elle a trois couleurs, la blanche, la rougeàtre
et la bleue.
En somme, Monsieur et très-honoré Père, vous
voyez que jusqu'ici nous n'avons pas beaucoup souffert
dans nos personnes ni dans nos biens.
Mais si le volcan ne nous oblige pas de partir, la disette ne le fera-t-elle pas? Car tout port étant détruit
par le volcan, aucun bateau chargé de ravitailler l'ile
ne nous apporte des vivres. Par conséquent tout augmente considérablement. Il faut dire aussi, Monsieur et
très-honoré Père, que l'imagination est aussi un grand
obstacle à ce que ces petits bateaux marchands viennent nous visiter. De plus, tout ceci ne parait pas devoir
finir de sitôt.
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Veuillez, Monsieur et très-honoré Père nous recommander tous aux prières des deux familles, afin que
nous n'ayons dans la suite aucun accident à déplorer
et que Dieu nous délivre de ce fléau qui nous chàtie
présentement.
Je suis toujours, dans les sacrésCoeurs de Jésus et de
Marie son Immaculée Mère,
Votre dévoué fils,
HYPERT,

i. p. d. i. mî

Lettre du même aumême.
Santorio, le

12

mars 1866.

MONSIEUR ET TRÈS-RONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaitI
Dans ma dernière lettre, je vous donnais tous les détails des phénomènes volcaniques qui se sont passés depuis le 21 février jusqu'au 7 mars inclusivement.
Je vais donc poursuivre mon histoire narrative de
notre volcan.
L'île volcanique, apparue l 4 février, que j'appelais
ile Pacifique, a reçu le nom de Georges, en l'honneur
de Georges Ier roi des Hellènes. Aujourd'hui ce n'est
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plus une ile, mais bien un promontoire qui est uni à
la nouvelle Camène de 1707, du côlé nord-est et
sud-ouest. Il tend toujours à s'allonger du côté du
sud. Ainsi dorénavant, jusqu'à nouvel ordre, nous
nommerons Georges notre île Pacifique d'autrefois.
Depuis ma dernière lettre, a paru derrière Georges,
au sud-ouest, une autre île à l'endroit même où depuis quelques jours on voyait la mer très-écumeuse;
c'est pourquoi elle a reçu le nom d'Aphroiessa, d'un mot
grec ('Açposeï)
qui signifie sortie de l'écume. Je ne
puis vous dire ni le jour ni l'heure, attendu que, la
mer étant très-mauvaise, aucune barque ne pouvait y
aborder. Il faut dire encore que la peur y était pour
beaucoup. Le 8 mars, une forte tempête de vent
d'ouest ne nous permettait pas d'entendre le bruit des
éruptions. La colonne était très-bien nourrie. Elle se
faisait surtout remarquer par une seconde colonne de
fumée rouge qui sortait d'Aphroiessa et se réunissait à l'autre à une certaine hauteur. Le vent étant
tombé vers le soir, nous entendîmes des détonations
qui furent presque continuelles pendant toute la nuit
et la matinée du 8 au 9 mars.
Le 9 mars nous avons été visités par M. Ledoulx,
consul de France à Syra, qui s'intéresse beaucoup à
tous nos établissements. Le même jour nous avons 'eu
l'honneur de donner l'hospitalité à M. de Verneuil et à
M. Fouqué. M. de Verneuil est membre et vice-président, à ce que je crois, de l'Institut de France. C'est un
homme très-simple et très-porté à faire du bien aux
pauvres. Ayant assisté à la distribution de pain que nos
Saurs font deux fois par semaine aux pauvres soit
catholiques soit schismatiques, il termina sa visite en
laissant glisser dans la main de ma Seur Gillot une aumône de 100 fr. M. de Verneuil est un savant géologue
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qui connait l'Espagne comme sa poche et qui a beaucoup voyagé en Amérique. Ma!gré ses soixante-huit
ans, il parcourt nos ravins et nos montagnes de Santorin comme un jeune homme de vingt ans.
M. Fouqué, également remarquable parsa simplicité
et sa bonté, est un attaché de l'Institut et le surveillant de l'école de chimie au Collège de France. Il a
été envoyé à Santorin par l'Académie, afin d'y exercer
sa profession de géologue et de chimiste.
Mais revenons à notre volcan. La fumée est toujours
bien nourrie. Les détonations ont diminué de beaucoup
dans leur intensité sur le soir, et cette diminution
continua pendant toute la nuit du 9 au 10 mars.
Le matin du 10 mars les détonations prirent un peu
plus de consistance, mais elles étaient très-peu fréquentes. Ce matin même, un officier d'un aviso
autrichien mouillé dans le golfe porta à MM. nos
académiciens différentes espèces de pierres, parmi lesquelles je remarquai une pierre toute couvertle de
soufre, prise sur le bras de la nouvelle Camène, au sud,
et une obsidienne recueillie sur le sommet de Georges.
L'obsidienne est une pierre volcanique dont se servent
les sauvages pour faire des couteaux.
Le commandant de l'aviso autrichien accompagnait
l'envoi de ces pierres d'une note italienne, que je vais
traduire de mon mieux :
« Le canal entre Aphroiessa et Néa-Camène est devenu plus étroit. Dans le même canal, du côté de la
nouvelle Camène, il s'est formé un petit port où l'eau
est bouillante. La profondeur du canal dans l'espace
de trois jours a diminué de quatre pas ou vingt pieds.
Hier il y avait seulement dix pas, maintenant il n'y a
que six pas. Je crois que le feu de la Néa-Camène est
déjà réuni avec celui d'Aphroiessa. »
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Vous comprenez, Monsieur et très-honoré Père, que
ce sont des phénomènes qui changent à chaque instant,
et qu'il faudrait rester constamment sur les lieux pour
prendre une note exacte de l'action du feu souterrain
et de toutes les révolutions extérieures et intérieures
du volcan.
Vers dix heures du matin du même jour est sortie du
fond de la mer une petite île entre rl'ancienne Camène
et Aphroiessa. Le commandant du vapeur autrichien
l'ayant découverte le premier, s'en empara et lui donna
le nom de Réka, nom de son navire; mais il n'en fut pas
longtemps possesseur, comme vous le verrez un peu
plus bas.
Le 11 mars étant allé souhaiter, comme d'habitude,
le bonjour à notre volcan, j'ai trouvé qu'il y avait
moins de fumée; mais j'ai découvert une très-belle
flamme qui s'élevait fort haut. Cela pouvait bien n'être
aussi qu'une simple réverbération de feu dans la fumée
composée de vapeurs aqueuses. Ce qui me porte a le
croire, c'est qu'avec une lunette d'approche je ne
voyais que de la vapeur illuminée. Cependant quand le
vent n'était pas trop fort, je découvrais des bouches sur
le sommet de Georges. Le volcan fut assez tranquille
pendant toute la matinée; mais à une heure après
midi, au moment où la petite canonnière grecque passait devant Aphroiessa, elle fut saluée par une détonation partie de la même île. Quelques instants après,
cette première détonation fut suivie de deux autres.
Le pauvre vapeur ne se fit pas dire deux fois de gagner
le large, car il savait par expérience ce que c'était
que de recevoir des pierres incandescentes sur le pont.
Le cône se formait sur Georges, I'ile Réka montait
toujours sans feu apparent, et on ne voyait que de la
vapeur s'élever autour d'elle, produite par l'eau de la
T. zXI.
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mer eon contact avec les pierres chauffées par le feu volcanique.
Je vais vous donner maintenant, Monsieur et trèshonoré Père, la hauteur que les iles nouvelles avaient
en ce jour :
Georges, 50 mètres de hauteur et 300 de longueur.
Aphroiessa, 20 mètres de hauteur, et 50 de longueur.
L'ile Réka, I mètre de hauteur et 30 de longueur.
Le 12 mars n'a été remarquable que par une fumée
très-épaisse et assez bien nourrie. Le 13 mars le volcan
fut assez tranquille : car on n'entendait, de temps en
temps, que quelques canonnades qui devinrent plus
fréquentes à partir de midi jusqu'au soir. Mais l'île
Réka n'existait plus. Elle s'est unie à Aphroiessa. Le
canal entre Aphroiessa et Georges est devenu plus
étroit, de sorte qu'une barque avait de la peine à
passer. Le sol de la mer entre Aphroiessa et l'ancienne Camène, qui avait, quatre jours auparavant,
72 brasses de profondeur, n'avait ce jour-là que
51 brasses.
De tous ces événements volcaniques, il s'ensuit que
toute la force du volcan va du nord vers l'est, et on
peut prévoir que le canal entre l'ancienne Camène et
Aphroiessa sera un jour comblé par les soulèvements
souterrains.
Le volcan passa toute la journée du 14 mars à sommeiller, si ce n'est que vers midi on entendit un sifflet
qui dura quelques minutes. Le feu parait avoir moins
de force depuis quatre ou cinq jours. Les journées du
15 et du 16 furent assez semblables à celle du 14, à
quelque différence près. Seulement le 15 je remarquai
que la ligne de vapeur qui précédait toujours l'allongement de Georges est devenue très-multiple entre l'ancienne Camène et Aphroiessa. Ainsi aujourd'hui j'en ai
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compté trois nouvelles. Ce ne sont que des fentes du
sol marin qui laissent échapper des vapeurs aqueuses,
produites par I'eau de la mer en contact avec le feu
sous-marin. Ces lignes de vapeur s'allongent, et elles
s'allongeront jusqu'à ce qu'elles rencontrent les profondeurs immenses qui se trouvent assez nombreuses dans
notre golfe. Ainsi, quoique notre volcan ne fasse pas
beaucoup de tapage, ni ne jette point l'épouvante
parmi les habitants', on pourra voir plus tard une
immense île volcanique ou un grand promontoire
assez bien proportionné.
J'ai remarqué encore que le promontoire Georges augmente très-peu en longneur dans la direction sud-est;
mais ce qu'il semble perdre d'un côté, il le trouve du
côté sud-ouest et nord-onest : car c'est dans ces différentes directions quel'on voit levéritable champ de bataille volcanique.
Nous avons reçu, le 16 mars, la visite de M. Lenormant, envoyé par l'empereur Napoléon pour faire des
recherches archéologiques dans notre île de Santorin.
Vous comprenez, Monsieur et très-honoré Père, que
nous nous sommes empressés de lui donner l'hospitalité et de le traiter aussi bien que nos petites ressources
et nos petits moyens pouvaient nous le permettre. M.Lenormant est un homme très-gai et d'une trèsgrandesimplicité. Au reste, soit dit en passant, tous ces Messieurs
à qui la Mission donne pour le moment l'hospitalité,
se font remarquer par leur très-grande simplicité. Ils
sont sans anucune affectation, sans aucune apparence
de grandeur, et toujours contents de ce qu'on leur
donne.
M. Lenormant ayant amené de Sysanra caique pour
faire ses courses archéologiques autour de Santorin,
s'est empressé de nous l'offrir pour aller chercher des
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vivres à Syra. Aussi ma Soeur Gillot l'y a-t-elle envoyé
pour s'approvisionner d'orge et d'autres comestibles,
afin de donner quelque nourriture à nos chers maîtres
les pauvres, très-nombreux cette année-ci.
Vous pourriez peut-être, Monsieur et tres-honoré
Père, vous étonner d'une pareille démarche et me demander pourquoi ne pas faire nos provisions à Santorin. La réponse est facile. Depuis l'apparition du
volcan, il y a bientôt deux mois, aucun bateau ne vient
approvisionner notre île; car tous nos bons marins
grecs ont une telle peur de venir jeter l'ancre dans notre
golfe, que le gouvernement grec se verra obligé d'user
de force majeure pour obliger quelques navires marchands à porter leurs cargaisons à Santorin. Jugez par
là, Monsieur et très-honoré Père, combien il fait cher
vivre, quoique allant à la plus grande simplicité et frugalité. Joignez à ce désastre les fléaux du vent et de la
pluie qui depuis trois mois ravagent en grande partie
nos récoltes vinicoles: vous aurez une idée de la misère
du pays. Aussi combien a baissé dans un espace de
temps la fortune publique, et surtout parmi nos catholiques! Tels qui étaient naguère à leur aise sont aujourd'hui dans la gêne, et ce malaise se fait sentir dans
toutes les familles.
Mais si le bon Dieu a permis que nous fussions et que
soyons ainsi affligés, c'est que les catholiques y ont
bien contribué, en se laissant généralement emporter
par un trop grand amour du luxe. C'est le tombeau où
se sont ensevelis les trois quarts de leurs biens-fonds
et de leurs revenus. Ajoutons aussi que leur abstention
de tout travail manuel et de tout métier les a réduits
à une très-grande misère. Aujourd'hui on peut dire
que c'est la population grecque schismatique qui possède toute la fortune publique. Si le catholique ne re-
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vient pas à sa première simplicité, ne s'adonne pas à
une vie active et capable de le nourrir, il verra disparaitre
peu à peu le petit bien qui lui reste encore, et il sera
réduit à devenir le serviteur du grec schismatique.
Aussi, quand même le volcan ne ferait pas partir les
familles de Santorin, ce sera la misère. Nous n'avons
plus à espérer de la récolte du vin un revenu assez grand
pour nous nourrir, quand même elle serait abondante,
puisque la Russie:, seul débouché de la vente de nos
vins, ne veut plus en acheter. Plaise à Dieu que ces diverses circonstances soient un motif pour tous de faire
de bonnes et sérieuses réflexions !
Cependant voilà une multitude de pauvres, et surtout
de pauvres honteux, qu'il faut soulager, en leur procurant quelques secours suivant nos ressources et nos
moyens. Aussi sommes-nous obligés de pratiquer la
plus grande pauvreté et de viser sans cesse à la plus
grande économie : car, avant de dépenser un sou, nous
le tournons et le retournons dans nos mains, pour
penser davantage si ce que nous voulons acheter nous
est absolument nécessaire.
J'ai cru devoir faire, Monsieur et très-honoré Père,
cette petite digression pour vous mettre au courant
de notre situation. Je m'empresse de revenir à notre
volcan.
Depuis le 17 mars jusqu'à ce jour, 22 du même
mois, je n'ai rien d'extraordinaire à vous signaler. 11
faudrait toujours tomber dans des répétitions et des
redites plus ou moins ennuyeuses. Ce ne sont de temps
en temps, et à d'assez longs intervalles, que quelques
petites éruptions momentanées, qui se font à Aphroiessa
qui surpassait hier le promontoire Georges en hauteur.
Georges croit très-peu en hauteur et davantage en longueur. Le 17 mars il sortait du bras de la nouvelle
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Camène de l'eau bouillante ayant 60 degrés de chaleur, partie sud-est.
En somme, Monsieur et trs-honoré Père, le volcan
a beaucoup diminué de son intensité et de sa force; le
feu ne parait pas aussi grand sur le sommet qu'il
paraissait il y a une quinzaine de jours. Pour le moment le volcan sommeille, et son sommeil pourrait être
le sommeil agonisant qui précède la mort. Au reste, il
ne fait que suivre en cela les lois volcaniques; car un
volcan a ses moments de répit et ses moments de tapage
et de révolution. Ainsi jusqu'à présent nous n'avons
rien eu à souffrir, si ce n'est pour notre odorat, etj'espère que le moment le plus critique est passé, puisque,
le cratère étant formé, les vapeurs trouvent un passage
libre pour s'évaporer. Par conséquent, touttremblement
de terre devient plus difficile, sinon impossible. II est
inutile de craindre, tant que le volcan fumera et que
ses ouvertures d'émission de laves ne seront pas obstruées.
Je termine cette longue lettre en vous disant, Monsieur et très-honoré Père, que les membres des deux
familles à Santorin jouissent d'une parfaite santé.
Ils s'unissent à moi pour vous offrir leurs respectueux
hommages.
Je suis, en Jésus et Marie son Immaculée Mère,
Votre obéissant et fidèle fils,
HIPERT,

i. p. d. I. m.
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Lettre de M. GâAZENTE au méme.
Santorin, le 6 mars 1866.

MONSIEUR ET TRBS-HONORÈ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Par ma leitre du 21 février dernier,je vous ai appris
la nouvelle de l'éruption du volcan de Santorin et ks
dangers auxquels nous étions exposés. Grâce à Dieu,
il ne nous est arrivé aucun accident. Ses éruptions,
que les géologues annonçaient comme devant ou pouvant être désastreuses, ont eu lieu depuis ma dernière
lettre, et ils n'ont causé aucun tremblement de terre.
Pendant dix à douze jours, le volcan a fait beaucoup
de bruit,. il a vomi beaucoup de feu et de fumée, et a
lancé dans les airs force pierres incandescentes; il a
aussi fait jaillir une seconde île du milieu de la mer ;
mais voilà tout Depuis trois ou quatre jours le bruit.
n'est plus si fort, il sort moins de fumée des cratères,
et les fortes éruptions accompagnées de grandes détonations sont plus rares. Aussi les peureux commencent
à se rassurer et à avoir confiance.
Je vous disais dans ma dernière lettre que le courage pourrait manquer à quelques-uns, tant chez nous
que chez nos Soeurs. En effet, le coeur a failli urn instant
à une. de ces dernières. A la suite d'une forte détonation, elle a voulu, s'enfuir à Smyrne. Sa place sur le
paquebot grec était déjà arrêtée; mais le vapeur ayant
été retardé d'un jour, cette pauvre Seur est revenue de
sa résolution. Depuis lors tout le monde a bon cou-
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rage chez nos Sours et chez nous. Il n'en est pas de
même parmi le peuple, et surtout parmi les femmes
schismatiques, que rien ne peut rassurer. Une d'elles a
eu tant de peur, qu'elle en est morte; cependant, hélas!
cela ne les convertit pas.
M. Hypert vous fera le récit des phénomènes dont
nous sommes témoins oculaires. Je lui laisse ce soin
comme une attribution de son office de Procureur. Il y a
plus de rapports qu'il ne semble de prime abord entre
l'office de procureur et les éruptions volcaniques. En
effet, depuis que le volcan travaille, les bateaux, n'ayant
plus de port où ils puissent jeter l'ancre, ne viennent
plus nous approvisionner; aussi tous les vivres sont-ils
devenus d'une cherté effrayante. Tout le monde crie misère. Le prix du pain a doublé; tout le reste est à l'avenant. Ce n'est pas tout: les exhalaisons méphitiques du
volcan menacent d'exercer une action délétère sur la
végétation; si leur maligne influence attaque la vigne,
le seul produit de l'ile, Santorin ne sera plus habitable.
Au moment où je trace ces lignes, le volcan semble
reprendre sa première activité et ses détonations incessantes et assez semblables à celles du canon tiré dans
le lointain; on dirait que nous sommes dans le voisinage d'une ville assiégée. Combien de temps cela durera-t-il? Dieu seul le sait, Dieu en qui nous mettons
notre confiance. Au dire des géologues, cet état de
choses peut durer longtemps.
Nous nous recommandons tous à vos prières et à
celles des deux familles de S. Vincent.
Veuillez agréer, Monsieur et très-honoré Père, les
sentiments de respect et d'affection filiale avec lesquels
j'ai l'honneur d'être
Votre très-humble et très-obéissant serviteur et le
dernier de vos enfants. GzarNTE, i. p. d. 1. m.
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Lettre du même à M. BORÉ, Préfet apostolique de
Constantinople.
Santorin, le 23 février 1866.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ

CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Dans ma lettre du 7 courant, je n'ai pas eu le temps
de vous raconter tous les phénomènes produits sous
nos yeux par l'éruption du volcan; cependant je vous
en ai dit assez pour que vous ayez pu comprendre
quelle épouvante ce fléau a semée dans le pays. On sait
par l'histoire quelles catastrophes ont eu lieu, quels
maux ont pesé sur l'île et ont été sur le point de la
rendre inhabitable, lors des éruptions précédentes. Aussi
l'abbé Pégues, dans son ouvrage : Histoire et phénomènes du volcan et des îles volcaniques de Santorin,
après avoir dit que d'autres éruptions auront infailliblement lieu après un certain laps de temps, ajoute :
«aQuand les habitants de Santorin verront poindre de
quelque côté la flamme ou la fumée, ce sera alors le
signalde sauve qui peut. » Voilà où nous en sommes aujourd'hui. La panique se communique de proche en
proche; beaucoup de familles se sont déjà enfuies de
Santorin, et un plus grand nombre veut s'enfuir.
Comme vous connaissez les lieux, je pense que vous
lirez avec intérêt le résumé des phénomènes dont nous
sommes témoins oculaires. Je vais donc en reprendre
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le récit là où je me suis arrêté dans ma lettre précédente. Je vous dirai auparavant que le 7 de ce mois
nous recevions la visite de notre consul, M. Ledouix.
A la nouvelle de ce qui se passait chez nous, il s'était
hâté de venir nous secourir, s'il y avait eu lieu de le
faire; il faut dire qu'on avait tant exagéré les choses
à Syra, que, le soir du même jour, un second vapeur
grec nous arrivait du Pirée muni de tout l'attirail nécessaire pour opérer notre sauvetage. Heureusement
nous n'en étions pas encore réduits à errer sur une
planche, à la merci des flots et au gré des vents. Cinq
jours plus tard, c'était l'ambassadeur de France à
Athènes, M. le comte de Gobineau, qui venait voir luimême, disait-il, sinous avions besoin de secours, et nous
assurer que tous les bateaux français et autres qui
étaient au Pirée étaient à notre disposition, etc. Un
autre jour c'était un vapeur anglais venant à toute vapeur de Malte, envoyé par l'Amiral auquel on avait télégraphié de Syra que Santorin s'engloutissait. Il venait
se mettre à la disposition du sous-préfet de Santorin
pour transporter les habitants où ils voudraient. Enfin
nous avons vu dans notre golfe une frégate anglaise et
une russe. Mais tout cela n'empêchait pas le volcan de
travailler activement, quoique pacifiquement. Quinze
jours après sa naissance au sein des eaux, la nouvelle
île avait pris les proportions d'une montagne; cet
accroissement s'était fait avec tant de tranquillité qu'on
avait nommé la nouvelle ile : île Pacifigue. Plûtà Dieu;
qu'elle eût toujours mérité ce nom Mais après le calme,
la tempête. Le travail du volcan n. se manifestait d'abord que par Faccroissement de lile qu'oa voyait
grandir d'heure en heure, et par la colonne de fumée
qui devenait de jour en jpur plus vnoluminieuse..
Lorsque le vent de l'ouest soufile, il. pousse sur
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nous les exhalaisons méphitiques qui deviennent par.
fois insupportables; ces exhalaisons obscurcissent les
objets brillants, comme l'or et l'argent, et detériorent
les couleurs. Aussi toutes les, portes et les fenêtres
peintes en blanc sont devenues rougeâtres. Ces exhalaisons nuiraient aussi à la santé, si elles étaient trop
fortes ou continuelles. Un jour le vent d'ouest a soufflé
avec tant de force que la colonne de fumée s'est abattue
sur Santorin et sur Anaphi. Dans celte dernière île,
qui est à l'est de Santorin, on a été si incommodé, que
le lendemain des hommes en sont venus en barque
voir si nous n'étions pas asphyxiés. Vous vous rap-

pelez sans doute combien était blanche la belle statue
de S. Joseph qui ornait la façade de notre orphelinat :
eh bien! elle est devenue si noire, si affreuse, que nous
avons été obligés de l'ôter, tant elle a été maltraitée
par les exhalaisons.
Après les exhalaisons sont venues les explosions. Je
ne vous parlerai que de celle qui eut lieu le 20. C'est la
plus forte que nous ayons entendue jusqu'à présent,
Ce jour était pour noms le mardi gras, et par consé-

quent, comme vous le savez, nous avions dans notre
église les prières des quarante heures. Le Saint-Sacrement était exposé, il était neuf heures; la grand'messe allait commencer; j'étais en habit de cheur à la
porte de l'église pour recevoir Monseigpeur qui devait
assister à la messe; i'église était pleine de monde. TouL
à coup on entend détonations sur détonations; le volca,
vieit de faire explosion. On dirait mille tonnerres
grondant dans ses, entrailles, d'où s'échappe un immense tourbillon de cendre et de fumée montant perpendiculairement vers le ciel jusqu'à une assez grande
hauteur, puis. s'inclinant dans la direction du vent.
A4 bruit de ces détonations, qui. durèrent au moins.
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dix minutes, la frayeur s'empare de tout le monde : les
uns se recommandent à Dieu et restent auprès de lui
dans l'église; les autres s'enfuient, vont et viennent

tout éperdus; les femmes crient, pleurent : la pâleur
est sur tous les visages. Je me trouve au milieu de la
foule, je cherche en vain à la rassurer. Enfin les détonations cessent, on se rassure un peu et on rentre à l'église. M. Hypert prêchait ce jour-là; avant de commencer, il engage son auditoire à ne pas sortir de l'église
pendant le sermon, si l'on vient à entendre encore les
mugissements du volcan. Si le cas était arrivé, je doute
qu'il eût été obéi. Pendant cette scène, nos Soeurs restèrent fermes à leur poste. Bien leur en prit : car si
elles fussent sorties, elles auraient été suivies par toutes
leurs enfants qui n'auraient pas manqué de faire plus
de bruit que tous les autres.
Ce qui se passait près de la nouvelle île était encore
plus effrayant. Là c'était une grêle de pierres incandescentes que le volcan vomissait de ses entrailles et
lançait dans les airs. Un pauvre batelier, grec de religion, atteint par un de ces projectiles de nouvelle espèce, fut tué et son caïque brûlé. Un vapeur royal ayant
à bord une commission de géologues, envoyée par le
gouvernement grec, était mouillé dans une petite baie
non loin du volcan; il eut beaucoup de peine à se sauver. Un géologue et un matelot furent blessés, le dernier grièvement. Le mécanicien sauva le bateau en
jetant de l'eau sur une pierre incandescente qui avait
percé le pont et allait tomber sur un caisson de poudre.
Les géologues, qui pendant une dizaine de jours disaient
que les habitants de Santorin n'avaient rien à craindre
du volcan, avaient dès la veille changé d'opinion et
déclaré que le danger était imminent. Leur affirmation
fut encore plus ferme après ce sinistre; aussi, l'un d'eux
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étant venu voir sa nièce, élève de nos Soeurs, avertit la
Supérieure du danger dont on était menacé et lui conseilla de faire coucher tout son monde sous des tentes;
à défaut de tentes, il disait de recommander aux enfants de courir hors de la maison dès qu'elles entendraient du bruit, ou qu'elles sentiraient quelque tremblement de terre, et cela, ajoutait-il, sans prendre le
temps de s'habiller, si elles ne voulaient pas être ensevelies sous les décombres de la maison. Enfin il conseilla de se coucher tout habillé. C'est ce que plusieurs
d'entre nous ont fait pendant plusieurs nuits. M. le
docteur de Cigalla, qui étudie avec un soin tout particulier tous les phénomènes du volcan et ses progrès,
était du même avis que les géologues. Il disait que le
cratère se formait, et que lorsqu'il ferait explosion, ce
serait terrible.La nuit suivante, du 20 au 21, on sentit
trois légers tremblements de terre; on crut que c'était
le prélude. En présence de ces dangers, nous crûmes
prudent de renvoyer dans leurs familles tous les enfants internes, tant de chez nous que de chez les Soeurs,
et de ne garder que les enfants de Santorin et ceux qui
n'ont pas de parents auxquels on puisse les confier. En
conséquence, le paquebot grec du 22 février a pris
trente-quatre enfants.
Veuillez saluer de ma part tous nos confrères, frères
et soeurs de Bébek, nous recommander à leurs prières,
ne pas nous oublier dans les vôtres, et me croire, en
Jésus et Marie Immaculée,
Votre tout dévoué serviteur,
GAUZENTE,

i. p. d. i. m.
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Lettre du même au même.
Saoterin, le 21 aru

1808.

MONSIEUR ET TRÈS-rOSNOBÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Dans ma dernière lettre je vous ai raconté en abrégé
les phénomènes de notre volcan jusqu'au 23 février,
jour où trente-quatre enfants sont partis, tant de chez
nos Soeurs que de chez nous, pour rentrer dans leurs familles. Nous n'avons eu qu'à nous applaudir d'avoir pris
cette mesure de prudence; car les parents des enfants,
apprenant les événements étranges qui se passaient
chez nous, étaient dans des transes terribles; aussi se
sont-ils hâtés de nous remercier d'avoir prévenu leurs
désirs et leurs demandes. Ils étaient d'autant plus effrayés que la renommée avait considérablement grossi
tout ce qui se passait dans nos parages. De plus, plusieurs enfants étaient tellement dominés par la peur
que nous craignions de nous trouver dans l'embarras,
dans le cas où le volcan deviendrait plus menaçant,
comme il arriva la nuit qui suivit leur départ. Tout ce
qui avait eu lieu précédemment et que je vous ai décrit
dans mes précédentes lettres, n'était que le prélude de
ce qui allait arriver. C'était le 23 février, vers neuf heures
du soir :le volcan nous donna un spectacle si grandiose,
si magnifique, mais en même temps si terrifiant, que
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presque tout le monde resta sur pied pendant toute la
nuit. C'étaient des détonations épouvantables, des sifflements semblables, si l'on peut comparer les grandes
choses aux petites, à ceux. que fait la vapeur qui s'échappe de la chaudière des convois du chemin de fer,
lorsqu'ils arrivent à la gare; d'autrefois, c'étaient des
mugissements, des bruits lugubres quiglaçaient d'effroi.
Aux tourbillons de feu et de fumée qui s'élançaient
des entrailles du volcan, on aurait dit que c'était là
l'entrée de l'enfer. Tous les villages de notre ile étaient
en émoi: à Condochori les femmes grecques couraient
éperdues à demi bhabillées aux églises. Ce spectacle volcanique dura une heure et demie, après quoi il cessa en
partie pour reprendre vers le matin.
Voilà le spectacle que nous avons eu pendant cinq ou
six jours; quelquefois il durait des jours et des nuits
sans cesser. Lorsque les éruptions avaient lieu pendant
la nuit, on était réveillé en sursaut, et il va sans dire
qu'on ne se faisait pas prier pour se lever. Poussé, partie
par la curiosité, partie par la crainte de quelque sinistre, il fallait aller voir si le volcan offrait quelque
phénomène nouveau. C'était facile pour moi : de ma
chambre je vois par la fenêtre tout ce qui se passe au
volcan; du reste le sommeil vous disait adieu sans cérémonie, et il s'enfuyait si lestement que vous l'auriez en
vain prié de rester. Enfin après ce grand travail le volcan semble se ralentir un peu, les grandes éruptions
deviennent plus rares et moins fortes. Cependant le
monde ne se rassure nullement; plusieurs familles out
quitté l'ile, d'autres se disposent à suivre leur exemple.
Bien des personnes s'informient exactement, chaque jour,
si nos Soeurs ne partent pas. On sait que des vapeurs
sont venus pour les prendre; puisqu'elles restent, c'est,
dit-on, parce que le danger n'est pas si imminent;
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et on se rassure un peu. Si les Sours fussent parties,
c'eût été une désolation générale et comme le signal du
sauve qui peut.
Le 8 mars nous arrive de Paris M. Fouqué, attaché
à l'Institut et professeur de chimie au collége de
France. Il est envoyé par l'Académie des sciences; il est
accompagné de M. de Verneuil, membre et sous-président de l'Institut, très-versé lui-même dans la connaissance des volcans. Huit jours après il nous arrive encore de Paris M. François Lenormant, bibliothécaire
de l'Institut, envoyé comme archéologue par l'Empereur qui le paie de, sa cassette particulière. M. Lenormant est accompagné de M. Lazare Dacorogna, adjoint
par l'Académie à M. Fouqué. Les trois premiers sont
logés chez nous; vous voyez que nous sommes en
bonne compagnie. Ces Messieurs sont arrivés bien à
propos pour rassurer les habitants de Santorin. Ils les
ont, en effet, autant rassuré que la commission scientifique envoyée par le gouvernement grec les avait
effrayés. Ils sont parvenus à persuader que nous ne
courions aucun danger. Aussi dès aujourd'hui nous
écrivons aux enfants qui étaient partis qu'ils peuvent
revenir, le danger étant passé.
Le 10 mars au matin, une nouvelle île sortit du fond
de la mer; le soir elle avait sept ou huit mètres d'étendue. MM. de Vernueil et Fouqué y allèrent débarquer le soir et la nommèrent Réka du nom du vapeur
autrichien qui leur avait fourni un canot pour y aller.
Ils allèrent, au grand étonnement de tout le monde,
allumer leur cigare à la flamme qui sortait du cratère.
Les trois îles sorties des eaux sont maintenant unies
entre elles avec la nouvelle Camène, c'est-à-dire avec
File où étaient les maisons des bains.
Enfin, Dieu soit béni ! nous voilà à peu près quittes
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pour la peur avec le volcan; il mugit toujours, mais
nous sommes habitués à ses mugissements et nous le
laissons faire son travail; nous, nousfaisons le nôtre tranquillement. Le plus de mal qu'il nous a causé c'est
peut-être qu'ayant rendu les environs inhospitaliers
pour les bateaux qui ne savent où mouiller, et, partant,
les empêchant de se rendre dans nos parages, nous
n'étions plus approvisionnés. Aussi les vivres sont-ils
devenus d'une cherté effrayante.
Mais la bonne Providence est encore venue à notre
secours. M. Lenormant ayant nolisé pour un mois un
calque, l'a mis à la disposition de la soeur Gillot. Celle-ci
en a profité et l'a envoyé depuis trois jours à Syra pour
y faire ses provisions de denrées, etc.
Veuillez offrir mes amitiés fraternelles à tous noé
confrères, frères et sours de Bébek et de Constantinople, à l'occasion, et me croire en Jésus et Marid
Immaculée,
Votre tout dévoué confrère,
GAUZENTB,

i. p. d. 1. m.

T. %lu.

35
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Leure de la Seur GILLOT au même.
Santorin, le 21 mars 18i6.

MON TRÈS-RESPECTABLE PÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!

Connaissant tout l'intérêt dont vous voulez bien nous
gratifier, je m'empresse de vous donner de nos nouvelles, carje sais que, par suitedu réveil de notre volcan,
on a épouvanté l'Europe entière; les lettres que je
reçois de part et d'autre ne cessent de m'en convaincre;
cependant nous sommes bien tranquilles et sans nulle
frayeur, car le bon Maître est là pour veiller sur nous,
et dans ses mains que pourrions-nous craindre? Nous
sommes ici pour sa gloire; qu'il fasse de nous ce qu'il
voudra. Toutes mes bien-aimées compagnes sont dans
ces dispositions, et pendant qu'un grand nombre de
personnes ont quitté l'ile (sans des raisons graves,
puisque nous n'avons pas eu de tremblement de terre),
nous reposons dans la plus douce paix et nous jouissons toutes d'une bonne santé. Notre plus grande peine
est de penser que tant de personnes qui nous sont
chères, sont dans les alarmes à notre sujet, par suite
des exagérations qu'on leur a faites.
Je vous dirai, mon très-respectable Père, que depuis l'époque du grand phénomène nous avons
presque sans interruption des bateaux à vapeur dans
notre golfe. Plusieurs viennent par curiosité, et d'au-
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tres pour veiller à notre sûreté. M. le Ministre (de Gobineau) et M. l'Amiral se sont montrés d'une bienveillance sans égale pour nous. Le premier a daigné venir
nous visiter lui-même, pour nous utfrir tous ses services, et M. l'Amiral a fait séjourner en deux différentes
fois, et la dernière fois pendant huit jours, un bateau
à vapeur qui avait ordre de nous transporter là où nous
voudrions, au moindre danger. Oh! oui, nous étions
confuses de tant d'égards.
Pour le moment nous avons à la Mission trois Messieurs français : M. le comte de Verneuil, M. Fouqué,
qui sont de grands connaisseurs sur les volcans et qui
ne cessent de nous rassurer, ainsi que M. Lenormant.
Ces Messieurs sont envoyés par le Gouvernement français
pour prendre des notes; aussi sont-ils toute la journée
presque à la bouche du volcan, et M. Lenormant, à la
recherche des antiquités. Ce bon monsieur, ayant nolisé
un bateau pour l'avoir à son service, a eu la bonté
de le mettre à notre disposition pour aller à Syra chercher les provisions qui nous étaient nécessaires; dans
ce moment nous attendons son retour. Oh! comme il
fait bon s'abandonner toujours à cette divine Providence! Nous aimerions toutes vivement qu'elle disposât si bien toutes choses, qu'elle nous procurât la
douce jouissance de vous voir venir visiter notre phénomène.
En attendant cet heureux jour qui nous comblerait
de joie, veuillez agréer l'hommage du très-profond
respect avec lequelj'ai l'honneur d'être, en l'amour
des divins Coeurs,
Mon très-respectable Père,
Votre très-humble servante.
Soeur GILLOT,
i. f. d. i. c. s. d. p. m.
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Nous extrayons du Bulletin de toEuvre des Écoles
d'Orient la lettre suivante, adressée au directeur de
l'OEuvre par M. F. Lenormant, envoyé à Santorin par
le Gouvernement pour étudier les phénomènes volcaniques qui ravagent cette île.
S*oiorin, 19 marts 1866

MONSIEUR L'ABBÉ,

La misère ici est affreuse. -. Wqéjà, quand est arrivé
le phénomène, volcanique, la situation était déplorable;
car, depuis trois ans, l'oidium a détruit entièrement
la récolte des vignes, seule production de l'île. Aussi
toutes les familles, jusque-là dans l'aisance, se sont
trouvées réduites à une très-grande gêne et ne peuvent
aucunement concourir à aider les pauvres.,
Là-dessus est venu le choléra d'Egypte. Environ
cinq mille Santoriniotes étaient allés, les vignes ne donnant plus, chercher du travail sur les chantiers de
l'isthme de Suez; il en est mort un grand nombre, qui
ont laissé ici plusieurs centaines de veuves et d'orphelins absolument sans pain.
L'éruption volcanique est survenue, comme pour
mettre le comble à la misère. L'ile entière étant plantée
de vignes, tire de l'extérieur tout son blé et toutes
ses provisions. La pluie de pierres du 20 février, ayant
brûlé deux navires sur la rade, a produit une panique
sans égale- dans tout l'arsenal. Aucun bâtiment n'ose
plus venir apporter de provisions. On manque donc
absolument de tout : c'est une famine complète,
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comme dans une place bloquée. Le pain se vend 75 centimes la livre, la viande 3 francs. Encore voit-on approcher avec rapidité le moment où l'on en manquera
complètement.
Dans cette situation, ce sont les Soeurs de Charité
qui seules nourrissent les pauvres. Mais elles-mêmes
sont dans une affreuse misère. Leurs vignes, qui
produisaient un revenu annuel de 6,000 fr., n'ont
rien donné depuis trois ans. Toutes les pensionnaires
payantes, au nombre de 30, qui leur venaientde Naxie,
de Tiaos, de Syra, ont été reprises par les parents depuis l'éruption; elles n'en ont plus que trois. Et pendant ce temps, elles ont toujours sur les bras, avec
leurs pauvres, leurs soixante-dix orphelines. Elles sont
obligées d'acheter les provisions qu'elles distribuent,
aux prix que je viens de vous indiquer. Lorsque je suis
arrivé, elles n'avaient plus un sou, ne savaient plus où
donner de la tête, et elles n'auraient pu continuer leurs
oeuvres, si je n'avais pas avancé à la Supérieure 1,000 fr.
sur ma bourse de voyage.
En présence de ces circonstances extraordinaires et
lamentables, je viens vous supplier, Monsieur l'abbé,
de faire accorder par l'OEuvre des Écoles d'Orient un
secours extraordinaire aux Seurs de Charité de Santorin. Si l'on ne pouvait pas faire autrement, il vaudrait mieux supprimer pour cette année l'allocation de
quelques maisons religieuses de la Grèce qui n'ont
pas d'aussi urgents besoins. Mais en tout cas, ici, cette
année, vu les circonstances, une aumône abondante
est absolument nécessaire. Je vous conjure de l'envoyer le plus tôt possible.
Veuillez agréer, Monsieur l'abbé, l'hommage de mon
profond et affectueux respect.
F. LENmoarNT.
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Le Bullctin ajoute :
Le jour même où nous avons reçu cette lettre, le
conseil général de l'OEuvre des Ecoles d'Orient a été
convoqué. Malheureusement, nous avions, dans la
séance précédente, distribué aux divers établissements
d'Orient tous les fonds disponibles, et il n'a été possible
de donner à Santorin que la faible somme de deux
mille francs. Mais nous espérons que la générosité de
nos associés nous mettra bientôt à même de combler
les vides, faits chaque jour dans la petite bourse des
Sours de la Charité, par les pauvres Santoriniotes.

GRÈCE

Lettre de M. HYPERT à M. ETIENNE,
Supérieur général.

Santorin, 17 avril 188.&

MONSIEU ET TiRÈS-RONORÉ PËaE,

Votre bénédiction, s'il vous plakt!

Dans ma dernière lettre je vous donnais des détails,
jusqu'au 21 mars exclusivement, touchant notre célèbre volcan, plus célèbre par la peur qu'il a causée
que par le mal qu'il a fait. Je vais donc reprendre mon
rôle de volcanographe, persuadé que je diminuerai
ainsi vos appréhensions paternelles.
En ce jour, 21 mars, Aphroôessa dépasse Georges on
hauteur, et elle tend toujours à s'allonger du côté du
sud-est. Rien d'extraordinaire n'est survenu dans notre
volcan jusqu'au 24 du même mois. A midi du même
jour, j'ai découvert sur le sommet de la Néa-Camène,
ou Nouvelle-Brûlée, montée du fond de la mer en 1707,
de la fumée aqueuse qui sortait en petits pelotons à
travers une large fissure occasionnée par de violents
2. 2n.

as
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tremblements de terre, lors de l'&pparition des premiers phénomènes volcaniques du 29 janvier dernier.
On voyait et on voit de temps en temps aux pieds
de la Micra-Camène, ou petite Brûlée, une ligne de vapeur blanche dessinée sur la mer. Cela nous prouve
que la ligne volcanique passe sous ces anciennes iles
apparues à différentes époques. D'après la conformation de ces anciennes îles on pourrait assurer que la
ligne du feu volcanique était autrefois de l'est à l'ouest.
Jen excepte l'ancienne Camène, qui semble avoir été
produite par une force souterraine de l'ouest au sudest. Cette opinion, qui mn'est particulière, pourrait se
soutenir et être appuyée sur cette longue et large
langue de lave qui s'étend au-dessous d'une belle falaise regardant le sudiest.
Les nouvelles îles Aphroïessa et Georges suivent la
même direction que l'ancienne Camène, en lignes parallèles, vers la partie sud-est.
Le 25 mars, nous avons eu une fumée très-épaisse,
mais un calme parfait régnait dans f'intérieur 4e la

forge. Sur le bras de la pouvelleCamènne, quii so trouve
entre Georges et Aphroiessa, on voyait une large, crevasse de 20 mètres de profondeur. On y décoayraitla
lave qui montait doucement çt préparait aisi quwque4
coups violents, comme je vous le raçonterai up peU
plus bas. Tout cela avait été préviu par ors célèyres

geologues français,
Nous avons eu en ce jour la visite de So y4celewce,
Della Mioerva, ministre de Victor-ummanuel, Il éla4
accompagné de M. Meissonnier, çonsul de Frapie à
Athines.

le crois, Monsieur et très-honoré Père, deyrpyoi
d.onqer ung copie du rapport que M. Fougqi a çsvoUY
à l'Èpa que (préfet), sur la demande que celui-ci lui en
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avait faite, pour donner aux navires marchands Ie cour
rage de venir ravitailler l'ile et pour faire cesser beau,
coup de fausses alarmes. D'après ce rapport, Monsieur
et très-honoré Père, vous verrez que l'expérience et
la science s'accordent parfaitement pour donner à qui
que ce soit une parfaite assurance, et pour faire rew
naître la tranquillité dans des esprits déjà trop alarmés.
Au reste, ces géologues français ont beaucoup contri.
bue à calmer les imaginations déjà très-exaltées, et
par leurs travaux journaliers sur notre île de Santorin,
et principalement sur le volcan, ils sont parvenus à
empêcher les habitants de déserter.
Après ce petit préambule que j'ai jugé nécessaire,
voici le rapport de M. Fouqué.
* Santorin, le 25 mars 1866.
«MONSIEUR LÉPARQUB,

« Vous m'avez exprimé le désir de connaître mes im,
presions sur le volcan nouveau qui s'est formé dans la
rade de Santorin, et sur les dangers qp'il pouvait faire
eourir à la population soumise à voire administration.
Je m'empresse immédiatement de vous donner à ce
sujet les renseignements qui peuvent vous intéresser.
L'éruption qui vient de se produi'e dans la partie mé.
ridionale de l'îlot le la Néa,Camène, est extrêmement
eurieuse au point de vue scienti»ique; mais à part cela,
elle noffrie qu'pne importance bien faible. Jusqu'à
piécept, son eaet principal a été d'augmenter NMça,
Gamène de deux pointes de terrain longues au plus
de qlqulues centaines de mètres. Cet acrboissement de
NéaCCamène, joint à ap tèes-léger enfone"ment du sol
dam le voisinage, woilà e qui restera probablement-
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dans quelque temps de cette éruption, dont les populations se sont effrayées outre mesure.
« Les projections de pierres et de cendres n'ont été
réellement intenses qu'un seul jour, le 20 février, et
quant aux dégagements des gaz et des vapeurs qui s'y
font en abondance, je ne crois pas qu'ils soient de
nature à causer de grands dommages à l'île de Santorin. En somme cette éruption, comparée à celles de
l'Etna, est presque insignifiante; c'est une éruption en
miniature. Je n'exagère pas en disant que l'éruption de
l'Etna de l'aniiée dernière était au moins cent fois
plus intense que celle de Néa-Camène aujourd'hui, et
cependant les vignerons qui cultivent les pentes de
l'Etna, n'ont pas songé un seul instant à déserter leurs
maisons.
« Ces considérations superficielles suffiraient déjà
pour vous montrer combien les craintes causées par les
phénomènes volcaniques de la rade de Santorin, ont été
exagérées; mais je vais vous en donner ici des preuves
positives.
« 1° Quelle que soit l'idée théorique que l'on se fasse
de la cause qui produit et entretient ces phénomènes,
on est généralement d'accord dans le monde scientifique pour admettre qu'une éruption cesse d'être redoutable quand le sol est largement ouvert, et quand
les matières volatiles, emprisonnées dans les profondeurs de la terre, peuvent se faire jour à l'extérieur.
On a dit avec raison que les volcans empêchent les
tremblements de terre, et on les a comparés pour cette
raison aux soupapes de sûreté des machines à vapeur.
Un volcan en activité est donc un événement heureux;
pour un pays, sujet comme la Grèce aux tremblements
de terre; et je vous ferai remarquer que les dernières
secousses, ressenties particulièrement à Patras et à Tri-
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politza, ont été presque insensibles dans l'archipel,
c'est-à-dire dans la région plus particulièrement protégée par le voisinage de l'éruption actuelle. C'est
qu'en effet, à l'extrémité sud de Néa-Camène, il existe
une profonde déchirure du sol, étendue entre les deux
points volcaniques nouveaux (Georges et Aphroïessa), et
ces deux points eux-mêmes ne sont que les parties les
plus largement ouvertes de cette grande fissure. Il en
sort de la lave en fusion et des torrents de vapeur d'eau.
Il en sort des sels volatils, et une quantité extraordinaire de gaz de composition variée. La communication de l'atmosphère avec les profondeurs du sol est donc
parfaitement établie, et s'il n'y a pas de cratère régulièrement formé, cela tient uniquement au peu d'abondance de matières projetées et à la faiblesse de l'éruption.
< 2* Grâce aux progrès récents qu'a faits l'étude des
volcans depuis une dizaine d'années, je suis à même
de vous prouver aujourd'hui que l'éruption de NéaCamène n'a jamais offert qu'une très-médiocre intensité. En effet, un savant illustre qui honore en ce
moment les bancs de l'Académie des Sciences de Paris et dontje suis l'élève, M. Ch. Sainte-Claire de Ville,
a démontré qu'il existe une relation constante et certaine entre le degré d'intensité d'une éruption et la
nature des éléments volatils qui sont vomis par les
bouches volcaniques. J'ai moi-même contribué à prouver la vérité de cette loi si remarquable, et surtout à
en préciser les termes. Or, cette loi nous apprend
que, dans une éruption au maximum d'intensité, le
produit volatil prédominant est le chlorure de sodium
accompagné d'autres sels de soude et de potasse; dans
un second degré, nous voyons prédominer l'acide chlorhydrique et le chlorure de fer; dans un troisième, l'a-
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cide sulphydrique et les sels ammoniacaux; enfin dans
le dernier, nous ne rencontrons que la vapeur d'eau,
l'acide carbonique et les gaz combustibles. l y a donc,
pour ainsi dire, quatre degrés dans l'intensité des phénomènes d'une éruption complète. Quand une grande
éruption, comme celles du Vésuve ou de l'Etna, suit sa
marche décroissante, normale, elle passe ordinairement par ces quatre phases différentes au fur et à
mesure qu'elle s'affaiblit. Mais il y a des volcans moins
importants qui ne présentent jamais le degré le plus
élevé d'activité volcanique, et dont les manifestations
ne dépassent pas le second ou le troisième et quelquefois même le quatrième degré d'intensité éruptive.
Ceux-ci sont d'autant moins importants, d'autant moins
redoutables, qu'ils atteignent ainsi un degré moins
élevé. On a donc ainsi un moyen certain de mesurer
l'intensité d'une éruption.
« Or, si l'on applique ces principes à l'éruption actuelle de Néa-Camène, on trouve qu'elle n'a jamais
dépassé la troisième période. Dans le momeint qu'elle
causait le plus d'effroi, elle ne produisait en quantité
notable que de l'acide sulphydrique, de la vapeur d'eau
et des gaz combustibles, c'est-à-dire les produits de la
troisième et de la quatrième période. On voit donc
d'après cela, d'une façon positive, qu'elle n'a jamais
présenté qu'une intensité très-médiocre.
« Ce que je viens de dire, sur le peu d'importance de
cette éruption, semble en contradiction avec quelques
faits malheureux qui ont été signalés dans le courant
du mois dernier; aussi je dois entrer dans quelques
explications à ce sujet.
* Le 20 février dernier, à la suite d'une terrible détonation, une quantité extraordinaire de blocs incandescents ont été projetés de tous côtés, un navire de
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commerce a; été brûlé, et le capitaile, tué par une
pierre. Les savants distingués, envoyés par legouverr
nement grec pour étudier les phénomuènes érupi(s. qut
failli être victimes de leur zèle pour la science.
a Plusieurs jours avant cet événement, on avait prWr
vu, par une série de phénomènes précurseurs, quele iol
allait s'ouvrir, et que des gaz enfermés soqs de fortes
pressions dans l'intérieur de la terre, pllaient wsrtir
probablement avec violence aussitôt qu'une issue, lier
serait offerte. Rien ne peut donc excuser l'imprndçeç
du malheureux capitaine qui était venu amarrer onu
navire entre Néa-Camène et Micra-Canène, presque au
pied de Georges, c'est-à-dire dans un point trè-amPace,
Quant aux membres de t commission grecque, ces
Messieurs connaissaient certainement Je danger auquel
ils étaient exposés : ils l'ont affronte en pleine connais,
sance de cause, entrainés par le désir d'étudier dçe près
ces terribles phénomènes.
* Maintenant il n'y a rien de semblable à craindre,
Les détonations se font encore avec brpit, maiis ales
ne présentent plus aucun danger réel. Nous avons pU.
tmes compagnons et moi, monter plusieurs fois depq*
le 8 mars, jour de notre arrivée a Sàato, n .si
Georges et sur Aphrolessa; nous avons p* gu9s prot
mener au milieu des flammes qui se produisept autour
d'Aphroïessa,,et y allumer du papier. En"fi, n os
aons
recueilli les gaz qui se dégagent autour de deux centres
éruptifs, excepté les deux centres de Georgese.t d'A
phroïessa, où la température est enoçore trse-élexée., .
« Ppisqu'il en est ainsi, vous deveç gn consîquence,
Monsieur l'éparque, comprendre que les nadires.do
uCuiwincopvçient
c
tout tonnage peuvent venir sans
jeter I'ançe et slltionner sur l. banc qui Îe tromve à
Iest, 4eçra-caiène, dan , ra4 de Santonui>4C
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lieu est situé à une distance d'environ 1,200 mètres
du point en éruption le plus rapproché. Il n'y a jamais
eu à cette distance l'ombre d'un danger à redouter,
même quand les accidents dont j'ai parlé précédemment, ont eu lieu près de Néa-Camène. Joignons à cela
que la profondeur du banc et son étendue n'ont aucunement varié, pas plus que le niveau du sol à MicraCamène, à Paléa-Camène, et même dans toute la
partie septentrionale de Néa-Camène. 1 n'y a donc
aucun danger à redouter pour les navires de commerce
qui viennent ordinairement à Santorin.
« Quant aux habitants de Santorin, leurs terreurs
sont purement imaginaires. Leur île a survécu à l'immense catastrophe qui a protuit la rade comprise entre
Santorin, Thérasia et Aspronisi; ils peuvent donc
compter sur sa stabilité. D'ailleurs leur île forme ce
qu'on désigne sous le nom de cône de soulèvement; les
Camènes, au contraire, appartiennent à ce qu'on a appelé des cônes d'éruption; or, toutes les études géologiques faites jusqu'à ce jour tendent à montrer que les
premiers sont pour ainsi dire invariables, tandis que les
autres peuvent changer de forme et de grandeur, à
chaque éruption nouvelle. Les Camènes peuvent s'élever ou s'abaisser, s'agrandir ou diminuer, s'étendre,
sans que l'île de Santorin subisse aucun changement.
« Enfin, il est un dernier ordre de considérations
dont je veux seulement dire un mot. Les émanations
du volcan auront-elles une influence quelconque sur la
santé des habitants de Santorin? Agiront-elles sur la
végétation, et pourront-elles, par exemple, nuire au
développement de la vigne? Il m'est impossible de
répondre, pour le moment, d'une façon positive à ces
questionsdont un de mes collaborateurs, M. Dacorogna,
s'occupe d'une façon toute spéciale. Cependant, si j'en
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juge par ce qui se passe au Vésuve, à l'Etna et à
Stromboli, dont les pentes sont très-peuplées et couvertes de vignes, je dirais que toutes ces émanations
semblent n'avoir qu'une action très-faible sur la santé
des hommes et la vigueur des plantes, et je ne serais
pas surpris de voir la maladie de la vigne disparaitre de
Santorin sous les influences des émanations sulfurées
du volcan.
« J'ajouterai que toutes les opinions que je viens
d'émettre, sont partagées par le savant géologue M. de
Verneuil, qui m'a fait l'honneur de m'accompagner et
qui veut bien m'aider dans mon travail sur l'éruption
de Néa-Camène.
« J'ai l'honneur, etc.

« Signé FouQut. »
Je reprends mon rôle de volcanographe et je tâcherai
d'être le plus court possible, afin de ne pas vous ennuyer par des répétitions et des détails inutiles. Aujourd'hui nous sommes si habitués à ce tintamarre et
à ces révolutions du volcan, que nous y faisons à peine
attention.
Le volcan, qui semblait être entré dans une époque
de tranquillité et de décroissance, s'est réveillé, le
27 mars, et depuis cette époque jusqu'à ce jour,
14 avril, les éruptions, suivies de détonations fortes et
bruyantes, ont pris de la consistance et de l'intensité.
Cependant, jamais il n'y a eu des émissions de lave capables de causer quelque accident fâcheux. Presque
toujours ce ne sont que des émissions de vapeurs
aqueuses, excepté certains cas où la cendre compose
la matière de ces éruptions. On entend aussi des sifflets
et des mugissements qui durent assez longtemps. Le
5 avril, nous avons eu les mêmes phénomènes d'érup-
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tion que le 23 février dernier. Mlais on ne voyait pas
encore des pierres incandescentes lancées en l'air avec
des nuages de cendre fort épais.
Le 13 avril, vers une heure du matin, j'ai été éveillé
par deux grandes détonations, dont le bruit était parfaitement semblable à celui d'un canon de gros calibre qu'on tirerait à une très-petite distance.
On remarque fort bien aujourd'hui, 17 avril, que
des éboulements ont eu lieu à la Paléa-Camène, située
vis-à-vis d'Aphroïessa, à quelques minutes de distance.
Cela ne surprend et ne doit surprendre personne, i
cause de la trop grande proximité de la Paléa-Camène
du foyer volcanique. Car deux causes peuvent contribuer à ces éboulements : ou les tremblements de terre
dans la même île, ou la dilatation des terres et des roches par le feu souterrain qui doit s'étendre au-dessous.
Je crois que c'est la dilatation des terres qui a fait
ébouler la plupart des arêtes de la Palea-Camène situées vers le nord, vis-à-vis du volcan.
L'ile d'Aphroïessa continue toujours de s'allonger
vers l'est, parallèlement à la Paléa-Camène. Ce qu'il
y a de remarquable dans l'avancement et le progrès
d'Aphroïessa, c'est que la pointe orientale est toujours couronnée d'une touffe de vapeur blanche, que
l'on prendrait quelquefois pour une voile de beaupré
d'un navire. Elle dépasse de beaucoup Georges en
hauteur, et elle vomit toujours une fumée d'un rouge
sale.
Toute la force volcanique commence à l'endroit ou
était l'ancienne bouche de Néa-Camène, passe entre
Georges et Apbroïessa, et se dirige vers le sud-est. Elle
semble prendre la ligne droite qui correspond aux
sources des eaux thermales d'Athinio, situées sur le
côté de Santorin. Mais les profondeurs incalculables
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qui séparent les îles de Santorin des îles volcaniques,
arrêteront la marche du feu et des soulèvements sousmarins. Notre rocher, il faut l'espérer, restera ferme
et solide sur ses bases.
Jusqu'ici, Monsieur et très-honoré Père, nous n'avons eu aucun accident fâcheux à déplorer dans nos
deux familles; c'est sans doute grâce à vos bonnes
prières et à celles des deux familles.
Je suis dans les SS. Ceurs de Jésus et de Marie,
son Immaculée Mère,
Votre obéissant et soumis enfant,
UHY.PrT,

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même au même.

Santorim, 14 mai 18IM.

MonsIuRm

ET TRtS-nONORB

PÉEa,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Tout ce que nous avions déjà vu ou entendu de ces
terribles phénomènes du feu, n'était rien en comparaison de ce qui nous attendait. Jusqu'au 17 avril
dernier, le volcan avait été assez tranquille; mais à
partir de cette époque jusqu'à ce moment, il est devenu
un parfait révolutionnaire, mais un révolutionnairefou.
Pendant tout ce laps de temps, nous n'avons eu que
canonnades, détonations continuelles, et le jour et la
nuit. L'écho des falaises de la rade répète à l'envi ces
bruits, ces mugissements, ces frottements de rochers
produits par la vapeur, ces râlements et ces sifflets.
Le pauvre habitant du Rocher ne pouvait plus prendre
un peu de repos après sa pénible journée de travail.
Dans la nature nous ne trouvons rien de comparable
à ce véritable tintamarre qui rappelle l'enfer. On ne
pourrait citerque le bruit dela cascade du Niagara, qui,
selon le récit des voyageurs, s'étend très-loin.
A la vue de cette révolution volcanique, de ces
éruptions fréquentes de cendre et de pierres qui, en
montant vers le ciel, formaient un véritable panache
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grisâtre, le moral de nos insulaires commençait à
baisser et à céder à la peur, lorsque M. Fouqué, absent
depuis un mois, est revenu fort à propos réconforter
leurs pauvres cours abattus.
Parmi les événements remarquables survenus depuis
peu, on signale l'affaissement du sommet de l'île de
Georges, dans la nuit du i"' au 2 mai. Habitués au
spectacle de deux colonnes de fumée, nous eûmes le
plaisir d'en voir quatre, une sur Georges et trois sur
Aphroïessa, lesquelles par un temps calme offraient au
spectateur quelque chose de grandiose et de menaçant.
Il est rare que de pareils tableaux naturels élèvent l'âme,
tout en la charmant, comme le magnifique clair de
lune qui, répandu sur les colonnes de cette fumée
épaisse, la changeait en ondulations d'une mer argentée.
Le 3 mai, notre célèbre géologue, M.Fouqué, m'ayant
invité à l'accompagner au volcan, je ne m'y refusai
point, curieux d'observer de plus près, je l'avoue, ces
terribles phénomènes.
Le quai que j'avais vu encore intact, il y a trois mois,
était complétement submergé et détruit. Les maisons
construites sur ce rivage de feu étaient toutes lézardées
et en ruine. Les deux églises, dont l'une est catholique
et l'autre grecque, vont bientôt disparaitre sous la lave.
A peine débarqués, nous dirigeâmes nos pas vers le
volcan, et en quelques secondes nous étions à ses pieds,
après avoir foulé là d'énormes quartiers de lave qu'il a
vomie. Vers le nord-est, au pied de Georges, est une
mare d'eau salée, toute brûlante et laissant échapper
beaucoup de gaz sulfureux. Après nous être arrêtés
quelques instants à considérer les effets merveilleux du
développement des gaz, nous longeâmes Georges par
une vallée formée à son point de jonction avec la Néa-
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Camène. Nous entendions un bruit épouvantable audessus de notre tête, et il était difficile de s'entendre
à une petite distance. On voit dans cette vallée upe
grande quantité de soufre, produit des vapeurs suifu.
reuses qui s'y dégagent en grande quantité.
Arrêté un moment pour considérer un appareil chimique de certaine géologues allemands, je sentis a mes
pieds une chaleur extraordinaire. C'est ce que je na
pouvais m'expliquer: mais ma main appliquée instin&
tivement contre le sol, le trouva brûlant.
En montant cette colline que n'arrose pas un clair
ruisseau, mais qui renferme dans son sein des étangs
de feu, nous tombâmes sur une crevasse toute récente,
formant une espèce de fossé tout autour de Georges
vers le nord-ouest, et se dirigeant vers l'Aphraiessa,
située vis-à-vis. Aux explications demandées sur cet
enfoncement du plateau méridional de la Néa*Cam"ie,
on me répondit que c'était la lave qui entrainait avec
elle le terrain inférieur vers l'orifice de Georges. Près
de Georges on voit un petit cratère, récent, profond
de dix mètres, qui, après quelque temps de combustion,
s'est éteintpresque aussitôt. Le promontoire de Georges,
qui s'allonge vers le sud-est, présente dans tous les autres sens une véritable forme de cône.
Nous nous assîmes un moment pour respirer et prendre le dessin d'Aphroiessa; mais notre volcan vint troubler notre repos en lançant sur nous quelques petites
pierres. Nous n'y faisions pas grande attention, lors-*
qu'une seconde émission de pierres lancées au-des*
sus de nos tètes nous fit deviner le danger de la posi.
tion. Que fit votre serviteur, Monsieur et très.honoré
Père, dans ce moment critique t Prit-il la fuite? Non,
car il y avait plus de péril à fuir qu'à rester. Quel
parti prit-il donc? 11 imita le serpent qui se croit ea
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sgreté, lorsque sa tète est lachée sous quelque grosse
pierre.
Le calme se faisant, nous dirigeâmes nos pas vers le
port Saint-Georges. Mais, avant d'y arriver, nous trouvâmes au fond d'une petite vallée, formée par l'écoulement de la lave, un petit lac d'eau bouillante, d'où se
dégageaient beaucoup de gaz inflammables.
Le petit port en question sera tôt ou tard fermé par
la pointe d'Aphroïessa, et deviendra un lac où aucun
navire ne pourra pénétrer. L'eau, jaunâtre, y était à
une très-haute température. Beaucoup de vapeurs sulfureuses s'en dégageaient, et on y prenait, malgré soi,
un véritable bain de vapeur. La sueur inondait mon
visage et mes mains, comme s'il avait plu sur moi par
torrents. Il me tardait de quitter un lieu si peu agréable.
Nous longeâmes ensuite Aphroïessa. M. Fouqué y
descendit et trouva du carbonate de soude, qui, selon
lui, dénotait qu'Aphroiessa avait atteint son plus haut
degré d'intensité volcanique.
Aphroïessa, remarquable par sa longueur, est surmontée, dans son milieu, d'un petit cône qui a véritablement la forme d'un pain de sucre. Elle lance toujours une fumée rouge, produite par la cendre de lave
ou par les gaz ferrugineux qui y abondent. La partie
d'Aphroïessa qui portait autrefois le nom de Réka, était
tout &fait éteinte pour le moment. Nous en doublâmes
la pointe, et là une vraie chaudière d'eau bouillante
nous apparut entre les deux extrémités de l'Aphroïessa
et de Georges,
Revenus enfin à notre premier point de départ, nous
escaladâmes la Néa-Camène pour considérer de plus
près, et sans aucun danger, les terribles phénomènes
du volcan qui devait se trouver à nos pieds.
Arrivés sur le sommet de la Néa-Camène, nous vîmes
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l'énorme fente qui la partageait du nord au sud et la
nouvelle fissure de son sommet. Cela porte à croire
que la pointe du cône pourra bien s'écrouler un jour,
si toute la Néa-Camène ne disparait.
Ayant donc Georges à nos pieds, nous pûmes admirer
à notre aise les émissions de vapeurs, de cendres et de
pierres incandescentes. Tels étaient le bruit et le vacarme des vapeurs sortant avec force à travers des orifices très-étroits, que mes pauvres oreilles n'y pouvaient
plus tenir. On eût dit des centaines de canons tirés à nos
pieds. Pour nous entendre, il fallait crier comme des
perdus. De temps à autre, rien ne paraissait plus sur
Georges, et tout d'un coup s'élançaient des cendres que
les Grecs appellent choux-fleurs, à raison de leur conformation.
Depuis cette époque, Monsieur et très-honoré Père,
voilà ce qui se voit et s'entend. Le soir le volcan est un
véritable brasier vomissant des pierres incandescentes,
qui imitent parfaitement un feu d'artifice.
Je m'arrête, et à moins que quelque chose d'extraordinaire ne survienne, je ne juge pas utile de vous
entretenir davantage du volcan.
Nous nous unissons, tous, pour vous offrir nos hommages respectueux et nous recommander à vos saints
sacrifices et à vos ferventes prières.
Je suis, en l'amour de Jésus et de son Immaculée
Mère,
Votre dévoué et obéissant enfant.
HYPERT,

i. p. d. 1. m.

TURQUIE

Lettre de M. BomR à M. DEVIN, Secrétaire général.

Bébek, 27 mars 1866.

MONSIEUR

ET TRES-HONORt CONFRÈRE,

La grdce de N. S. soit avec nous pour jamais!

Je viens d'apprendre une nouvelle d'une si haute
gravité que je crois devoir vous la communiquer. Les
journaux du pays ne l'ont point encore divulguée;
mais elle n'en est pas moins certaine. Il s'agit de la
suppression de cette liberté administrative que le gouvernement de la Porte, depuis la conquête de Constantinople, avait laissée entre les mains des Patriarches
ou des chefs de communautés non-musulmanes, pour
tout ce qui ne relevait pas directement du pouvoir politique. C'est ainsi que les Grecs et les Arméniens avaient
leur tribunal, destiné à connaître et à juger des affaires
intérieures que règle le droit chrétien, comme les mariages, les testaments et les contrats. Suivant la recommandation de l'apôtre S. Paul, ils auraient cru
pactiser avec l'Infidélité, en recourant à son jugement
T. EXXI.

37
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ou à son arbitrage, au lieu d'en appeler à leurs juges
naturels et chrétiens.
Les autres communautés chrétiennes de l'empire
ottoman, à savoir les Chaldéens, les Nestoriens, les
Syriens et les Coptes unis ou non-unis se conformaient
généralement à cette coutume antique et traditionnelle.
Les Juifs eux-mêmes s'administraient d'après la loi talmudique, interprétée par leurs Rabbins. Les conseils n'étaient poiht exclusivement ecclésiastiques ou religieux.
Sous la direction du Patriarche ou du grand Khacum,
chef de la communauté juive, il y avait un autre conseil
mixte, composé des notables, et quelquefois laïque
dans sa majorité, comme chez les Arméniens et les
Grecs,- pour décider des questions relatives aux hôpitaux, aux écoles, ou à d'autres intérêts publics. Dans
ces derniers temps, l'élément laïque s'était introduit
dans le synode patriarcal, et y avait pris tant d'inIluence qu'il contrebalançait, ou même dominait
l'autorité ecclésiastique. Le Patriarche, qui a compris
tout ce que ce joug a d'incommode et d'humiliant,
cherchait en vain à le secouer. Mais voilà que le gouvernement turc vient inopinément à son secours, et
lui offre l'occasion de ressaisir la principale portion de
son autorité spirituelle, tout en la limitant de nouveau.
A mesure que la Turquie cède à l'esprit civilisateur
de l'Europe, par ses traités de commerce, ses rapports
diplomatiques et ses emprunts financiers, elle se dépouille graduellement aussi de ses vieilles formes politiques, et lend à revêtir celle des États les plus policés
de l'Occident. La France, sans contredit, exerce sur elle
la plus grande force d'attraction par sa langue, adoptée
officiellement pour toutes ses transactions internationales. Aussi est-il visible que le gouvernement de la
Porte s'efforce de se conformer au nôtre, dans beau-
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coup de ses réformes. Par exemple, depuis trente
années environ, l'unité administrative ne cesse de
battre en brèche l'édifice vermoulu de la féodalité primitive, et de concentrer tout le pouvoir dans les mains
des Ministres et du grand Vizir.
Si, sous un rapport, cette réforme est un progrès
avantageux, elle a néanmoins, comme toutes les choses
humaines, des inconvénients et des défauts, et, entre
autres, celui de la centralisation extrême qui nous menace nous-mêmes. Les franchises particulières, compatibles avec l'ordre général, disparaissent, et toutes
les provinces, comme les individualités qui s'y meuvent, sont assujetties à l'unité d'une même loi universelle et inexorable. L'État alors semble méconnaître
celtte autre loi, divine, et respectée seulement par I'E
glise, de la variété dans l'unité.
C'est sous cette préoccupation que le gouvernement
turc vient de retirer aux chefs des diverses communautés non-musulmanes les attributions d'un pouvoir
mixte, qui s'étendait à certains règlements civils et administratifs. Le for intérieur serait seulement réservé
aux Patriarches et à leurs représentants. C'est donc la
distinction, devenue à la mode, du spirituel et du temporel.
Dans les Etats chrétiens, la loi civile peut, jusqu'à un
certain point, régler les détails de la vie sociale, attendu que tous les sujets ou citoyens professent la
même religion qui a inspiré et guidé le législateur.
Mais ici la position est bien différente. Le pouvoir est
musulman, et il obéit encore officiellement à la loi dé
Mahomet. Comment pourrait-il l'imposer aux Chrétiens,
dont la liberté religieuse fut respectée à l'époque de
la conquête, moyennant le tribut de rachat ou de ca4
pitation? Leur condition deviendrait pire et intolé-
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rable. La Porte ne doit point l'ignorer, et, dépendante
comme elle est de la suprématie politique des gouvernements chrétiens, elle ne peut s'exposer à une répression de leur part, qui conlpromettrait jusqu'à son
existence même. 11 vaut donc mieux tirer cette conséquence, plus honorable pour elle et plus conforme à
la raison, que si l'unité de législation doit désormais
régler toutes les populations de l'empire ottoman, cette
législation cessera d'être musulmane, et revêtira un
caractère emprunté à la civilisation chrétienne, qui
tend de plus en plus à adoucir et à transformer l'ancienne barbarie. C'est donc, en somme, une révolution
pacifique et heureuse dont nous devons nous réjouir.
Telle est du moins l'interprétation d'un certain optimisme, qui me semble inséparable de la cause chrétienne, si visiblement triomphante aujourd'hui dans le
monde entier.
Attendons que le gouvernement de la Porte donne
lui-même la solution des problèmes actuels. Pour mon
compte, j'ai tant d'intérêt à l'étudier, que j'en recueillerai précieusement toutes les explications, pour vous
les transmettre.
L'oeuvre de l'union bulgare se poursuit lentement,
maisavec une persistance surnaturelle qui déconcerte ses
plus acharnés opposants. A leur tête est le Pacha de
Monastir, Rusni, qui ne cesse, sous un prétexte quelconque, de persécuter les néophytes de M.Lepavec. Ses
agents, gagnés par l'Evêque grec, se portent a des exces
incroyables, et dernièrement un journal français de
Constantinople relatait qu'un gendarme avait appréhendé au corps le curé d'un village uni, parce qu'il
n'avait pas répondu sur-le-champ à sa citation. C'était
le jour réservé du dimanche, et le prêtre était à l'autel.
Le Musulman sacrilége, dans sa fureur, renversa le ca-
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lice, profané, en présence des pauvres paysans désarmés et muets de terreur.
Malgré cela, une vingtaine de nouveaux villages,
m'écrit M. Lepavec, demandent l'union. La visite pastorale de Mgr Raphaêl, consacré cet hiver, et reconnu
par la Porte pour chef spirituel des Bulgares, est vivement désirée de ces mêmes côtés. Dès qu'il pourra
quitter Andrinople, où il réside maintenant, et faire
sa tournée dans la Macédoine, il devra organiser cette
Chrétienté nouvelle, et signaler avec autorité ces violences impies au gouvernement central, qui certainement les désapprouve et a tout intérêt à les réprimer. Le
journal bulgare la Turquie, qui se montre impartial et
presque bienveillant pour l'union, n'a point osé reproduire le fait de cette profanation inouie, bien qu'il raconte dans son dernier numéro les déportements d'un
grand-vicaire du même EÉvque grec de Monastir. Le
prêtre exerce impunément ses simonies, dans les mêmes
lieux, prononçant des sentences de divorce dans des
ménages où il découvre à sa fantaisie des empêchements,
ignorés jusqu'alors, et dont il remarie malgré eux les
époux, violemment séparés. Tant d'immoralités et de
scandales ne combleraient pas la mesure de la colère
de Dieu contre le schisme photien! Si, assurément; et
dans ce sens, l'extrême désordre est comme le signal
d'un retour prochain à l'ordre.
J'ai été surpris agréablement, ces jours passés, par
les résultats consolants d'une oeuvre qui honore son
fondateur et prouve les sages prévisions de sa sollicitude pastorale. Je veux parler de l'Archevêque-Primat
des Arméniens-Unis, Mgr Hassoun, qui, depuis vingt et
quelques années, ne cesse de travailler au bien spirituel
et social de sa nation, quoique non toujours compris
d'elle, et attaqué même par ceux qui devraient lui
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témoigner le plus leur reconnaissance. C'est une salutaire épreuve, ménagée par Dieu à ceux qu'il veut préserver des retours d'une vaine complaisance ou enrichir de nouveaux mérites.
Mgr Hassoun, dès son élévation au siége archiépiscopal de Constantinople, s'était préoccupé de l'avenir
de son clergé, et, secondé par la sécurité politique dont
jouit la capitale, il entreprit de fonder le premier sé.
minaire diocésain. Il y a réussi, et c'est dans cet institut qu'il a formé les jeunes prêtres qui desservent
avec zèle et piété les paroisses de cette cité, et qui,
au dehors, dans l'Asie Mineure, sont devenus de fervents Missionnaires au milieu des populations schismatiques que la grâce ramène à l'unité. Quelques-uns
de ses disciples ont été jugés déjà dignes d'occuper les
nouveaux siéges épiscopaux, qu'il a fait relever ou
établir par l'auguste Pontife Pie IX.
Mgr Hassoun a été élevé à Rome, au collége de la Propagande, et sans aucun doute il est un des sujets qui en
sont le plus bel ornement. C'est à cette source pure
qu'il a puisé ses vues larges, son intelligence des besoins actuels de l'Église d'Orient, et son courage dans
les travaux qui en préparent la régénération.
En s'appliquant à réformer le clergé séculier par la
science et la discipline, il comprit que son action sur la
société serait incomplète, s'il ne lui donnait des auxiliaires indispensables pour l'éducation, encore presque
nulle, des femmes arméniennes, Des préjugés, empruntés au milieu musulman dans lequel elles vivent, leur
interdisaient presque tout genre d'instruction. Mgr UIassoun a donc pensé à créer des Religieuses ou Soeurs
qui, à l'exemple des nôtres, appelées à partager l'honneur de l'apostolat des Missions, embrasseraient, pour
sa nation, toutes les aeuvres de la charité. Il a étudié
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pour cela tes règles tracées par Notre Bienheureux
Père $. Vincept de Paul, et il les a accommodées aux
moeurs et aux besoins du pays. Au bout d'une dizaine
d'années, lorsqu'il eut les premiers élémentl d'une communauté, il songea à l'établir dano une maison digne de
I'oeuvre qu'il avait conçue. La générosité des sieie lui
vint en aide, et il est parvenu à construire un monastère
central qui, par ses vastes dimensions, peut servir de
noviciat à toutes les maitresses d'école, et à toutes les
Sours hospitalières qu'il réserve pour les besoins futurs

des Missions de l'Arménie.
Un pensionnat dejeunes personnes, qui peut susciter
beaucoup de vocations, a été annexé au noviciat. Les
Sours-Maitresses ont été formées à Rome dans une
autre mnaison, établie a ce dessein, et ou nous les avons
trouvées se formant à la vie religieuse, en même temps
qu'elles apprenaient la musique et la peinture.
J'avais été invité par Monseigneur lui-même à l'examen solennel du semestre de Paques. Toute l'élite de la
société arménienne catholique s'y trouvait réunie. La
chapelle d'où le Saint-Sacrement avait été retiré, servait de salle pour l'assemblée. La tenue des jeunes pensionnaires était excellente, et en face d'elles étaient
rangées sur leurs bancs les élèves des classes externes et
gratuites. Tous les parents semblaient ravis des progrès
de leurs filles, interrogées tour à tour, et répondant avec
aplomb à des questions de grammaire, d'histoire et de
géographie arméniennes. La musique n'avait pas été
omise, et la bonne volonté des chanteuses suppléait au
goût et à l'art que la nature distribue parcimonieusement aux Orientaux, sous ce rapport.
Je ne fus pas moins flatté de la part importante accordée à la langue française, dans laquelle fut soutenu
un deuxième examen, plus complet et plus satisfaisant
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que le premier. L'accent était généralement correct, et
une petite pièce morale fut jouée sans broncher; tout
cela grâce aux soins assidus de la maitresse, appelée
de France pour les diriger.
Mais c'est à l'ouvroir que je voudrais pouvoir convier toutes les travailleuses de nos Soeurs, quels que
soient le climat et le peuple qu'elles aient en partage.
Nos Arméniennes pourraient soutenir un concours avec
les plus habiles et les plus persévérantes. Une vaste salle
de dix mètres carrés était couverte, à la lettre, de tapisseries, d'ouvrages à l'aiguille et de fleurs artificielles.
J'ai remarqué des tapis chargés de dessins en relief,
qui avaient coûté plusieurs mois de travail à une douzaine d'enfants associées, et dont la richesse et l'élégance les avaient fait retenir pour le palais du Sultan.
Plusieurs tableaux connus de Raphael étaient reproduits avec la soie, de façon à ressembler à des peintures
assez soignées. Les fleurs artificielles étaient prodiguées
avec d'autres objets utiles de couture. Mais je m'arrête,
m'apercevant que je suis ici l'aveugle parlant des couleurs. Jai seulement voulu rendre justice à de louables
efforts, couronnés de succès, et il ne me reste d'ailleurs
plus que l'espace et le temps de vous répéter que je
suis toujours, en l'amour de N. S. et de S. V.,
Votre très-dévoué serviteur et confrère,
E. BoBÉ,
i. p. d. 1. m.
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Lettre de la Seur N. à la Seur N. à Paris.
Smyrne, 17 juin 1806.

Bien des jours avant celui de notre touchante solennité de la procession du très-saint Sacrement, toute
la population chrétienne, ou pour mieux dire catholique, de notre ville était en grand émoi. Chacun se
demandait ce qu'il pourrait bien faire pour contribuer
à l'embellissement du parcours qu'avait tracé à NotreSeigneur le zèle sans pareil de notre saint Archevêque (t). Partout on se préparait, et vous jugez si chez
les Sours on était en retard. Les enfants ne se possédaient pas de joie, et plus de trois semaines à l'avance,
il n'était question que de robes blanches, de rubans
bleus, de bannières, de lis, de couronnes, de corbeilles
de fleurs, etc., etc... Les plus pauvres cherchaient à
droite et à gauche de quoi se vêtir comme leurs compagnes, afin de pouvoir former avec elles le cortége de
Celui qui aimait tant à se voir entouré de petits enfants,
pendant sa vie mortelle. A peu d'exceptions près, toutes
y réussirent. Aussi rien n'a été émouvant comme le
coup d'oeil offert, en cette circonstance, à l'étonnement,
à l'ébahissement, je puis le dire, de tous les Smyrniotes
juifs, grecs, arméniens, protestants, turcs, auxquels
aucune chose jusque-là n'avait pu donner l'idée d'un
pareil spectacle.
La procession devait partir de la cathédrale, après la
messe de Monseigneur, et parcourir la rue des Roses,
(1) Mgr Spacea Pieuo, Lazariste, Archevêque de Smyrne.!

la rue Franque, traverser le passage du Sacré-Ceur (1),
qui conduit à la rue de la Marine, suivre celle-ci jusqu'au passage des Socoolanld (2) et regagner par lui
la rue Franque, pour allerse terminer aux Capucins(3).
L'itinéraire ainsi tracé, restait pourtant posée une
question brûlante : tout le monde consentira-t-il à
orner sa demeure?... Les magasins grecs, fort nombreux en ces quartiers-là, voudront-ils se couvrir de
tentures? Ou bien sera-t-on condamné à compter une
à une les familles dans lesquelles Notre-Seigneur n'est
ni connu, ni servi, ni aimé?... Nous attendions, et dans
une anxiété qui devait durer jusqu'au dernier jour àcar
il n'était pas même permis d'exprimer le moindre veu,
de manifester le plus humble désir. Grâce au Ciel,
l'uniformité fut si complète et la question tranchée si
merveilleusement, à la plus grande gloire du catholicisme, qu'il eût été impossible de démêler les demeures
des protestants et des grecs de celles de nos plus fervents catholiques. Ce fut, au contraire, à qui ferait le
mieux, à qui mettrait le plus de guirlandes, les plus
riches tentures, les plus belles fleurs.
Depuis donc l'glise des Capucins jusqu'à la cathédrale, toutes les rues que je vous ai nommées ne formaient qu'un vaste salon, dont la splendeur originale
ie saurait avoir de pareille en France. Ni l'élégance,
ni le bon goût n'avaient à coup sûr présidé à ces arrangements mais e'était le style oriental dans toute sa
ilaïveté primitive, et rien n'était pittoresque coaipe ces
bariolages de couleurs s'entremôlaot aux fleurs et aux
lumières.
(f) tgaie de la Misusia
(2) Nom italien, dérivé de Zoccolo, sandale des religieux récollets,
qui desservent la paroisse de Sainte-Marie.
(3) ParoisL(,W#4ai0çW 4iWj* par 4# Peres ÇaWieg,

567 Chaque porte avait son ornement particulier; mais
ce dont vous ne pourrez vous faire une idée, cest du
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féerique coup-d'eil offert par la rue de la IMarine,
toute tendue et décorée par les Italiens et les Maltais.
On ne savait plus où l'on elait, et personne n'aurait
pu reconnaître cette rue sale, transformée en une si
étrange et si charmante galerie. D'épais tapis dissimulaient partout les rmauvais pavés que vous connaissez;
de petites sonnettes annonçaient à l'avance l'arrivée de
la procession, et, d'espace en espace, de petits autels
parés de fleurs, de drapeaux éclatants, de lumières, et
près desquels jouait une délicieuse musique italienne,
attendaient que le bon Dieu vint s'y reposer un instant,
pour bénir la foule qui s'agenouillait a I'envi, sans
aucune distinction de rang ni de religion. Cette foule
était plus grande que vous ne sauriez I'imaginer, et la
plupart du temps si compacte, que sans le concours
des officiers tures, marchant deux à deux, 4 côté de
chaque bannière, il eùt été impossible à la procession
de se frayer un passage. Et pourtant il se gardait le plus
imposant et le plus complet silence; et malgré l'étounement et l'admiration, tous les fronts étaient courbés,,. tous, jusqu'aux Juifs, qui attendent encore celui
que nous offrions à leurs regards surpris; jusqu'aux
musulmans (y compris les femmes) et aux schismatiques
grecs (même leur Archevêque), tous etaiept émus, et on
surprit des larmes doan bien des yeux fermés encQre
aux vérités saintes.
Dès sept heures et demie, toutes 1s enfants des
Soeurs, vêtues de blanc, attendaient, dans la cour de la
maison de la Providence, le moment de se mettre en
marche. Les pensionnaires portaient une ceinture bleue
sur leurs robes blanches, et les externes; une ceinture
rose; les plus petites filles, depuis trois et quatre ans
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jusqu'à huit, étaient en couronnes; les plus grandes
avaient des voiles, et toutes, sans exception, portaient
un lis à la main. Aux enfants de l'externat étaient venus
se joindre cent autres de l'hôpital français, exactement
vêtues comme les premières, ceintures roses et voiles
ou couronnes selon l'âge.
A huit heures, uue Messe se disait pour tout ce jeune
monde dans la chapelle de la maison, trop étroite,
malgré la tribune, pour cette foule inaccoutumée. Le
recueillement fut d'ailleurs aussi grand que possible,
quoique l'instinctive vanité féminine se manifestât,
chez les plus petites surtout, par des précautions infinies pour ne point froisser une robe de mousseline
ou compromettre la soigneuse régularité d'une chevelure blonde. Mais c'était pardonnable, tant ces tètes
étaient jeunes et gracieuses.
Aussitôt après la Messe, il fallut mettre sur une
seule ligne, et par rang de taille, ce nombreux troupeau.
Les petites orphelines de Coula (1) (maison de SaintJoseph), venues de très-bonne heure pour la fête, ouvraient la marche, suivies de leurs compagnes de la
ville; puis venaient l'externat et le pensionnat, et entre
chaque classe marchait une bannière dont les rubans
étaient portés toujours par les plus petites. Malgré leur
nombre et le secours de toutes les autres maisons
réunies, les Soeurs manquaient encore pour maintenir
le bon ordre dans ces rangs enfantins, constamment
rompus par la foule.
A l'entrée de la rue Franque, la marche était déjà
à peu près impossible: car on s'attendait à ce que le
plus beau sortît de chez les SSurs, et on se pressait
à s'étouffer. En effet, quoi de plus gracieux que ce
(1) Maison de campagne et orphelinat des Soers.
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long cortége de cinq cents enfants, encore mieux parées
de leur innocence que de leurs fraîches toilettes, et
portant à la main un lis, ce touchant symbole de la
pureté de leur cour ! Dans le nombre, il s'en trouvait
de si petites, qu'elles essayaient tout au plus leurs premiers pas, et d'autres, pâles et un peu chancelantes,
relevant à peine de la rougeole, qui avait quelques
jours auparavant atteint un assez grand nombre d'entre
elles.
Arrivé non sans difficulté à la cathédrale, située tout
auprès du collége dit de la Propagande, le cortége fit
son entrée dans l'édifice inachevé, dont une nef et le
chaur sont seuls encore couverts (1). Monseigneur y
célébra une basse Messe, avant laquelle les élèves du
collége, conduits par le Supérieur, firent entendre une
musique charmante, une vraie musique qui rappelait
la France et faisait un plaisir extrême. C'est une nouvelle acquisition, précieuse à la fois pour la ville, peu
gâtée sous ce rapport, et pour les jeunes gens qui
veulent tous à présent faire partie de l'orphéon. Après
les élèves du collège, étaient entrés dans l'église les
petits orphelins du Coula, puis ceux du Sacré-Ceur.
A peu près au moment de l'élévation, le cortège s'ébranla dans l'ordre que je vous indiquais plus haut :
orphelines, externes, pensionnaires. A force de peine,
on avait pu élargir assez les rangs, pour qu'une Seur pût
se placer entre eux. Après le pensionnat, marchait une
compagnie de Maltais, ensuite les orphelins du Coula
conduits par deux Soeurs, ceux du Sacré-Ceur,également accompagnés de leurs maîtresses; puis une seconde
(1) L'érection de cette cathédrale, indispensable aux besoins du culte
catholique a Smyrne, est due totalement au zèle de:Mgr Spacca Pietra, qui
n'a épargné ni fatigue, ni peine, ni voyage, pour cette Suvre importants.
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compagnie de Maltais, le collége des Lazaristes, les
enfants des Frères; enfin le nombreux clergé de toutes
les paroisses, qui précédait immédiatement le SaintSacrement, porté par notre digne Archevêque. Devant
lui, au milieu des rangs, marchaient deux à deux
doute petites filles en robes blanches, portant des corbeilles et jetant des fleurs sous les pas du divin Maître, qui
parcourait les rues de cette pauvre ville. Une escouade
turque fermait la marche, comme garde d honneur,
et prête à parer à tout étvénement.
Mais tout se passa dans le plus grand calme, et l'admiration silencieuse, et l'attitude respectueuse de tous
attestèrent suffisamment l'émotion profonde qui remplissait invinciblement tous les cours. On n'entendit
pas un seul murmure échappé au fanatisme ou à l'incrédulité; on ne surprit pas un geste d'indifférence ou
de mépris: et plus d'un esprit aura, depuis, médité avec
fruit, j'espère, sur l'étonnant triomphe remporté ce
jour-là par la foi catholique, et sur la pompe magique
dont elle avait entouré tette petite Hostie, objet à la fois
de tant d'amour et de tant de haine. Une première
bénédiction fut donnée dans la rue des Roses, cette
rue célèbre dont le seul nom réveille tant de profanes
souvenirs ; puis une seconde dans la rue de la Marine,
et une troisième enfin à l'église des Capucins. Mais
tout le monde n'eut pas la consolation de les recevoir :
car Monseigneur n'était pas encore sorti de la cathédrale, que déjà la tête de la procession était séparée du
corps par une grande distance.
Si ce nombreux cortége avait pu se dérouler dans
vos larges rues de Paris, sur les boulevards, ou sur les
quais splendides de Lyon, peut-être eût-il été fort
admiré. Il faut rendre aux enfants des Soeurs, même
aux plus petites, le témoignage d'avoir été fort édi-
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fiantes, par leur bonne tenue et leur recueillement, ne
répondant que par un regard aux bonjours et aux saluts
que leur adressaient, au passage, les mères joyeuses et
ravies.
Enfin, je le répète encore, tout se passa parfaitement,
et le souvenir de cette solennelle journée restera gravé
au fond de toutes les âmes.
Puisse la grâce du Dieu que nous adorions sous le
dais, 'ramener à la vérité et à l'unité toutes ces pauvres
brebis errantes hors du bercail; puisse-t-elle en ranger
un bon nombre sous la houlette sacrée du successeur de
Pierre! C'est notre voeu le plus ardent et celui de notre
vénérable Archevêque. Que le Ciel l'exauce; ce sera
en ce monde la suprème consolation de nos coeurs
catholiques, en attendant les gloires et les bénédictions
de l'éternité.

ILES PHILIPPINES

Lettre de M. MoI

aL.

M. ETIENNE, Supérieur gén&ral.

Manille, 4 août 1802.

MONSIEUR ET TRBS-HONORÉ PÈiE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Connaissant l'affection paternelle que vous avez
pour tous vos fils et filles en Jésus-Christ, comme
confiés à vos soins d'une manière spéciale par la divine
Providence, je ne doute pas que vous n'éprouviez un
sensible plaisir d'avoir des nouvelles de votre petite
famille de cette île. Aussi, je ne veux pas laisser partir
le premier courrier sans vous rendre compte de notre
longue traversée de Cadix à Manille.
Le 5 mars, nous nous embarquâmes sur la frégate
la Conception : deux prêtres, M. Velasco et moi, deux
frères coadjuteurs et quinze Filles de la Charité, tous
animés de la joie la plus vive, en voyant inaugurer le
sacrifice que nous avions déjà fait à Dieu dans le fond
de nos coeurs. Les premiers jours furent consacrés aux
inconvénients ordinaires du mal de mer; mais bientôt
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chacun se remit, excepté deux Soeurs, qui restèrent malades pendant les deux premiers mois de la traversée:
l'une d'elles, surtout, eut la fièvre par deux fois, mais,
grâce à Dieu, tout le monde s'est bien rétabli. La divine
Providence a veillé sur nous d'une manière toute particulière, et nos Soeurs, pendant un voyage si long et
si pénible, ont toujours montré, sur leur visage et dans
leurs paroles, la joie qui remplit le courdu juste, fidèle
à l'appel de son Dieu; quelquefois seulement elles
soupiraient après l'heureux moment où elles pourraient commencer les oeuvres auxquelles la divine
Providence les avait destinées. La chambre que nous
habitions, bien que peu agréable à cause de son
obscurité et diu défaut d'air, nous offrait cependant
l'avantage d'être séparés du reste des passagers, parmi
lesquels étaient sept Pères Jésuites et treize Auguslins
Récollets. De cette manière, Dieu voulut nous procurer
le moyen de pratiquer sans difficullé nos exercices de
communauté, comme si nous eussions été a terre; nous

nous levions à quatre heures, et, à part quelques jours,
nous avons toujours pu célébrer la sainte MesLe. Les
Seurs ont eu la douce consolation de conniiiiiilr. trois

fois la semaine, et pendant le reste de la jouréee clles
s'occupaient utilement. Nous aoMins pu au7si LIeC iegulièremenett la lecture de table à diner et à ,ouupir.
Lorsque l'époque arriva, nous célébràmes les jours de
la semaine sainte, ainsi que le mois de Marie; et pour
faciliter ce dernier exercice à nos Seurs, M. Velasco
leur faisait chaque semaine une conférence et moi une
autre. Nous fîmes aussi la neuvaine de S. Vincent, du
mieux qu'il nous était possible, vu les grandes chaleurs
que nous eûmes alors à endurer sur le navire; et comme
nous étions presque sûrs d'arriver à terre avant la fin
de l'Octave de S. Vincent, nous fîmes la neuvaine avant
T. ZXXI.
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la fête, au lieu de la faire après. Tous les jours de la
neuvaine, nous donnions une conférence à nos Soeurs
pour les soutenir dans les bons sentiments dont elles
étaient animées, pour leur faire connaître dans quel
esprit elles devaient entrer pour imiter S. Vincent et se
bien préparer à recueillir la moisson que le Seigneur
leur avait préparée dans cette ile, et pour exercer
leur ministère de charité, selon les règles que leur
a tracées notre saint Fondateur. Nous terminâmes la
neuvaine, la veille de la fête de S. Vincent, et le lendemain, il y eut grande Messe solennelle et le soir sermon
par un Père Jésuite. Le 21 juillet, vers le soir, nous
jetions l'ancre dans la baie de Manille. Le jour suivant,
de grand matin, Mgr l'Archevêque envoya son secrétaire et un autre ecclésiastique de sa maison pour nous
saluer et nous souhaiter la bienvenue; quelque temps
après nous vîmes arriver plusieurs chaloupes portant
une députation duchapitre de la cathédrale; une autre,
du conseil provincial ayant à sa tête le gouverneur
civil; une troisième, des commerçants, et unequatrième,
de l'administration de la bienfaisance; enfin, les deux
Présidents des deux conférences de S. Vincent établies
dans- cette ville, avec plusieurs de leurs confrères, qui
nous prodiguèrent les soins les plus affectueux et les
plus empressés. Il y avait aussi avec eux plusieurs des
principaux habitants, qui vinrent nous saluer. A huit
heures du matin, nous entrimes avec ces messieurs
dans des chaloupes magnifiquement ornées et préparées pour nous porter à terre; et lorsque nous
y abordâmes, nous fûmes salués parles fanfares d'une
bande de musiciens. La foule qui nous attendait sur le
rivage, était immense. Les Dames de la Conférence de
Saint-Vincent, avec leur Présidente, étaient toutes là en
corps et rangées sur deux lignes, pour y recevoir nos
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Sours, qu'elle sembrassèrent tendrement. A quelques
pas du port, il y avait un arc de triomphe en feuillages,
où étaient suspendus toute espèce de fruits du pays,
et, au milieu, un petit vase d'eau de senteur que l'on
renversa sur nous, quand nous fûmes tous dessous. Au
sommet de l'arc de triomphe, on avait placé en grosses
lettres cette inscription : Aux Filles de la Charité.

Un moment après, nous entrions dans les voitures qui
nous étaient préparées par les Messieurs et par les
Dames des différentes députations, et l'on nous conduisit ainsi à l'Église Sainte-Isabelle, qui sert actuellement
de cathédrale. Là, nous trouvâmes à la porte le
conseil Provincial et un chanoine en rochet pour nous
présenter l'eau bénite. Quand nous fûmes arrivés au
cheur où était tout le chapitre, trois chanoines revêtus des ornements sacrés s'avancèrent au pied de
l'autel et entonnèrent le Te Deum, qui fut continué
par la musique de la cathédrale. Quand cette cérémonie religieuse fut terminée, les Filles de la Charité
se rendirent au Collegio, où l'on avait préparé leur
logement, et une foule de personnages distingués
vinrent nous féliciter. Le logement pour les deux
Prêtres et les deux Frères avait été préparé chez les
PP. Jésuites, qui nous reçurent avec beaucoup d'égards.
Mgr l'Archevêque regretta beaucoup de n'avoir pu
assister à cette réception, parce qu'il était indisposé.
Nous allâmes lui faire visite;. il nous reçut avec les
démonstrations d'une joie extraordinaire, et dès ce
matin même, il fit un effort pour venir voir nos Soeurs.
M. le capitaine général nous reçut également avec
beaucoup d'amabilités; c'était lui qui, avec l'Archevêque, avait tout disposé pour rendre noire réception
la plus solennelle possible. Le lendemain, nous retournâmes le voir avec quatre Sours, et il nous donna les
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plus grandes marques de considération, ainsi que son
épouse, à qui nous présentames aussi nos hommages.
Au milieu de tout cet appareil de magnificences, j'étais
tout confus et je ne pouvais m'empêcher de m'écrier
de temps en temps : 0O Sauveur ! ô mon Sauveur ! les
enfants de l'humble Vincent si honorés! La petite
Congrégation de la Mission et celle des Filles de la
Charité si rehaussées! à vous seul, ô mon Dieu, la
gloire et l'honneur, et à nous la confusion et l'opprobre; car nous avons bien sujet de nous humilier.
Il y a huit jours, nos Soeurs furent conduites à une
maison de campagne que leur avait préparée la Présidente de la Conférence, avant leur arrivée, et tous les
jours on a été leur dire la Messe. Maintenant elles
s'occupent à faire leurs préparatifs, en attendant que
l'on ait fini de disposer les locaux dans les maisons où
elles vont être installées. Le Conseil provincial, de concert avec Mgr l'Archevêque et le capitaine Général, a
demandé qu'une partie des Soeurs allàt à l'hôpital militaire et que l'autre s'employât à faire l'école aux petites filles. Tout le monde attend avec empressement
les services charitables des Filles de Saint-Vincent, et
regrette qu'elles soient venues en si petit nombre, car
pour chacun de ces établissements il faudrait au moins
quinze à vingt Sours. On a jugé à propos d'en désigner, dès maintenant, dix pour l'hôpital. Aussitôt que le
local sera disposé, les cinq autres seront pour l'école
que l'on se propose d'établir et que le peuple attend
avec grande impatience, et dont nous regrettons qu'on
ait pensé si tard à s'occuper. Nous espérons, en attendant qu'elle soit prête, garder toutes les Seurs dans
l'hôpital.
Mgr l'Archevêque s'est empressé de nous confier la
direction de son Séminaire, dont les élèves, au nombre
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de 53, assistent aux cours de l'Université. Comme jusqu'à présent nous n'avions d'autres fonctions fixées,
que la direction des Filles de la Charité, et que d'un
autre côté cette oeuvre qui nous était proposée était si
conforme à notre Institut, nous nous sommes chargés
depuis deux jours de la direction de ce Séminaire, en
attendant votre approbation que vous nous communiquerez, sans doute, par l'intermédiaire de notre Visiteur. M. Velasco écrit à M. Sanz pour lui rendre
compte en sa qualité de Supérieur, de ce qui nous concerne, et pour le mettre au courant des difficultés
qui se rencontrent dans la direction de ce Séminaire.
Mgr l'Archevêque nous a donné les pouvoirs les plus
amples pour faire ou défaire tout ce que nous jugerons à propos, sans avoir à en rendre compte à personne qu'à lui seul. Au prochain courrier, M. Velasco
vous écrira lui-même; en attendant, je puis vous assurer que vos fils et vos filles en Jésus-Christ de cette
île sont tout disposés à recevoir votre parole comme
celle deDieu,et attendent, moi surtout, comme en ayant
le plus besoin, le bienfait de votre paternelle bénédiction et de vos conseils. J'espère, très-honoré Père, que
vous n'oublierez pas cette petite portion d'une grande
famille, et je vous prie de recommander à M. le Directeur du Séminaire interne de faire dire, au moins une
foisà nos étudiants et ànos séminaristes unepetiteprière
pournous devantles reliques de notre Bienheureux Père,
c'est afin que nous ne succombions pas sous le faix de
l'abondante moisson qu'avec l'aide de Dieu nous espérons recueillir, au milieu des encouragements dont on
nous entoure, nous et nos Soeurs. Ma santé est assez
foible; néanmoins, elle ne m'empêche pas de faire une
conférence à nos Soeurs toutes les semaines. J'espère
bien encore faire la même chose pour les Sémina-
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ristes et diriger la prochaine retraite des Ordinands.
M. Velasco me charge de vous offrir ses hommages,
et je prie votre bonté d'offrir les miens à MM. les Assistants. ainsi qu'aux autres membres de la nombreuse
Maison-Mère, selon que vous le jugerez à propos; et
veuillez croire que je suis, dans les sacrés Coeurs de
Jésus et de Marie,
Votre très-humble et affectionné fils,
Ildefonse MoRAL,
i. p. d. 1. m.

Lettre de M. MoRAI. M. SANZ, Visiteur à Madrid.
Manille, 6juin 18M3.

MONSIEUR ET VÉNÉAÉ COeFR"19,

La grâce de N. S. soit avec nous pourjamais!
Dans la déplorable catastrophe qui vient d'affliger
l'ile de Manille, la divine Providence a montré la protection particulière dont elle couvre les deux petites
familles de l'humble S. Vincent. Je ne m'arrête pas
à vous décrire les circonstances et les détails, parce
que je n'en ai pas le temps; mais pour y suppléer je
vous envoie un journal où vous pourrez les lire avec
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effroi. Cependant ce que j'ai hâte de dire, c'est que
nos Soeurs, M. Velasco et moi, quoique ayant couru
un grand danger, nous en avons été délivrés par la
miséricorde du Seigneur. M. Velasco, en rentrant à
la maison, après avoir confessé une malade, mercredi
dernier, passait entre sept et huit heures du soir dans
une rue très-étroite, avec le Frère Lopez; tout à coup
les maisons des deux côtés de la rue se rapprochèrent
jusqu'à se toucher, et se séparèrent de nouveau avec
un fracas épouvantable; tous deux se trouvèrent étroitement serrés, mais sans aucune blessure. Quant à
moi, j'étais à expliquer la Théologie aux Séminaristes.
Au premier mouvement que nous aperçûmes, nous
courûmes sur une terrasse, sautant même par les
fenêtres; et, nous couchant par terre, nous entendîmes
le fracas horrible d'une partie du bâtiment qui s'écroulait et du reste de la population qui se sauvait. Au
bout de quelque temps j'entendis des gémissements, et
descendant dans la cour qui donne sur la rue, je trouvai
le Frère Lopez qui venait m'avertir d'aller au secours
des blessés moribonds de l'hôpital. Cette nouvelle me
plongea dans une grande douleur : car je craignais
pour nos pauvres Sours; mais heureusement le Seigneur les avait délivrées, presque miraculeusement.
Elles étaient, toutesles quatorze, disant leurs grâces
après le souper. La Soeur Francisca Villanueva qui était
de garde, était sortie pour porter un bouillon dans une
salle qui s'écroula avant qu'elle fût revenue; toutes
la croyaient ensevelie sous les ruines de cet édifice, et
elle, de son côté, pleurait déjà ses compagnes, les
croyant mortes; mais tout fut éclairci, quand elles
entendirent les gémissements des pauvres malades. Au
moment où j'entrai en marchant sur des ruines, j'eus
la satisfaction de trouver toutes les Sours en activité
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pour aller secourir les blessés et pour chercher les
autres sous les décombres : je les aidai de mon mieux
avec M. Velasco. Je ne puis m'empêcher d'admirer la
gr&ce que le Seigneur a faite à nos Soeurs: car, malgré
le défaut de sommeil et bien d'autres nécessités personnelles, elles ne pensaient qu'à secourir les pauvres
malades. Dieu soit béni et loué! Je ne puis m'étendre
davantage, et je finis, en disant que Notre-Seigneur
veille sur nous d'une manière spéciale. Les Soeurs,
quoique bien fatiguées et obligées de dormir sous les
tentes, sont en bonne santé et aucune n'est malade.
Nous continuons à habiter au Séminaire dans la partie
qui est restée debout. Les Séminaristes qui sont retournés dans leurs familles, ne tarderont pas à revenir.
Manille gémit au milieu de ses ruines et, tous, nous
nous recommandons à vos prières.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et vénéré Confrère,
Votre très-humble et dévoué serviteur,
Ildefonse MORAL,

i. p. d. i. m.
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Lettre de la Soeur Tiburcia AYAnz.
Manille, 0 juin 1863.

MES CHÈRES SOEURS,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!

Si, depuis quelque temps, vous êtes à remercier le
Dieu de l'univers pour les nombreux bienfaits qu'il a
répandus sur les pauvres fils et filles de S. Vincent,
après les avoir conduits dans ces îles lointaines des
Philippines, continuez, mes chères Soeurs, continuez et
redoublez vos actions de grâces pour d'autres et plus
étonnants bienfaits que la divine Providence vient de
nous accorder. Vous aurez déjà appris, par les journaux
et par les Missionnaires, quelques détails des grands.
malheurs qui ont affligé cette île. Dans la nuit du
3 de ce mois, un grand tremblement de terre, tel
qu'on n'en a jamais vu de semblable aux Philippines,
est venu tout ruiner: nous nous trouvons au milieu des
décombres de notre hôpital, sans qu'aucune de nous
ait eu la moindre blessure. Les salles des malades se
sont écroulées, ou, pour mieux dire, tout l'hôpital n'est
plus qu'une ruine, où l'on ne peut plus se hasarder qu'en
tremblant. Jusqu'à présent, on n'a pu retirer encore
que quatre cadavres de dessous les décombres, et nous
ne savons pas s'il y en a encore d'autres : chaque fois
que je vois les restes de ce désastre, je m'étonne que
nous n'y ayons pas été toutes ensevelies. H était sept
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heures vingt-cinq minutes du soir, quand commença le
tremblement. Il nous surprit toutes pendant que nous
étions dans l'oratoire à réciter les grâces. La Sour
Francisca Villanueva était seule absente; car il faut
remarquer que, depuis près d'un mois, Messieursles Administrateurs avaient mis le souper des malades à six
heures, au lieu de sept; de sorte que notre souper est
remis à sept. Si le tremblement de terre nous avait
surprises toutes dans les salles, nous en aurions toutes
été victimes. La divine Providence avait tout arrangé
pour notre avantage. Je ne sais quelle fut mon impression à ce moment: je ne croyais pas qu'il y eût aucune
habitation renversée. Néanmoins, quand la secousse
fut passée, je laissai les Seurs dans l'oratoire et je
courus dans les salles. Mais hélas! en ouvrant la salle
des Européens je la vis toute effondrée; je ne voyais
plus de malades et je les croyais tous ensevelis sous les
décombres avec la Soeur Francisca Villanueva. Je
criais miséricorde! J'appelais au secours, car je me
trouvais seule pour tant de malheureux. J'appelais ma
Sour Francisca; je courais dans les cours, appelant le
contrôleur pour chercher du monde. Je trouvai ce
pauvre homme tout morfondu, sortant lui-même de
dessous les ruines. Enfin, j'appris que ma Soeur Francisca était vivante et sans blessure. Mais quel épouvantable tableau ! Vous pourrez vous l'imaginer mieux
que je ne puis vous le représenter. Toutes les Saurs
pleuraient avec leurs malades et tiraient ceux qu'elles
pouvaient d'entre les ruines; beaucoup d'Européens
s'accrochèrent aux fenêtres et se laissèrent tomber
dans la rue avec les murs du bAtiment. Voyant toutes
nos Seurs, je n'avais plus d'inquiétude que pour les
Missionnaires, que je croyais sous les ruines; mais,
grâce à Dieu, ils se sont retrouvés et nous sommes
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tous sains et saufs. Maintenant les malades sont dans
des espèces de cabanes, et très-mal; mais il n'y a pas
de remède. Je crains bien que nos Sœurs ne tombent
malades de l'excès de chaleur et de travail.
Priez le Seigneur pour ces pauvres des îles Philippines : beaucoup de travaux nous attendent; car l'hôpital
neuf que l'on construisait a été détruit avec l'ancien, et
nos malades, et nous, nous serons pour longtemps
sans asile convenable.
Je suis, en Jésus et Marie Immaculée,
Votre très-humble et affectionnée Sour
Tiburcia AYANz,
ind. f. d. 1.Lc. s. d. p. m.

Lettre de la Sour Catalina CARRERAS d la Sour
Vicente VALLE Visitatrice.

MA

TRÈS-CÈBRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais
Ce n'était pas mon intention de vous écrire par ce
courrier; mais j'y suis déterminée par l'épouvantable
catastrophe qui vient de nous frapper. Dieu a voulu
nous visiter; que son saint Nom en soit béni! Je ne
doute pas que vous ne soyez déjà informée de ce que
jp vais vous rapporter, mais si vous ne le savez pas,
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je m'empresse de vous faire partager notre douleur
et notre consolation. Le jour de la fête du SaintSacrement, vers sept heures et demie du soir, nous
nous trouvions toutes à la chapelle, y disant les grâces,
quand il y eut un tremblement de terre tel que ceux
du pays disent n'en n'avoir jamais vu de semblable.
En un instant, nous nous vimes balancés de côté et
d'autre; les tableaux tombaient de la muraille, ainsi
que tout ce qu'il y avait sur l'autel. Je vis que le plafond s'entr'ouvrait, et je crus que nous allions être
ensevelies sous ses ruines; mais Dieu voulut bien nous
conserver la vie, pour que nous pussions servir les
pauvres dans ce bien court, mais si terrible moment.
La secousse ne dura que quelques secondes. Nous
sortimes de l'oratoire pour avertir la Soeur de garde;
heureusement, nous la trouvâmes dans l'escalier et
sauvée comme par miracle. Ah ! je ne puis me rappeler ce moment sans que mes yeux se remplissent
de larmes. Nous courûmes aux salles et nous vîmes
que les débris avaient déjà enseveli une partie de nos
chers malades. Ah ! mes pauvres malades de ma salle!
disait l'une ; qu'on vienne à mon secours ! criait l'autre.
Je vous laisse à penser notre peine et notre embarras
en entendant de tous côtés des cris de douleur, comme
celui-ci: A mon secours pour l'amour de Dieu ! j'étouffe ! II vint un peu de monde et nous pûmes retirer
onze ou douze malades de dessous les ruines : deux
d'entre eux étaient morts. Jusqu'à présent il nous en
manque encore plusieurs, qui sans doute sont sous
les décombres. L'hôpital tout entier s'est écroulé. La
nuit même, on nous en a fait sortir, et je crois que
nous n'y reviendrons plus. On a porté les malades en
rase campagne dans des baraques, construites en paille,
et nous sommes logées derrière eux : c'est de là que
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je vous écris. Voilà déjà le troisième jour de notre
campement; nous restons là le jour, et la nuit, nous
allons coucher sous une tente dressée sur la place
du Général. Presque tout le monde a quitté la ville :
car on dit qu'on ne peut sans grand danger habiter
dans les maisons; je ne sais ce qu'il arrivera de nous:
on parle de transporter les malades à Saint-Augustin,
étant placés sur un terrain malsain et qui se remplit
d'eau, quand il pleut, parce qu'il est près de la
rivière. Que deviendront vos filles de Manille? Nous
n'en savons rien. Nous restons entre les mains de
la divine Providence; mais Dieu donne le froid selon
l'habit, comme dit le proverbe, et, avec tant de travaux et si peu de repos, les Soeurs et les Missionnaires
se portent tous bien. La cathédrale s'est écroulée et a
enseveli sous ses ruines tous les chanoines, musiciens
et chantres. Hier on avait déjà retiré dix prêtres, trois
chanoines et d'autres personnes; enfin, ce serait à ne
pas finir. Manille a cessé d'être Manille; priez Dieu
pour ses habitants, qui sont en grande nécessité.
Je suis, en Jésus et Marie,
Votre très-humble et soumise Soeur,
Catalina CARRERAS,

Ind. f. d. 1. c. s. d. p. m.

ABYSSINIE

Lettre de M. DELMOrTE, à M. W.

Massoua, 23 décembre 1865.

MONSIEUR ET TÈS-CHER CONFRERE,

La grâce dé N. S. soit avec nous pour jamais!
Pendant le mois de septembre de l'année dernière, je
vous adressai deux lettres, une par la voie des Djeddah
et l'autre par la voie d'Aden. Les avez-vous reçues?
voilà bien longtemps que je n'ai plus de nouvelles d'aucune part.
Au commencement du mois d'octobre, le choléra s'était déclaré en Abyssinie; j'ai dû m'y rendre immédiatement: car nos prêtres indigènes catholiques, épouvantés, ne savaient pas quels moyens prendre pour
soigner tousles malades, qui se trouvaientdans plusieurs
pays à la fois. J'ai dû me porter là où l'épidémie faisait
le plus de ravages. De bon matin, nous quittions notre
maison pour nous rendre dans le pays. Pendant toute
la journée, nous parcourions les maisons pour administrer les derniers Sacrements aux mourants, pour cou-
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fesser, baptiser, etc., etc. Ce n'était guère qu'au coucher
du soleil que nous nous réunissions, pour revenir chez
nous, fatigués, épuisés; car nous n'avions pas le temps
de nous arrêter pour prendre le repas ordinaire à midi.
Quand l'épidémie cessait dans quelque contrée, elle se
déclarait en plusieurs autres. Nous étions obligés de
fairedans ces derniers pays ce que nous venions de faire
dans les premiers. Deux mois et demi se sont ainsi
écoulés, au milieu de telles fatigues qu'il est bien difficile de pouvoir y résister. Gràce à Dieu, chacun de
nous s'est toujours très-bien porté. En me voyant sans
cesse au milieu des morts ou des mourants, parfois je
m'attendais à être moi aussi du nombre; car souvent
nous étions obligés de porter nous-mnmes les morts au
cimetière et de les ensevelir; mais le bon Dieu ne l'a
pas permis.
Voici un trait dela protection de Marie, que je tiens à
vous communiquer. Le pays de Akvour (dans la province
du Zona-Deglié) a été soudain visité par le choléra avec
une fureur vraiment épouvantable. Ceux qui en étaient
attaqués, et surtout les enfants, mouraient en moins
de vingt-quatre heures. Dans chaque maison, il y avait
ou des malades ou des morts. Nous n'avions pas de médecins; car la pharmacie que je vous avais demandée
jadis, est encore à Paris, à ce que je suppose; cependant nous en avions un grand besoin. La pensée nous
vint de recourir à la Ste Vierge. Le peuple en fut averti
et prié de se réunir, le jour suivant, de bon matin, sous
un arbre que nous lui avions indiqué, et qui est tout
près du pays. Nous leur disions que si nous n'avions
pas de médecin, Marie saurait bien leur en procurer. Le
lendemain, de bonne heure, nous sortîmes de l'église en
portant sous le dais le tableau de la Ste Vierge, et en
chantant les litanies du saint Nom de Jésus. Nous fimes
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ainsi le tour du pays empesté, nous nous rendîmes
sous l'arbre désigné où on déposa le tableau de la
sainte Vierge, et chacun voulut le baiser. Après cela,
chacun se retira chez soi. Il y avait dans le pays quarante-huit malades du choléra ce jour-là. Après trois
jours tous furent guéris, et il n'y eut aucun nouveau
cas de cette épidémie. Ainsi, neuf jours après que l'épidémie fut déclarée à Akvour, elle s'en éloigna par un
miracle que Marie a voulu opérer en faveur de ce
pauvre peuple. Aidez-moi, s'il vous plait, à remercier
celtte bonne Mère qui est toujours et partout la même,
c'est-à-dire une source inépuisable de grâces et de miséricordes.
C. DELMONTE,

i. p. d. 1. m.

Lettre du imême, à M. ETIENNE, Supérieur général.

Ile de Massoua, 16 janvier 1866.

MONSIEUR ET TRBS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt I
C'est à présent seulement, quoique bien tard, que je
puis venir vous rendre compte de ce qui s'est passé d'intéressant dans notre belle mais bien rude Mission d'Abys-
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sinie, pendant l'année qui vient de s'écouler. Elle a été
pour nous une année de craintes, de fatigues presque
incroyables, d'épreuves et de consolations. Je ne ferai
que suivre mon cahier des mémoires que j'ai pu écrire
presque sans interruption, en prenant les faits les plus
remarquables. Je dois vous dire, d'abord, que nous
avions en même temps la famine, l'épizootie, la guerre
civile et le choléra. Je ne vous parlerai pas de la famine
pour vous épargner la peine et la douleur de lire ce que
nous avons vu souffrir par ce pauvre peuple et ce que
nous avons dû souffrir nous-mêmes. Je ne vous dirai
rien non plus de l'épizootie, parce qu'il n'y a là rien que
d'affligeant. La guerre civile sévit de plus en plus et ce
beau pays d'Abyssinie est devenu un théâtre de malheurs et de sang. Cependant nous espérons que Dieu
en aura pitié et que le calme succédera à la tempête.
Le choléra, ce terrible fléau qui a fait beaucoup de ravages en Abyssinie, comme partout ailleurs où il est
passé, existe encore dans quelques provinces, mais il
est en pleine décroissance. Pendant deux mois, nous
avons eu de quoi satisfaire notre zèle pour le salut du
prochain. Aussitôt fini dans un pays, il commençait
dans un autre. Nous accourions partout. Aucun de
nous, grâce à Dieu, n'a été atteint : Dieu nous a couverts de sa protection.
Le 28 janvier 1863, après le coucher du soleil, on
vint m'avertir que dans la plaine de Katra, qui est au
sud-ouest d'Arkiko, une bande de voleurs musulmans
s'était précipitée sur un petit village du Zana-déglié,
qui, à cause des semailles, était venu s'y installer, et en
avait emmené les troupeaux, après en avoir blessé ou
tué les gardiens. Ne pouvant pas m'y rendre moi-même,
car j'étais malade, j'y envoyai de suite les deux prêtres
catholiques qui restaient avec moi. Ils partirent imméT. XXIX.

39
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diatemeut. Trois jours après, ils revinrent à la maison et
s'empressèrent de me donner les nouvelles suivantes:
Les musulmans avaient en effet envahi, vers midi, le
petit village du Zana-déglie; le troupeau de vaches a
été entièrement emmené; les brebis et les chèvres
avaient été respectées. Les gardiens, prévoyant qu'ils
n'auraient pu riposter à une force qui était au moins
vingt fois supérieure à la leur, prirent la fuite, à l'exception d'un seul qui a voulu se battre contre tous. C'était
un gaillard qui ne craignait pas la mort, et on en
trouve beaucoup de tels en Abyssinie. Il se battait
comme un lion, et en avait déjà blessé plusieurs; mais
après avoir eu son bouclier criblé de trous par les
lances qu'on lui jetait de tous côtés, il en reçut une dans
la cuisse qui la lui perça de part en part et qui le fit
tomber. Avec un sang-froid vraiment héroïque il arracha ce fer fatal, qui était resté enfoncé dans la blessure,
et le lança contre l'ennemi. Mais celui-ci était vainqueur. Cet homme vit encore, mais il n'est pas tout à
fait guéri. Les deux prêtres ont pu donner le saint
baptême à trois enfants et confesser plusieurs personnes
atteintes de la fièvre.
Pendant que cela se passait à une petite journée de
l'ile de Massoua, notre maison et notre église d'Aliliena
(province deTaltalla) étaient ravagées par une troupe de
soldats, envoyéspar le chef de l'Agamée. Vers minuit, ils
tombèrent sur le pays, et rien ne fut épargné. Le prince
de l'Agamée ayant appris que les rebelles s'étaient réfugiés pendant quelques jours dans ce pays et qu'ils
avaient été bien reçus par les habitants, y envoya ses
soldats pour les punir de la façon que je viens de vous
dire. Un de nos prêtres fut saisi, lié avec des chaines et
fait prisonnier. Sachant que ce prince n'était pas notre
ennemi, mais que jusqu'alors il nous avait toujours
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donné des marques d'amitié, j'envoyai auprès de lui
un courrier pour lui demander pourquoi il en avait
agi de la sorte envers l'église, notre maison et le
prêtre qui en était le gardien. Il m'a répondu gracieusement qu'il était plus fâché que moi d'avoir été obligé
d'infliger ce châtiment à tout le pays d'Aliliéna, sans
exception, car tout le monde s'était compromis dans
cette malheureuse circonstance. Toutefois il me promit
qu'il ferait examiner la chose et il me pria de ne pas
inm'inquiéter a ce sujet. Quelques jours après, comme il
fut prouvé publiquement que nos gens s'étaient parfaitement bien comportés, le prêtre fut mis en liberté
et la plus grande partie des objets qu'on nous avait
volés fut rendue.
Les pays Bogos ont été ravagés trois fois par les différentes tribus musulmanes qui les environnent. Presque
les trois quarts de leurs troupeaux ont été emmenés;
une centaine de femmes et d'enfants ont été faits esclaves, et une soixantaine d'hommes mis à mort.
Voici un fait assez curieux qui s'est passé à Halay
pendant le mois d'avril. Un jour de dimanche, nos
prêtres et gens de la maison étaient allés, comme d'ordinaire, à l'église de bon matin, pour y chanter la
grand'messe à laquelle beaucoup de monde était accouru. Pendant ce temps, deux individus enfoncèrent
la grande porte d'entrée de notre maison, s'emparèrent
de deux chambres, y conduisirent leur famille, leurs
effets, et s'y installèrent. C'étaient deux chrétiens catholiques habitants de ce pays même. Le service divin
étant achevé, nos prêtres se dirigèrent vers la maison.
D'abord ils furent très-étonnés de trouver la porte ouverte. Ils entrent. Ils aperçoivent des femmes, des enfants et deux hommes assis sur un morceau de bois,
ayant à leur côté l'épée, la lance et le bouclier. Ils s'apà
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prochent d'eux, et ils leur demandent pourquoi ils se
sont installés de cette manière, dans une maison qui
ne leur appartient pas. «Nous n'en avons pas d'autre,
répondirent-ils. - Mais il faut bien que vous en sortiez,
dès aujourd'hui. - Nous n'en sortirons pas, ni aujourd'hui ni demain. » Et en disant cela ils se levèrent d'abord. On les pria de ne pas agir ainsi vis-à-vis les enfants
de feu Mgr de Jacobis. Mais toute démarche fut inutile.
Malheureusement les chefs ou juges du pays étaient absents. Nos prêtres emportèrent donc tout ce qu'il y avait
dans la maison et se retirèrent à Hébo.Un d'eux vint auprès de moi, àMassoua, pour m'en apporter la nouvelle.
J'approuvai ce qu'ils venaient de faire. Les chefs, aussitôt rentrés dans leur pays, apprirent cela. Ils en furent affligés, mais ils ne firent aucune démarche pour
que notre maison nous fût rendue. Ils m'envoyèrent
un exprès pour me prier de ne pas les priver de la sainte
messe et de la communion, le jour de Pâques qui s'approchait. Je leur répondis que je ne pouvais pas leur
accorder cette faveur, car ils en étaient indignes, et j'ajoutai que je leur défendais absolument de descendre à
Massoua, pour affaire de commerce, et que si les chrétiens ne me rendaient pas justice, je la trouverais chez
les Turcs. Ma réponse leur fit beaucoup d'impression et
les décida à prendre les mesures suivantes au sujet de
notre maison. Tous les chefs du pays s'étant réunis se
rendirent à notre maison, où les deux familles étaient
installées. Les deux hommes furent appelés. Ils les
prièrent de quitter de suite la maison des Missionnaires.
Mais voyant qu'ils étaient obstinés dans le refus et
sachant aussi que, d'après l'usage du pays, ils ne pouvaient pas employer la force pour les faire sortir ainsi
que leurs familles, car il fallait qu'ils y consentissent
librement, ils les firent arrêter, lier les mains derrière le
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dos et amener sous un grand arbre, où ils avaient
fait préparer d'avance des cordes suspendues aux
branches. Ils les lièrent par les pieds aux bouts de
ces mêmes cordes, et en un clin d'oeil on les vit la
tête en bas entre le ciel et la terre. Après les avoir
fait balancer une première fois, ils leur dirent: « Voulez-vous sortir de la maison des Missionnaires? » Ils
répondirent que non. Ils les balancèrent une deuxième
fois et ils leur firent la même interrogation. Ils refusèrent. Cependant le sang commençait à leur sortir du
nez et des oreilles. Il les balancèrent une troisième fois
en leur adressant la même question. Cette fois ils répondirent : « Oui, nous en sortirons. - Donnez-nous
deux cautions, » répondirent les juges. On eut difficulté
à les trouver. Enfin deux individus se présentèrent
comme garants. Alors ils furent détachés de la corde et
on les laissa libres. Ils emportèrent immédiatement tous
leurs effets de la demeure qu'ils avaient usurpée, en
firent sortir eux-mêmes leurs familles, et notre maison
resta complétement vide. Je ne m'attendais pas, certes,
à ce qu'on me rendit justice de cette manière; mais c'est
pour eux et pour tous les autres une leçon qu'on n'oubliera jamais. Je donnai ordre à nos prêtres de s'y rendre
de suite pour tâcher de préparer ces pauvres habitants à
la fête de Pâques, car la semaine sainte était déjà commencée. Un de ces deux individus est mort, quelque
temps après, dans de très-bonnes dispositions. L'autre
est devenu notre ami, et sa vie n'étant pas exemplaire,
je fais tout mon possible pour le faire rentrer dans la
bonne voie. Comme il vient me voir de temps en temps.
une fois je lui dis: . Est-ce que tu te sentais bien à ton
aise lorsque tu étais suspendu en l'air, la tête en bas ? Pas du tout, mon Père, me répondit-il: je voyais tout à
rebours jet le ciel sur mes talons. J'ai pu y rester assez
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longtemps, parce que j'avais le ventre vide; car si j'avais
pris mon déjeuner, comme d'usage, cela m'aurait été
impossible. »
Le petit village de Hébo, comme toute la province
du Zana-déglié dont il fait partie, a été rudement
éprouvé, pendant cette année. Plus de la moitié des
enfants, les vieillards et beaucoup d'autres personnes
ont été victimes de la famine. Trois pays de cette
même province,iMahéla,Adcounci, Adfermi, sont restés
complétement déserts. Beaucoup sont morts de faim,
les autres se sont dispersés çà et là avec leurs familles,
pour tâcher de trouver un morceau de pain. Dieu
fasse que, lorsqu'ils reviendront dans leurs foyers,
ils n'aient pas oublié les vérités de notre sainte religion
que nous lenr avons apprises avec tant de peines et
de fatigues!
Au mois de mai, les musulmans ayant de nouveau
enlevé beaucoup de bestiaux à cette même province,
les habitants décidèrent de descendre en masse sur
les pays envahisseurs, de tuer tous ceux qu'ils rencontreraient et d'en emmener les troupeaux au risque de
leur vie. A cet effet, plus de deux mille boucliers
s'étaient déjà réunis dans la plaine d'Agaméda, leur
propriété, et qui est à une journée à l'ouest d'Arkiko.
J'en fus prévenu, et je me hâtai d'aller les rejoindre
pour leur persuader de renoncer à ce projet qui leur
aurait procuré sans doute beaucoup d'ennemis. Deux
jours après, je m'installai au milieu d'eux, au pied
-d'une colline. Je réunis autour de moi les chefs de
cette multitude effrénée. Je leur dis tout simplement
le but de mon excursion auprès d'eux. Ils se levèrent
brusquement debout et me quittèrent. Ce ne fut qu'après
trois jours de prières et de patience que j'obtins d'eux
ce que je voulais, à condition que je ferais des dé-
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marches auprès du gouverneur de File de Massoua,
afin que les troupeaux volés leur fussent rendus.
Ils se dispersèrent, et, dans l'espace de quinze jours,
ils obtinrent en grande partie ce qu'ils demandaient.
Un mois s'était à peine écoulé, quand une poignée
de gamins du pays de Akvour volèrent aux bédouins
du Sarnar deux cents vaches. Le gouverneur de l'île
y envoya quatre soldats pour leur intimer l'ordre de les
rendre à leurs maîtres. Ils l'auraient obtenu, sil'un d'eux
n'avait pas déchargé son fusil sur plusieurs individus
qu'il aperçut près du pays. Heureusement il ne blessa
personne. Mais le cri d'alarme fut donné, et les quatre
soldats eurent les bras cassés à coups de bàton et les
fusils leur furent enlevés. Le gouverneur, fàché de
cela, voulait aller lui-même à Akvour pour châtier
ces mauvais chréliens, disait-il. 11 vint me voir pour
me prier de l'accompagner. Je lui fis observer que ei
par malheur il y allait avec des soldats, pas un homme
n'en reviendrait, et qu'ils seraient tous massacrés sans
pitié. Ensuite, je lui dis que je me chargeais de faire
rendre non-seulement les vaches, mais encore les fusils. Il consentit à cette proposition. J'envoyai un de
nos prêtres chez les gens d'Akvour pour les prier de
rendre les vaches et les fusils. Je fus obéi, et le gouverneur me remercia en ajoutant: «Père, vous êtes plus
puissant que moi. »
Ce qui me tracassa davantage, ce fut l'inimitié qui
s'éleva entre deux pays de cette même province, Akvour
et Saganéiti,à cause de quelques vaches qu'ils s'étaient
volées mutuellement. Cette inimitié était poussée à
tel point qu'ils résolurent de se battre et de ne pas
cesser que le vainqueur n'eût tué sans miséricorde
tous ses adversaires, y compris femmes et enfants:
C'était au commencement du mois d'octobre, au mo-
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ment où le choléra s'était déclaré en Abyssinie. Je me
rendis à EIébo où*je fixai le rendez-vous des deux partis
ennemis. Que de patience il m'a fallu pour les écouter!
Que de prières pour les calmer ! Lorsque je croyais en
être venu à bout, voilà qu'il s'élevait de nouvelles
difficultés: - Mon Père, aujourd'hui les gens de Saganéiti m'ont volé vingt vaches ; -Mon Père, les gens de
Ak-vourm'ontenlevé cinquantebrebis.-Cétait quelque
chose de désolant. Toutefois je ne désespérais pas de
réussir à les pacifier. A cet effet, j'ordonnai des prières
en commun. Un beau matin, pendant que tout le
monde dormait encore, les chrétiens de l'Amayen
tombèrent en masse sur le pays Akvour, enlevèrent
tous les troupeaux et tuèrent une douzaine d'hommes.
Un malheur en amène un autre, dirent les habitants
d'Akvour. Mort pour mort, nous allons nous battre;
ce sont les gens de Saganéiti qui en sont la cause. Je
réussis à les calmer. Cinq jours après, le choléraéclata
parmi eux. D'abord c'étaient les enfants qui en étaient
les victimes, ensuite tout le monde indistinctement.
Quelle rude besogne nous avions alors à remplir! Le
pays d'Akvour n'ayant pas encore d'église, nous ne
pouvions pas y rester. Nous quittions notre maison
de Hébo de bon matin et nous nous rendions à Akvour,
qui n'est guère qu'à une heure de distance, et ce n'était
que pour en revenir le soir. Pendant toute la journée,
nous ne prenions que quelques verres d'eau pour
nous désaltérer. Il fallait assister les malades et les
mourants, creuser les fosses et ensevelir les morts.
Tout le personnel de nos maisons de Ilolay et de Hébo,
y compris les domestiques, accourut au secours, et
chacun avait sa besogne. Tout le monde se dévouait
d'une manière vraiment admirable. Tous me demandaient des médecins, mais n'en ayant pas avec moi,
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j'étais dans l'impossibilité de leur en procurer. Le
neuvième jour, revenant d'Akvour dans notre maison
de Ilébo, épuisés de fatigue, de faim, et effrayés du
nombre des victimes que nous avions enterrées pendant
la journée, la pensée nous vint de recourir à la sainte
Vierge. Le 16 novembre nous nous rendimes à l'église
à l'heure ordinaire. Après la messe pendant laquelle
tout le monde fit la sainte communion, nous nous dirigeâmes en procession vers le pays d'Akvour. Un enfant
sonnant la clochette ouvrait la marche ; un deuxième
agitait l'encensoir; un prêtre portait ensuite le tableau
de la sainte Vierge ; un autre, le dais. Les autres marchaient après.En allant, on chantait leslitanies du saint
Nom de Jésus, celles de la sainte Vierge, traduites en
géez, et quelques psaumes. Aussitôt que les pauvres
gens d'Akvour nous aperçurent, hommes, femmes et
enfants s'empressèrent de venir nous rejoindre. Les
malades attaqués par l'épidémie restèrent seuls dans
le pays. Après avoir fait le tour du village, nous déposâmes le tableau de la sainte Vierge au pied d'un
grand arbre; tout le monde tomba à genoux et on
chanta encore une fois les litanies de la sainte Vierge.
Enfin nous invitâmes tous ces pauvres gens à venir
baiser les mains de cette bonne Mère des affligés, toutepuissante auprès de son divin Fils Jésus-Christ, qui
ne manquerait pas, certes, de les consoler et de leur
donner ces médecines que nous n'avions pas. Quel
beau spectacle de voir ce bon peuple, pâle, tremblant,
marcher à genoux pour s'approcher de Marie, lui baiser les mains, les yeux baignés de larmes, en lui disant : Marie, ayez pitié de nous ! Vous auriez vu les
mères faire approcher leurs petits enfants, en leur disant:Baise-lui les mains, car c'est elle et nonpasmoiqui
est ta mère, etles enfants les lui baisaient en bégayant :
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O Marie! Nous récitàmes encore une dizaine de chapelet, et tout le monde se relira. Il y avait dans le pays
quarante-huit individus attaqués du choléra. Nous
ensevelimes ceux qui étaient morts la nuit précédente.
Pendant cette journée, il n'y eut pas de morts, pas de
personnes nouvellement attaquées non plus. Le jour
suivant les quarante-huit malades se portaient un peu
mieux. Le troisième, ils étaient presque guéris. Enfin
le choléra avait entièrement disparu. Les pauvres gens
se hâtèrent d'aller publier partout ce qui venait de
se passer chez eux, et le nom de Marie était dans le
coeur et sur les lèvres de tous. Quelques jours après, un
cas de choléra, suivi de mort presque subite, se déclara
à Bébo. Les habitants accoururent aussitôt pour nous
en avertir et nous prier de faire pour eux ce que nous
avionsfaitdansle pays d'Akvour. Nous nousempressàmes
de les contenter, et aucun autre cas de cette épidémie
n'y fut remarqué. Si nos coeurs étaient au comble
de la joie, vous pouvez facilement vous l'imaginer.
Marie venait de nous donner une marque très-sensible
de sa protection toute maternelle. Oh ! que nous la
remerciâmes de bon coeur: oh ! que nous la priames
bien sincèrement de ne pas nous épargner en ce monde,
pourvu que nous ayons le bonheur d'être toujours au
nombre de ses enfants privilégiés. Ce n'est pas la première fois, mon très-honoré Père, que Marie nous a ainsi
comblés de ses bienfaits. Marie se trouve partout. Elle
est partout la même; elle ne perd jamais de vue ses enfants. Quelle douce consolation pourles Missionnaires
que l'obéissance et le dévouement pour le salut du prochain appellent dans des pays lointains et sauvages !
Quant à moi, il me semble que je suis prêt à aller partout où vous voudrez m'envoyer, car partout où j'irai,
je suis sûr d'y trouver Marie ! Omniacpossum in eâ quce
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me confortat. Je suis prêt à tout fairqe car Marie ne
manquera pas de m'aider.
Les habitants d'Akvour, reconnaissants envers Marie
pour le miracle qu'elle a fait en leur faveur, ont oublié
les causes de leur inimitié avec le pays de Saganéiti, et
ils viennent de se réconcilier. Une grâce en appelle
une autre.
Deux nouveaux pays ont été ajoutés au nombre de
nos pays catholiques, Iluni et Adiai. Dans le premier,
nous avons pris possession de la nouvelle petite église
que les habitants avaient bâtie eux-mêmes, il y a à
peine deux ans, et qu'ils nous ont confiée d'une voix
unanime avec tout ce qu'elle possédait; savoir : ornements d'église, missels, calices et le reste. Cinq autres
pays demandent la même faveur; mais pour cela j'attends le nouveau Vicaire apostolique. On a donné le
saint baptême à six cent quatre-vingt-trois enfants
nouveau-nés. Soixante-douze mariages ont été bénis.
Onze unions illicites ont été aussi confirmées par les
cérémonies de la sainte Église. Nous n'avons pas pu
tenir compte du nombre des morts: car la faim, l'épidémie, la guerre et autres fléaux ont fait des ravages
épouvantables. Quinze enfants chrétiens, volés par les
musulmans et rendus à Massoua, ont été publiquement
déclarés libres et rendus à leurs parents. Parmi lesquels
il y a une jeune personne âgée d'une vingtaine d'années, qui, après avoir été obligée de se déclarer musulmane, le couteau sur la gorge, par un foukera ou
marabout de3lassoua, a été faiteesclave.L'ayantappris,
je l'ai fait retirer de la maison du foukéra et déclarer
libre. Elle est rentrée dans le sein de l'Église catholique et retournée chez ses parents, qui la croyaient
perdue à jamais.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, ce qui s'est
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passé de plus important dans cette Mission, d'Abyssinie
pendant l'année qui vient de s'écouler. La besogne ne
nous a pas manqué. Etant obligé d'aller presque continuellement d'un endroit à l'autre, ma correspondance
est un peu en retard, car je n'ai pas pu vous écrire à
temps pour vous souhaiter la bonne année. Mais j'ai
pu célébrer une messe pour prier Dieu de vous accorder de longues années, afin que vos enfants aient le
bonheur de vous posséder longtemps ici-bas, pour l'honneur et la prospérité de la Congrégation et pour leur
sanctification personnelle. Si je ne vous ai pas écrit,
je ne vous ai donc pas oublié. En me voyant pendant
deux mois entiers toujours au milieu des morts et des
mourants, sans médecins, je m'attendais d'un moment
à l'autre à succomber aussi, car je me sentais vraiment fatigué. Aussi j'avais déjà préparé, le mieux possible, mon misérable paquet pour le grand voyage de
l'éternité. Mais Marie ne l'a pas voulu; qu'Elle en soit
remerciée à jamais! Que la sainte volonté de Dieu soit
faite ! Sive vivimus, sive morimur, Domini sumus.
En finissant, je vous prie de me bénir, afin que le
bon Dieu, par l'intercession de Marie, me donne la
grâce d'être fidèle à observer nos saintes Règles et de
vous obéir jusqu'à la mort. A cet effet, je me jette à vos
pieds, en me disant toujours et de tout coeur, en Jésus
et Marie,
Monsieur et très-honoré Père,
Le dernier et le plus indigne de vos enfants,
C. DELMONTE,

i. p. d. 1. m.
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L, itre de Mgr BEL, Vicaire apostolique d'Abyssinie, à
MM. les Éludiants et Séminaristes de la CongréUation de la Mission à Paris.
Massoua, S2avril 1866.

MESSIEURS ET CHERS CONFRÈMES,

La grâce de N. S. soit à jamais avec nous!
Grâce aux ferventes prières que beaucoup d'âmes
charitables n'ont cessé d'adresser au ciel en notre faveur,
au sein surtout de nos deux chères familles, nous
sommes arrivés Anotre destination sans avoir éprouvé
aucun funeste accident, ni sur terre ni sur mer, ni en
chemin de fer, ni en diligence, ni en paquebot à vapeur,
ni à cheval, ni à pied. Partis de Paris, comme vous le
savez, le 4 décembre, après avoir assisté, au Séminaire
des Missions-Étrangères, à la messe et au panégyrique
de l'Apôtre des Indes, sous la protection de qui nous
nous sommes plu à placer notre voyage; après avoir
fait nos adieux à notre pieuse chapelle qui possède de
si précieux trésors pour nos coeurs, et reçu la bénédiction de notre très-honoré Père, dont nous nous séparâmes avec un si vif regret, bien que joyeux d'aller
travailler au coin de la vigne du Seigneur que le divin
Maitre nous a assigné, malgré notre faiblesse et indignité; nous arrivâmes le 6 à Gênes, où le cordial accueil
de nos édifiants confrères nous fit oublier en partie les
ennuis de dix jours d'une résidence forcée. C'est au sein
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de cette famille, alors orpheline, que nous eûmes la
consolation de célébrer la fête privilégiée et si chère
aux enfants de saint Vincent, de notre tendre et immaculée Mère. Le 14 du même mois, nous arrivions dans
la Ville sainte; nous vénérions les tombeaux des saints
Apôtres, et cinq jours après, prosternés aux pieds du
Souverain Pontife, nous recevions pour nous-mêmes,
pour notre Mission, pour nos deux familles, pour nos
bienfaiteurs, pour nos amis, sa bénédiction paternelle,
et nous écoutions cette consolante promesse sortie de
cette auguste bouche : a Mon fils, votre mission en
Abyssinie est bien difficile et bien ingrate; mais ayez
confiance, le divin Maitre vous soutiendra. » Fortifiés
par ces paroles qui ne s'effaceront jamais de notre mémoire, et par la bénédiction de ce Père bien-aimé et
abreuvé de tant d'amertumes par des enfants dénaturés, nous sentions notre coeur rempli de confiance. Je
vous ai annoncé en son temps la part que vous aviez
eue dans les grâces que daigna nous accorder l'imuortel Pie IX, dans l'audience du 19 décembre, comme
aussi le souvenir spécial que je vous avais accordé avec
tant de bonheur dans les divers sanctuaires qu'il nous
fut donné de visiter, dans la cité de tant de martyrs.
Nous dûmes la quitter trop promptement pour aller
nous embarquer, le 29 décembre, à Marseille, pour
Alexandrie d'Égypte, où nous arrivâmes le 4 janvier, et
où nous restames dix jours de plus que nous n'avions
résolu, parce que le paquebot, attendu le 5 de Beyrouth,
n'arriva que le 15, et tellement avarié, qu'il ne put recommencer le voyage. Nous mimes à profit ce contretemps, que nous regardâmes presque comme une bonne
fortune, puisqu'il nous procurait la jouissance de rester
plus longtemps avec nos deux familles égyptiennes, au
sein desquelles j'avais passé dix années si douces et si
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agréables pour mon coeur: je les voyais dans un état
prospère et florissant, réalisant de jour en jour d'utiles
améliorations et des résultats très-consolants, sous le
rapport de la charité et de l'éducation chrétienne. Les
notables de cette ville, dont la population européenne
augmente d'une manière extraordinaire, vinrent me
trouver pour savoir si notre ex-collège, toujours si regretté, serait enfin rouvert pour recueillir ces essaims
d'enfants qui ne peuvent trouver place dans l'établissement, insuffisant sous tous les rapports, des Frèresde la
Doctrine chrétienne. D'après la promesse que m'avait
faite notre très-honoré Père, je donnai à entendre à ces
honnêtes pères de famille que notre Congrégation s'occupait déjà de cette réouverture et prenait des mesures
pour mettre le nouveau collége, projeté, sur un pied qui
répondit à l'attente et aux besoins de la colonie européenne de cette ville.
Le 18, je quittai l'Egypte pour me rendre en Syrie
et installer à Beyrouth mon successeur, que j'eus le
plaisir de trouver déjà à son poste. Nous mîmes à profit
l'un et l'autre les trois jours que nous passâmes ensemble pour conférer des intérêts de cette province, qui
otire un si bel avenir aux enfants de saint Vincent, et
fait déj4 recueillir aux Missionnaires et aux Seurs de
Charité tant de fruits de salut. Nous allâmes visiter en
courant notre délicieux collége d'Antoura, où notre
coeur, toujours si dévoué à la jeunesse, eut beaucoup à
souffrir quand nous dûmes nous en séparer, sans espoir
de la revoir. Là, comme au petit séminaire de Marseille,
où nous avions passé deux jours, à notre retourde Rome,
nous trouvâmes occasion de parler de notre bien-aimé
Père et Pontife Pie IX, qui, maitre de tous les coeurs
dans ces deux établissements, voit aussi toutes les petites
bourses des élèves s'ouvrir en sa faveur. Nous nous
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trouvions à Antoura, quelques jours après les premiers
événements militaires, accomplis à Gazir entre DaoudPacha et Joseph Karam, événements sur lesquels on
faisait déjà bien des versions différentes, et qu'on appréciait à divers points de vue pour le présent et pour l'avenir de cette nation libanaise, de ces bons Maronites
qui tiennent tant à être regardés commeles Français de
l'Orient. Éloigné,depuis, de cette contrée si sympathique
aux Missionnaires, et privé de nouvelles fraiches et
certaines, je me borne, comme par le passé, à faire des
veux pour le bonheur et la paix de la Syrie et l'accroissement de la religion dans ce pays, où nos confrères,
étrangers aux intrigues et aux luttes des partis et à la
politique, selon la recommandation de notre Bienheureux Père, continueront, j'ai cette douce confiance, par leur zèle et leurs travaux, à être bénis de
Dieu et de ces populations, d'ailleurs si bien disposées
en notre faveur.
Accompagné des deux confrères et des deux chers
frères, désignés pour aller travailler avec nous en Abyssinie, après la scène, toujours déchirante pour moi, des
adieux à nos deux familles de Beyrouth, aux élèves et
aux orphelines de nos bonnes Saeurs dont la soumission
constante nous avait indiqué qu'elles avaient compris
le paternel intérêt que nous n'avions cessé de leur
porter, je m'embarquai le 23 janvier pour Jaffa, où
je descendis avec MM. Dutertre et Picard à qui je
voulus procurer l'incomparable consolation de visiter
les sanctuaires de Jérusalem et des environs, avant notre
départ pour l'Abyssinie. Depuis onze ans, j'avais la permission de faire le pèlerinage de la Terre-Sainte : j'étais
passé sept à huit fois à Jaffa, qui n'est qu'à une journée
de la ville sainte par excellence : et jamais je n'avais
pu effectuer ce pieux voyage. Aujourd'hui, je sentais
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plus que jamais le besoin d'aller me retremper au Calvaire et prier, soit au jardin de Gethséniani, soit au Calvaire et au saint Sépulcre, pour demander à Jésus agonisant, mourant et ressuscitant, sinon d'éloigner le calice d'amertume qu'il m'offrait, du moins de me donner
la force et le courage, au souvenir de son exemple, de
le boire jusqu'à la lie et de me conformer, en tout et
partout, à son adorable volonté. Mgr Valerga m'avait
d'ailleurs fait promettre au mois d'août, lors de mon
départ de Beyrouth, de ne pas partir pour l'Abyssinie,
avant d'avoir visité Jérusalem, où Son Êminence avait
des affaires importantes à me communiquer et où moimême j'avais à traiter une question avec Mgr le patriarche et M.le consul général de France, au sujet des
pèlerins Abyssins qui, chaque année, se rendent dans
la cité de David et de Salomon.
Je ne vous raconterai pas avec grands détails cette
consolante pérégrination : c'est un sujet si attrayant,
que la plupart des pèlerins cèdent à la joie de la
raconter à leurs nombreux amis. Les récits des pèlerinages en Terre-Sainte sont presque aussi multipliés que
les nouveaux mois de Marie, cette fidèle expression
de la dévotion des fidèles envers notre Immaculée
Mère; chacun en a déjà lu un nombre plus ou moins
considérable : pour mon compte, depuis que j'ai pris
connaissance de la narration composée par le vénérable
M. Poussou, de si regrettable mémoire, et consignée
dans un des premiers volumes de nos Annales, je ne
me suis jamais senti ni l'envie ni la force de traiter
un pareil sujet, présenté avec tant de piété, de précision
et de talent par ce très-digne Missionnaire. Vous rappeler les sanctuaires où nous avons eu le bonheur de
célébrer le saint Sacrifice et le plaisir de prier pour
vous tous, pour tous nos confrères, pour notre trèsT. xxI.
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honoré Père en particulier, pour toutes nos Missions
et le succès de nos ceuvres que notre petite et bien
chère Compagnie accomplit dans toutes les parties du
monde, c'est vous initier à la joie pure que notre
coeur n'a cessé de goùter à Jérusalem, a Bethléhem et
à Saint-Jean-du-Désert; à la grotte de l'Agonie, vous
répétiez avec nous, après notre divin Sauveur : Pater,
si possibileest, etc...; au sanctuaire de la flagellation,
vous disiez avec S. Augustin : Hic ure, hie seca, mod6
in Seterunm parcas; dans le prétoire, vous désiriez,
comme l'auguste Victime, être rassasiés d'opprobres :
Saturabituropprobriis...;dans la cour d'Hérode, vous
répétiez avec l'auteur de l'Imitation : nAma nesciri et
pro tiJilo reputlari; aux diverses stations de la voie
douloureuse, vous disiez avec S. Paul : Hoc senfite in
vobis quod et in Christo Jesu, et vous vous identifiiez
de votre mieux à toutes les souffrances du Sauveur; au
Calvaire, à l'exemple des saintes femmes, de Marie et
de S, Jeau, vous pleuriez vos péchés, vous vous immoliez par l'amour affectif en attendant de pouvoir le
faire par la charité effective au saint Sépulcre. Vous
désiriez ardemment être ensevelis avec Jésus pour
ressusciter avec lui: Si tamen compatimur ut et conglorifiems r. Au Cénacle, vous célébriez avec délices le
mystère de la foi, le prodige de l'amour divin, où le
céleste Pélican a trouvé le secret admirable de se donner
ea nourriture à ses amis. Au mont des Oliviers, vous
détachbiez votre cour de toute affection déréglée pour
n'aimer que Jésus, en Jésus et pour Jésus, mépriser la
terre et ne soupirer qu'après le ciel; Quam sordet terra
quando celfm aspicio!... Si labor lerret, merces invitet..,, Gaudete et exultate : ecce enim merces vestra
copiosa est in colis! Ces divers sentimentsa confortent
votre âme et vous vous sentez animés du désir de vous
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immoler pour Celui qui s'est immolé et se sacrifie

encore, chaque jour, par amour pour vous z durant
tout le temps que vous restez à Jérusalem, vous avez
présentes à l'esprit ces paroles : Christus se lotum tibi :
lu le lolum Christo. A Bethléhem, votre piété trouve
de nouveaux aliments : la crèche vous prêche bien
éloquemment les vertus de nos saints engagements et
de notre vocation. Vous entendez surtout la voix de
Jésus enfant qui vous crie sans cesse le : Nisi efficiamini sicut parvuli, etc... A Saint-Jean-du-Désert, vous
écoutez les graves enseignements et les salutaires leçons
que le plus grand des enfants des hommes, au témoignage de la Vérité incarnée, mais le plus petit à ses
propres yeux, donne au peuple qui court en foule auprès de lui, sur les bords du Jourdain, et qu'il appuie
par l'austère exemple de ses vertus; sur les traces
de cet admirable missionnaire, vous désirez aussi
joindre la conduite à la parole et confirmer vos prédications auprès des peuples, par la sainteté de vie,
principal moyen pour être puissant dans l'exercice
du ministère apostolique. Mais je m'oublie maintenant
en vous rappelant quelques-unes des émotions que fait
nattre à chaque instant dans l'âme du pèlerin chrétien
la vue de ces sanctuaires, où chaque pierre nous rappelle l'amour du Verbe incarné et l'ingratitude de
l'homme. Après avoir satisfait notre dévotion dans ces
délicieuse visites, nous aimions à examiner les établissements d'éducation et de charité que Mgr Valerga,
aidé par un clergé zélé, par les Pères franciscains,
par M. l'abbé Ratisbonne, les Dames de Sion et les
Soeurs de Saint-Joseph-de-l'Apparition, a formés dans
son patriarcat : nous fûmes surtout enchantés de visiter
son séminaire de Beitdjalla, où une trentaine d'élèves de
la Palestine et de la Syrie, sous la pieuse direction de
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maîtres habiles et zélés, la plupart sortis de notre
séminaire de Gênes, reçoivent une instruction solide et
se forment aux vertus sacerdotales, pour aller ensuite
travailler dans les différentes Missions que Son Iminence a ouvertes dans plusieurs endroits de la Palestine, au milieu des populations musulmanes ou
schismatiques, dans les rangs desquelles ils ont déjà
fait de bien consolantes conquêtes, présages de plus
abondantes, dans un prochain avenir. Mais, Abyssin
déjà de coeur, depuis que le Seigneur m'a désigné cette
contrée pour mon partage, je me sentais plus particulièrement porté à visiter une cinquantaine de pauvres
pèlerins de cette nation qui ont fixé leur séjour dans
la Ville sainte, et qui, blottis dans de misérables huttes
adossées aux murs extérieurs de l'église du SaintSépulcre, croupissent dans la malpropreté, I'indigence
et la maladie, et n'ont pour tout soutien qu'un mauvais
pain et une mauvaise bouillie que les Arméniens schismatiques, injustes possesseurs de leurs anciens sanctuaires, leur envoient journellement. Je les ai vus dans
leurs réduits obscurs et infects, où une douzaine de
malades gisaient dépourvus de tout soin et de tout secours, attendant la mort avec une résignation qui me
faisait vraiment encore plus regretter leur schisme et
leurs erreurs. Notre présence a paru leur être fort
agréable : un prêtre catholique d'Abyssinie, à la tête
d'un hospice, destiné aux pèlerins, recevrait là beaucoup d'abjurations. Aussi ai-je conféré de ce projet
avec le patriarche et le consul qui, l'un et l'autre, l'ont
fortement approuvé et m'ont promis leur concours
pour le réaliser. Dès ce moment, ces pauvres schismatiques ne manquaient jamais de venir nous baiser
la main, aussitôt et chaque fois qu'ils nous rencontraient dans les rues et les sanctuaires de Jérusalem :
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si j'avais voulu acquiescer à leurs désirs, plusieurs
m'auraient accompagné volontiers en Abyssinie où ils
promettaient d'abjurer le schisme; je crus prudent
d'ajourner leur voyage et d'éprouver leur résolution.
J'eus occasion, lors de ma visite à l'église où S. Jacques
fut martyrisé et qui appartient aux Arméniens schismatiques, de causer avec leur jeune patriarche qui
nous accueillit fort poliment et qui se vantait, entre
autres choses, d'avoir appris la photographie en
France, art qu'il paraissait beaucoup estimer; il nous
fit parcourir sa bibliothèque naissante, qui renferme
quelques manuscrits et le commencement d'un musée
d'antiquités profanes. Le séjour de la ville de Jérusalem avait pour nous bien des charmes; aussi nous
nous en éloignâmes avec regret pour aller rejoindre le paquebot à Jaffa, où nous nous embarquâmes,
le 4 février. Après vingt-cinq heures de navigation,
nous arrivions en Egypte, espérant partir, dans la première quinzaine de ce mois, pour notre chère Mission
d'Ethiopie. La Providence, pour nous épargner les
fatigues, les ennuis et les dangers que nous pouvions
redouter dans les barques arabes, de Suez à Massoua,
nous procura des passages gratuits, à bord de la Sarthe,
vapeur de la marine française, qui fait le service
de Saïgon à Suez, où elle stationnait depuis deux mois
et d'où elle devait repartir, vers le 15 février. Mais ce
départ fut ajourné jusqu'au 28, ce qui nous permit de
passer quelques semaines avec nos chers confrères
d'Alexandrie. J'avais commencé à prêcher une retraite
aux dames de la Charité de cette ville, qui m'avaient
demandé instamment cette faveur spirituelle, et comme
l'ordre de nous rendre immédiatement à Suez nous
arriva inopinément, et plus tôt que nous ne le pensions,
je fus obligé de laisser cette besogne, à moitié faite,
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pour me rendre promptement au Caire, oùj'avais à coeur
de voir Mgr Pascal, Vicaire apostolique de l'Égypte et
Son Altesse le vice-roi: le premier, pour lui faire une
visite de bon voisinage et l'entretenir de certains projets qui nous sont communs dans les deux vicariats;
le second, pour le remercier de sa généreuse bienveillance pour nos établissements d'Alexandrie et pour lui
demander une spéciale protection pour notre maison de
Massoua, ile qui est maintenant sous la dépendance
de l'Egypte. Après m'être acquitté de ce double devoir
auprès de ces illustres personnages, je me rendis en
toute hate à Suez le 24 février : je croyais m'y embarquer le soir même avec mes chers confrères et frères
qui m'y avaient précédé d'une journée; mais l'ancre
ne fut levée que le 28 à neuf heures du soir, tandis
qu'un paquebot anglais, également en rade, saluait
notre départ par notre chant national : Partantpour
la Syrie, etc..... Nous étions à bord de la Sarthe en
nombreuse et surtout en bonne compagnie; nous
avions un commandant, un lieutenant, un état-major
vraiment d'élite dont nous conservons, tous, le meilleur
souvenir; nous étions vraiment gâtés sous tous les
rapports, et je me suis plu à témoigner, par lettre
officielle, notre gratitude à M. Moulouis, commandant
en chef de la station navale en Egypte, qui avait eu
l'extrême bonté de nous accorder sept passages et le
transport de nos nombreux et pesants colis à bord de ce
paquebot, et à lui signaler les égards, les soins, les attentions dont ne cessa de nous entourer M.Bona-Christien, commandant du navire, si bien secondé par
M. Dinel, son lieutenant et M. Tenaille, aumônier à
bord. Gràce à monsieur l'abbé, nous avons pu dire la
messe chaque jour; et chaque dimanche nous célébrions le saint Sacrifice sur le pont pour les neuf cent
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quatre-vingt dix-huit passagers et marins qui étaient à
bord de la Sarthe : c'était une belle paroisse où il y
avait la prière du soir, des chants religieux et même
quelques confessions préparatoires à la communion pascale, sur laquelle on voulut que je leur fisse un petit
prône intra rnissam. C'était trop de bonheur pour
nous; il fallait bien quelques petites contrariétés assez
inhérentes aux longs voyages : elles ne nous firent pas
défaut. Selon toute probabilité, nous devions arriver de
Suez à Aden dans cinq ou six jours; nous n'y arrivâmes
que le 9 mars, après trois jours de retard, occasionné
par le vent contraire, par un dérangement dans la
machine et par un manque absolu de charbon. Pour
suppléer à ce combustible, on eut l'ingénieuse idée de
brûler une cinquantaine de caisses de biscuit avarié,
oubliées depuis longtemps à fond de cale, et grâce à ce
secours, nous pûmes sortir de la mer Rouge, doubler
l'île de Périm, louvoyer au large, rencontrer un vent
favorable et entrer à pleines voiles dans le port d'Aden,
où le Ciel nous ménageait encore une agréable surprise. Nous avions pensé nous rendre de cette ville à
Massoua, dans une barque arabe, où nous nous attendions à avoir passablement à souffrir, et voilà qu'à
peine arrivés, nous apprenons qu'un vapeur anglais, la
Victoria, va partir incessamment pour Massoua, et que
nous pourrons avoir des places à son bord moyennant
guinées : car messieurs les Anglais ne transportent pas
gratuitement des Missionnaires catholiques. Heureux
d'apprendre cette bonne nouvelle, nous faisons nos
adieux à la Sarthe qui va continuer sa route vers Saigon, et nous allons nous loger chez le R. Père Alphonse, capucin italien, curé d'Aden, chapelain des
soldats irlandais en garnison dans cette place, que les
Anglais ont fortifiée et armée avec le plus grand soin,
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comme étant pour eux la clef des Indes. Ce bon Père, qui
était venu nous inviter à bord, nous reçut comme ses
confrères. Nous comptions ne passer que deux ou trois
jours chez lui; mais au moment où la Victoria allait
lever l'ancre et se diriger vers Massoua, elle dut cingler
vers la petite ville de Schogra, capitale de la province
de Fédoli, où elle transportait une centaine de soldats
anglais chargés de brûler cette ville musulmane pour
punir le pacha de l'endroit d'avoir empêché d'autres
bédoins de porter des vivres et des denrées à Aden.
Cette expédition inattendue nous contraria d'autant
plus, que nous ignorions si elle devait se prolonger ou
non : fort heureusement, ce ne fut qu'une promenade
militaire. Partie le jeudi d'Aden, la Victoria, deux fois
digne de son nom, puisqu'elle revenait glorieuse et
triomphante, après l'incendie de Schogra, et la soumission du pacha capricieux, rentrait dans notre port, le
samedi vers midi. Ainsi le corps expéditionnaire, qui
n'avait pas brûlé une amorce, ni tiré un coup de fusil,
revenait bannières déployées, au son des tambours, des
trompettes et des fifres, qui faisaient retentir les rues de
la ville, entourée de montagnes de tous côtés. Il allait reprendre ses cantonnements et se reposer de ses fatigues,
à l'ombre de ses nouveaux lauriers! Nous applaudimes
de tout cour à ce retour triomphant, qui nous présageait un prompt départ pour notre chère île de Massoua, où nous arrivâmes enfin, le 23 mars, après trois
jours d'une heureuse navigation, et tous en parfaite
santé. C'était la fête de la Compassion de la sainte
Vierge : dans cette coïncidence, ne pouvais-je pas voir
un présage des douleurs et des croix que le divin Sauveur me réserve peut-être dans cette Mission ?
M. Delmonte, vous le comprenez assez, seul, depuis
plus d'un an, fut au comble de la joie en se jetant
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dans nos bras, et nous, bien aises de l'embrasser et de
le trouver bien portant. Voici aujourd'hui un mois
depuis notre arrivée, et déjà j'ai fait au pays des Bogos
ma première tournée pastorale, qui n'a pas duré moins
de quinze jours et que je me plais de vous raconter,
pour vous faire connaitre ces tribus, leur origine, leurs
moeurs, leurs usages, leur religion et l'état de notre
Mission, ouverte dans ce pays, depuis une douzaine
d'années. J'espère que tôt ou tard quelques-uns d'entre
vous pourront compléter ces notions, en venant évangéliser cette peuplade bien digne de votre zèle. Je connais tout l'intérêt que vous portez à notre Mission
abyssinienne qui a un si grand besoin d'ouvriers évangéliques; c'est pour cela que je vous donne tous ces
détails. Avant d'arriver ici, après avoir lu la vie.de
Mgr de Jacobis et ensuite les renseignements de mon
compagnon de voyage de Paris à Massoua, je croyais
que la Mission des Bogos était dans un état florissant :
j'ai dû rabattre beaucoup de cette idée par trop avantageuse. Ami de la vérité, et ne désirant que la vérité, je
vais vous dire tout simplement ce que j'ai vu de mes propres yeux et entendu de mes propres oreilles. Les motifs qui me portèrent à entreprendre ce voyage, quelques
jours à peine après mon arrivée à Massoua, furent :
le désir de secourir ces tribus que je savais dans une
extrême misère; celui de connaitre au plus tôt, et l'état
de la Mission et les besoins spirituels de ces pauvres gens;
la menace récente qu'ils avaient adressée par lettre à
M.Delmonte, de se faire musulmans, si on n'allait point
les visiter et les soulager; l'arrivée prochaine dans ce pays
de trois ministres protestants, Suédois d'origine,envoyés
par les sociétés de l'Allemagne et de l'Angleterre, que je
savais déjà en marche et que je tenais à dénoncer, pour
mieux paralyser leur funeste influence sur l'esprit de
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ces populations; la compagnie de M. Munzinger, gérant actuel du consulat français, établi dans ces contrées, depuis plusieurs années, homme très-versé dans
la connaissance géographique, historique, ethnologique, religieuse et linguistique des Bogos, et dont la
société pouvait m'être si utile à ces divers points de
vue, comme aussi pour la sécurité de la route; enfin,
le devoir de prendre des informations, et de faire une
enquête sur une affaire, portée à mon jugement.
Un jeune comte français, M. Louis de Rivoire, des
environs de Mâcon, et M. Delmonte, faisaient partie de
notre caravane, renforcée par une dizaine d'Abyssins,
porteurs de nos bagages ou chasseurs de profession,
chargés de nous défendre contre les bêtes féroces et
contre les voleurs. Le livre imprimé sur la vie de
Mgr de Jacobis vous indique la manière de voyager
dans ces pays montagneux, pierreux, épineux et dépourvus de routes. Vous savez nos provisions : un petit
sac de farine de doura (1), quelques cuillerées de beurre,
le gibier qu'espèrent tuer, chaque jour, nos guides-chasseurs, comme perdrix, pintades, tourterelles, gazelles,
sassa, bésan, etc., que la Providence place ordinairement, non loin de nos campements, comme elle envoyait le corbeau avec un demi-pain à S. Paul Ermite;
l'eau des torrents, tantôt limpide, tantôt bourbeuse,
tantôt saumàtre et insipide pour notre boisson; une
peau de vache ou un tapis pour nous coucher à la belle
étoile, à la rosée, au chaud ou au froid des nuits passées
dans les vallées ou au sommet des montagnes; huit ou
dix heuresde marchechaque jour avec une halte dedeux
à trois heures, vers midi; les cris des hyènes, des léopards,
des lions pour nous endormir ou nous réveiller en sur(1) Millet.
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saut; de grands feux allumés autour du campement,
pour tenir ces animaux à distance respectueuse : voilà
ce que nous portons, ce que nous faisons, les précautions
que nous prenons, durant cesvoyages,qui se ressemblent
tous, plus ou moins, dans l'intérieur de l'Abyssinie.
Keren est à trente ou trente-cinq lieues de Massoua, et
il nous a fallu, près de quatre jours, pour parcourir cette
courte distance et nous avons passé quatre nuits, couchés au clair de la lune, en allant et en revenant. Plusieurs sentiers y conduisent; pour aller, nous axons
pris celui de Maldi; au retour, celui qui Iraverse le
pays des Mensa, J'ai pris note de toutes les haltes et
stations que nous avons faites et qui sont marquées par
quelque torrent, source, ruisseau, afin de vous les indiquer quand vous viendrez ici, et que vous ferez la
même route : voyez ma prévoyance pour vous, futurs
Missionnaires d'Abyssinie !
Je ne m'attacherai pas à vous décrire, jour par jour,
l'itinéraire que nous a fait suivre l'habile M. Munzinger,
notre ange tutélaire, durant toute notre marche; seulement que je vous signale quelques particularités à la
halte de Oungersa. Nous avons trouvé des marchands
d'esclaves, des musulmans, qui conduisaient, pour les
vendre sur le littoral, cinq enfants, trois gallas et deux
négresses. Nous aurions bien voulu pouvoir racheter ces
pauvres esclaves que je suis allé examiner tout à mon
aise, sous prétexte de vouloir acheter du lait, tandis
qu'on m'offrait du miel; mais il nous était impossible de
faire cette bonne oeuvre et par défaut d'argent, et parce
que nous n'avons encore aucun établissement pour recueillir ces petites créatures. Il paraît que l'abolition de
l'esclavage n'existe que sur le papier, et que la traite des
noirs continue de ces côtés, sur une assez vaste échelle :
l'Europe, plus ou moins complice, semble fermer les
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yeux sur cette violation. Cette halte a failli nous devenir
bien funeste. Mes compagnons de voyage, pressés par la
soif ont bu du lait à satiété; il les a tellement indisposés,
durant toute la journée, que j'ai craint pour eux quelque
empoisonnement; heureusement ils n'ont pas tardé à se
remettre, et nous avons pu continuer notre route. A la
station d'Anguer-Balletta, nous avons rencontré un
homme, vrai squelette, semblable à un spectre hideux:
c'était la famine qui l'avait réduit à ce pitoyable état de
maigreur. Malgré tout ce que nous lui donnions, nous
ne pouvions le rassassier, il rongeait même les os
laissés à terre par nos domestiques : c'était un chrétien
schismatique, qui a accueilli avec joie une médaille de
l'immaculée Marie; puisse cette tendre Mère lui obtenir la gràce d'abjurer l'erreur!... A quelques heures
de Dongoura, nous avons été accostés par une bande de
voleurs, armés de la lance et du bouclier : c'étaient des
hommes de la tribu des Mensa; ils étaient une vingtaine, partie découverts, partie embusqués dans des
buissons. Les premiers sont allés échanger quelques
mois avec nos guides; et apprenant qui nous étions et
voyant les fusils de nos gens et les armes de M.le comte,
ils ont craint d'avoir le dessous. Ils ont renoncé à l'idée
de nous attaquer pour nous dévaliser, et cachant leurs
noirs desseins sous des dehors hypocrites, ils sont venus
nous baiser la main et allés chercher fortune ailleurs,
sans courir tant de dangers pour eux-mêmes... A la halte
de Anatalet, un serpent venimeux s'apprêtait à piquer
de son dard empoisonné notre cher confrère M. Delmonte qui, couché à l'ombre et apercevant a temps cet
animal malfaisant, a poussé un cri d'alarme; alors un
domestique, accouru à l'instant, a tué le reptile d'un
coup de fusil, mais je laisse ces petites aventures pour
arriver sans délai aux notions sur les Bogos.
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Les Bogos reconnaissent pour leur père Gébra Terké,
Agau ou Abyssin d'origine qui, à la suite d'uu meurtre
ou d'une révolte, quitta sa province et alla s'établir
dans ces contrées, qui touchent aux frontières de l'empire. Ils s'appellent Bogos, c'est-à-dire descendants de
Bogos, père ou fils de Gébra Terké dont l'émigration remonte à treize générations ou à trois siècles environ, à
peu près vers le milieu du xvf siècle. Gébra Terké avait
deux femmes qui donnèrent naissance aux deux principales branches des tribus des Bogos; ces branches sont
connues sous les noms de Tékorsokor ou Bogos supérieurs et de Séquineit ou Bogos inférieurs, les premiers,
au nombre de huit mille environ, les seconds, au nombre
de cinq mille. Ces deux branches principales qui forment actuellement six tribus, se divisent ainsi : première branche : Il la tribu d'Atsamat qui a sous sa dépendance : 1"Alsérai dont le village principal est Habilmentel le quel a pour chef actuel, Kébré-Salassié, c'està-dire l'esclave de la Trinité; 2° Atsérit, dont le village
principal est Ahchala, ayant pour chef Edug, c'est-àdire l'âne, vieillard octogénaire que j'ai vu avec son
fils et son neveu.
2° La tribu d'Atitékel dont le village principal est
Déguit, qui a pour chef Gonder, fils de Haradoun.
3° la tribu d'Aladenbès subdivisée: 1° en Attensas et
20 en

Atbrot, qui ont pour village unique Keren, village
de trois cents cabanes ou de mille deux cents habitants,
et qui ont quatre ou cinq chefs, dont les plus puissants
sont Béri, esprit brouillon, caractère ambitieux et intrigant, et Girgis, homme plus calme et mieux intentionné. Les autres chefs, subalternes, s'agitent plus ou
moins, fomentent des intrigues, et font de Keren la capitale des Bogos et la résidence actuelle de notre Mission,
un des séjours les moins agréables pour les Mission-
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naires parmi ces diverses tribus..... La 2" branche se
divise aussi en trois tribus, savoir : 1o la tribu d'Atitchel,
village principal, Tantaroux, lequel a pour chef Imner,
fils de Mohamet.
2" La tribu d'Atchebot, village principal IHona, en
face de Keren, ayant pour chef Takrorai.
30 La tribu d'Atibrahi dont le village principal est
Ferraut, ayant pour chef Pérek, fils de Chéquei.
Ces douze tribus, composées en tout de treize mille
et non de vingt-cinq mille hommes, comme on l'a écrit
faussement, payent un assez léger impôt à l'Abyssinie,
et, sous ce rapport, elles dépendent immédiatement du
gouverneur impérial de l'Hamasen; mais, à part cette
redevance, elles sont entièrement indépendantes sous
le rapport de l'administration, de la justice, de la paix,
de la guerre et de l'organisation intérieure. Chaque
tribu même est maitresse chez elle et n'est rattachée
aux autres par aucun point de ralliement commun;
elle forme une petite république, ce qui souvent entretient parmi elles des germes de guerre intestipe, de
discorde, de ravages et de vengeances héréditaires.
Mais, plus souvent encore, elles sont ravagées et pillées
par les musulmans égyptiens, qui les environnent et qui
leur prennent leurs troupeaux, leurs récoltes, leurs
femmes ou leurs enfants. A l'exception de mille Bogos
environ qui, depuis quelques années, sont devenus mu,
sulmans, tous les autres se disent chrétiens, bien qu'ils
ne le soient pas en effet, puisqu'ils n'ont pas reçu le
baptême. Païens probablement d'origine, il est possible que plus tard ils soient devenus chrétiens grâce,
aux prlires abyssins qui vinrent dans ces pays à la suite
de Geébra Terké ; mais le sacerdoce s'étant éteint peu à
peu parmi ces tribus, tout vestige de christianisme a
disparu insensiblement, bien qu'il y ait encore deux
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familles regardies comme familles sacerdotales, établies l'une à Keren, l'autre à Hona. Mais le sacerdoce
n'existe plus dans ces familles : ceux qu'on appelle des
prêtres, ce sont ordinairement les fils ainés qui, pour
toute ordination, ont coutume de se laver avec la même
eau dont on s'est servi pour laver le corps de leur père
défunt. Cette ridicule cérémonie suffit néanmoins aux
yeux de ces tribus ignorantes et crédules pour les faire
considérer comme prêtres, chez lesBogos, aussi bien que
chez les Mensa. Ces prétendus prêtres, abusant de la
simplicité-bêtise de leurs ouailles, exercent une fois par
an, à Paques, un simulacre de fonction religieuse; ils
montrent au peuple réuni autour d'eux une corbeille,
couverte d'un linge blanc, comme un tabernacle renfermant le Saint-Sacrement, en prononçant ces paroles:
« Dites que nous avons péché -oui, nous avons péche;
- maintenant nous sommes sanctifiés. » Le nom de
prêtres qu'ils portent et cette solennelle fonction qu'ils
exercent annuellement, sont des titres suffisants pour
les autoriser i percevoir une espèce de dime sur les
troupeaux : les peaux de vaches, le beurre, le miel, le
doura leur sont exactement payés par les Mensa et les
Bogos qui, je le répète, ne sont ni musulmans, ni païens,
ni chretiens, bien qu'ils prennent cette dernière qualification, demeurant sans communion, sans confession,
sans mariage et sans baptême. Ils admellent l'existence
d'un Dieu, conservent le souvenir de quelques fêtes religieuses, çélébrées par des réjouissances profanes et publiques; conseen t à être baptisés à l'article de la mort,
si le prêtre est assez heureux pour être informé du dan.
ger dans lequel ils se trouvent; permettent de conférer
ce sacrement à tous leurs enfants nouveau-nés; font
consister leur culte principal, surtout dans un grand
respect pour leurs morts, dont ils placent les tombeaux,
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ou au sommet des collines ou dans des forêts, ou
dans des carrefours ou dans des endroits isolés et sauvages, et dans le maintien de certains usages de leurs
ancêtres. Ils ont une idée bien vague de la vie future;
ils croyent qu'après la mort les âmes et les corps sont
reçus dans des champs souterrains pour y être punis ou
récompensés. Ils racontent la fable suivante : Une
femme se rendait, de nuit, à son troupeau,elle se trompa
de chemin et arriva à un autre troupeau, où on lui fit
un excellent accueil. Placée à l'endroit réservé aux
étrangers, on lui servit dans un grand vase une boisson abondante et délicieuse qui ne put néanmoins
étancher sa soif. On lui versa dans un petit vase une
autre boisson qui, quoiqu'en petite quantité, suffit
et au delà, pour la désaltérer. Comme elle demanda
pourquoi sa première boisson n'avait pu étancher sa soif,
une de ses amies, morte depuis peu et chargée de la
servir dans cette circonstance, lui répondit : « Ces
deux vases et ces deux boissons figurent le sort réservé
aux personnes qui vivent sur la terre : les riches, qui
nagent au sein de l'abondance et des plaisirs, ne peuvent
jamais être rassasiés et sont malheureux avec tous
leurs trésors; les pauvres, au contraire, qui savent se
contenter de peu, goûtent le vrai bonheur. » Superstitieux à l'excès, il n'est pas rare que les Bogos n'ensemencent pas tel ou tel champ, parce qu'un de leurs
compatriotes aura dit qu'il a envu, rêve, les morts se
charger eux-mêmes de le travailler et de le semer.
La femme ne prononce jamais le nom propre de son
mari, encore par superstition : elle ne peut le faire, ni
en public ni en particulier. Quand elle parle de lui,
elle dit toujours: Le père d'un tel, ou le fils d'un tel,
ou simplement mon mari. Par superstition, le cadavre
d'une femme ne doit point passer par la porte de la
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cabane, mais par un trou pratiqué ad hoc sur un des
côtés de l'habitation. C'est un dicton usité parmi ce
peuple, que les femmes sont des hyènes, c'est-à-dire
qu'elles ne peuvent ni mériter ni démériter; elles sont
une chose, ni plus, ni moins. Elles ne peuvent point

hériter. Leurs maris les achètent à leurs familles; elles
deviennent leur propriété et peuvent être renvoyées,
sous le moindre prétexte, sans pouvoir s'évader d'ellesnièmes. Ici, le croirez-vous? Ce sont ordinairement les
femmes qui se suicident et non les hommes : le suicide
d'un homme serait presque un fait inouï et regardé
non-seulement, comme une honte, mais encore comme
un crime, même aux yeux des Bogos; tandis que le
suicide d'une femme passe comme inaperçu, parait
naturel et légitime, ou du moins n'excite aucun
étonnuement, aucune réprobation, aucune indignation
parmi ces gens-là; on voit aussi des femmes se tuer
à la mort de leur mari, fortement regretté. La polygamie existe parmi ces tribus, où le mariage, contrat purement civil, n'est point indissoluble. A la mort
d'un homme, il est d'usage de verser sur son cadavre
autant de seaux d'eau qu'il a eu de femmes, c'est
toujours par superstition. Pareillement, après le coucher
du soleil, on ne doit plus allumer du feu au dehors
de la cabane; mais il faut l'allumer à l'intérieur seulement, parce que, autrement, le feu étant le symbole et
l'image du bonheur, on serait exposé au malheur, en le
portant au dehors de l'habitation. Pour le même motif,
on ne laisse point à l'extérieur, mais on renferme à
l'intérieur de la cabane, les haches, les outils et autres
instruments de ce genre, à l'exception de la lance et
du bouclier, armes du désert qui doivent rester audehors durant la nuit. Les superstitieux Bogos ne veulent plus se servir d'une arme avec laquelle on aurait
T. -xxi.
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tué un singe ou une espèce de serpent, qui est considéré
comme le gardien du foyer domestique. Pas plus que
les Abyssins, ils ne mangent jamais la viande du lièvre,
regardé ici comme un animal immonde, ou de tou te autre
bête, tuée par un musulman; et, sous ce rapport, les Missionnaires, d'après une décision de Rome, doivent s'en
abstenir également pour ne pas scandaliser ces peuples,
puisque, aux yeux de ces pauvres gens, ce serait l'équivalent d'une apostasie. De même un musulman qui
mangerait de la chair d'un animal, égorgé par un chrétien, deviendrait ipso facto, dans l'opinion des Abyssins et des Bogos, chrétien lui-même. Les Bogos
ont pour armes le bouclier, la lance, le sabre, le poignard, le bâton, et sont inférieurs sur le champ de
bataille aux Abyssins, qui ont adopté les armes à feu,
bien qu'ils conservent encore les autres. Les horloges
sont inconnues parmi eux. Ils divisent le jour en quatre
parties, le lever du soleil, midi, coucher du soleil,
minuit; ils sont pasteurs et cultivateurs. Leurs tribus
possèdent au moins trente mille vaches et quantité de
brebis er de chèvres. Ils cultivent le doura, l'orge, le
mais, et négligent la culture du colon qui produirait
beaucoup de richesses pour eux, s'ils s'en donnaient la
peine. D'immenses terrains seraient très-fertiles, s'ils
étaient tant soit peu travaillés par ce peuple naturellement paresseux et insouciant, qui ne pense jamais au
lendemain. Le lait, le beurre, le miel abondent dans
ces pays. Les deux années 1864 et 1865, les récoltes
ont été dévorées par les sauterelles, et I'épizootie a
décimé les troupeaux, ce qui a causé une grande famine parmi cette population que le choléra a aussi
cruellement maltraitée dans plusieurs villages.
En 1850, deux de nos Missionnaires firent une prémière apparition dans ce pays et baptisèrent cent douze
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enfants; deux ou trois années après, un confrère y ouvrait une petite Mission avec l'agrément de Mgr de Jacobis, qui ne visita jamais ces tribus. Le confrère qui fonda
le premier établissement, y fixa désormais sa résidence,
y restant ou avec le Père Emnatou, d'abord envoyé pdr
MIonseigneur pour y ouvrir la Mission, ou avec Mgr Bianchéri, ou, le plus longtemps, tout seul. Nous aâons à
Kéren deux cabanes, un enclos de cent mètres carrés,
une église bâtie en pierre et couvette en paille, dont
voici les dimensions : sanctuaire, trois mètres de largeur et deux de profondeur; net du milieu de la porte
d'entrée au sanctuaire, douze mètres de longeur sur
trois mètres de largeur ; deux bas-côtés d'un mètre
cinquante, de largeur; trois piliers carrés d'un mètre
chacun, dans la longueur de la nef; deux sacristies
carrées d'un mètre cinquante chacune. Les mutailles,
bâties avec du mortier en terre délayée par les pluies
qui tombent avec abondance chaque année, menacent
ruine; le toit eti chaume neé garantit pas contre ces
pluies torrentielles; le pavé c'est la terre nue qui se
transformée alors en fange épaisse; lee poutres qui
soutiennent le toit, trop petites et trop distancées les
unes des auires, sont déjà pourries et fléchissent dé
toutes parts; l'aüteè en bois, outrage du frère Philippini, tombe déjà en pièces. Vingt-quatre gravutes grossières, sorties du magasin de M. Gengél dé Meti,
fortement coloriées et représentant les stijets les plus
terribles de la religion, iels que la rmori du pécheur,
l'enfer, les tourments des damnés, suppliciés par de
teiribles démons, ou S. Georges et S. Michel, perçant le
diable qui faitd'affreuses contorsions, composent foutes'
les peintures de cette pauvre église. Collées sur du
carton, appendues aux murs, elles sont littéralenrent
couvertes de fiente d'hirondelles qui nichent eii grand'
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nombre, avec les pigeons sauvages, dans ce modeste
réduit. Privé de tabernacle, il est pour les habitants
non pas la maison de la prière, puisqu'ils n'y viennent
point assister aux offices ni y entendre la parole de Dieu,
mais une remise où ils déposent leurs hardes et leurs
armes les plus précieuses, à cause de la sécurité et
presque de l'inviolabilité dont jouissent ici les églises.
Une statue en bois doré représentant la sainte Vierge,
avec le divin Enfant sur ses bras, est le plus bel ornement de cet édifice, où règnent la pauvreté la plus
grande et la malproprété la plus insigne. 11 faudrait
non pas le restaurer, il n'en vaut pas la peine, mais
I'abattre et le refaire à neuf. Le linge d'autel et les
ornements sacerdotaux sont dans un état aussi misérable. Nos deux prêtres abyssins qui desservent depuis
deux années cette église et qui ne disent que fort rarement la messe, laissent tomber en ruine ce bâtiment,
et n'y exercent que très-imparfaitement les fonctions de
curé. Le Confrère qui les y avait précédés et qui avait
bàti l'église avec Mgr Bianchéri, a toujours agi à Kéren
en gouverneur civil plutôt qu'en Missionnaire. Le
baptême des enfants et des vieillards, moribonds, était
le seul acte du ministère qu'il ait exercé. J'ai demandé
le nombre des enfants baptisés, depuis l'ouverture de
cette Mission, et avec beaucoup de difficultés, j'ai
obtenu le relevé suivant : en 1850, cent douze baptêmes; en 1851 et 1852, deux cent cinquante-neuf;
en 1853, quiaze; en 1854 et 1855, cinquante; de
1855 à 1863, cent deux; en 1864 et 1865, quarantesix baptêmes d'adultes : en tout cent vingt-trois. Le
chiffre total des baptêmes s'élève donc à sept cent
sept, d'après le relevé qu'ou a pu me fournir, et sur ce
nombre que je crois au-dessous du chiffre réel, nous
comptons cinq cent quatre-vingt-quatre enfants qui,
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depuis leur naissance spirituelle, ont été presque entièrement perdus de vue par le Missionnaire; cet aveu
est pénible, mais la vérité me fait un devoir de le dire.
Aussi, dans quel triste état ai-je trouvé cette chrétienté,
à mon arrivée à Kéren! Quatre plaies, bien tristes et
bien déplorables, la dévoraient : li la misère; 20 l'ignorance religieuse; 3° le mépris du mariage; 4e la vente
des enfants aux musulmans. Il m'était impossible de
guérir entièrement tous ces maux. De concert avec
M. Delmonte, je me suis efforcé d'y remédier autant
que je l'ai pu et voici comment :
1 J'apportais de France quelques aumônes que m'avaient données des âmes charitables pour mes pauvres
diocésains. Nous avions même plaidé pour eux auprès
du gouvernement français, qui nous avait donné deux
mille francs pour les Bogos en particulier. Nous
pûmes donc faire distribuer quelques secours en doura
aux familles les plus nécessiteuses. Ces distributions
en nature, je voulus qu'on les commençât en notre
présence et que nos prêtres indigènes les fissent précéder toutes et chacune par l'aumône spirituelle, par
l'instruction religieuse, par le catéchisme aux enfants
et aux vieillards, hommes et femmes. Ces secours ne
pouvaient pas arriver plus à propos, et ils contribuèrent
non-seulement à apaiser la faim de ces malheureux,
mais encore à faire inaugurer un cours de catéchisme
qui se poursuit depuis, deux fois par jour, d'après ce
que vient de m'écrire le Père Emnatou, curé à Kéren.
2" C'est ainsi que l'aumône corporelle, qui adoucit
leur misère, contribue à remédier à l'ignorance crasse
dans laquelle croupit cette population, surtout l'enfance baptisée et jusqu'à ce jour entièrement délaissée.
J'espère que nos prêtres abyssins dont je me suis
efforcé d'exciter le zèle pour l'instruction religieuse et

616 le salut des âmes, persévéreront dans cette sublime
fonction, en attendant que je puisse envoyer là des confrères et y ouvrir même des écoles pour les enfants
des deux sexes. A cette lin, j'ai résolu de choisir parmi
les Bogos quelques garçons et quelques jeunes filles
que j'enverrai, les uns, dans notre futur séminaire,
pour les y ftrmer au sacerdoce, dans le cas où ils aur
raient cette vocation, ou à l'enseignement primaire, afin
que rentrés dans leur pays ils puissent être placés a la
tête d'une école. Les autres iront chez nos Soeurs
d'Alexandrie qui les formeraient, de leur mieux, à la
lecture et aux travaux manuels, pour qu'elles pussent
devenir plus tard des maitresses de classe dans leur
pays, ou des sous-maîtresses, dans le cas où les Filles
de la Charité pourraient ouvrir un établissement en
Abyssinie. C'est ce que nous aimons t espérer, bien
que nous ne puissions encore formuler notre jugement
sur cette grave question. Miais sans trop nous préoccuper de V'avenir, nous sommes déjà un peu consolés
de.voir établir des cours de catéchisme chez les Bogos,
plongés jusqu'à ce jour dans l'ignorance la plus complwte. Cependant nous l'avouons, les prêtres indigènes
ne suffisent pas; ils oat besOiA '4tre stimulés par
l'exemple des Missionnaires. Comme je ne possède que
trois confrères parmi lesquels aucua ne sait encore leur
langue, je ne sais quaunje pourrai leur envoyer d'autres
moi-même; ce sera lorsque, plusieurs. d'entre vous
m'avont été adressés par le très-honore Père, qui aura
pris en, pitié nos besoins. Puis lee Maitre de la moisson
hâter l'arrivée des moissonneurs pour recueillir ces
belles gerbes !
30 Sur les cinq cent quatre-vingt-quatre enfants baptisés, depuis l'ouverture de la Mission, deux cents envi.
ron sont déjà mariés, et sui ces deux cents unions, au-
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cune n'a été contractée avec la bénédiction du prêtre.
Quel affreux désordre! Et si nous n'y apportons un
prompt remède, où n'aboutiront pas ces mariages! Que
signifiera cette chrétienté ! Comment former la famille,
cette première base de toute société ! En apprenant cette
plaie hideuse, mon âme a ressenti une tristesse extrême,
jointe à l'indignation : mais comment y apporter remnède? je ne pouvais rester que quelques jours àKéren.
N'importe, plein de confiance, j'ai résolu de mettre immédiatement la main à l'oeuvre de concert avec M.Delmonte et nos deux prêtres abyssins qui m'ont secondé
de tout coeur. J'ai fait appeler chez nous les principaux
jeunes gens, baptisés par les Missionnaires, et qui vivaient dans ce désordre, c'est-à-dire qui n'étaient point
mariés à l'Église. Je leur ai fait adresser une courte
instruction sur la sainteté, l'unité et l'indissolubilité du
mariage chrétien, élevé par Jésus-Christ à la dignité
de sacrement et sur l'état de grâce qui est nécessaire
pour sa réception, si l'on veut avoir les bénédictions
que Dieu y a attachées. Puis, je leur ai demandé,
toujours au moyen d'un drogman, s'ils ne voulaient
pas le recevoir, comme le commande l'Église; s'ils ne
voulaient pas cesser de vivre en musulmans, eux, qui
se disaient et voulaient être appelés chrétiens. Ils ont
écouté nos instructions avec une religieuse attention et
trois sur quatre m'ont promis de mettre fin, sans retard, a ce scandale, à commencer par un Européen
très-influent, qui depuis sept ou huit ans vivait là avec
une femme du pays. Le quatrième m'a demandé du
temps pour réfléchir sur ce sujet si important, et sur
lequel on ne l'avait jamais instruit, non plus que ses
compagnons, d'après son dire.
Le lendemain il est venu me rendre réponse et me
déclarer qu'il ne pouvait pas encore (lisez, qu'il we
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voulait pas) se marier à lHÉglise ni se séparer de sa
femme; et pourquoi ? Les motifs allégués décèlent un
musulman plutôt qu'un chrétien : j'ai presque honte
de vous les faire connaître : « Nous sommes les maîtres
de nos femmes, parce que nous les achetons; nous pouvons les renvoyer quand il nous plaît; par exemple : si
elles ont mauvais caractère; si elles ne nous donnent
pas des enfants qui sont notre principal richesse; si
elles deviennent infirmes, etc. etc. Si je me marie
comme vous dites, je ne puis plus renvoyer la mienne,
puisque, d'après vous, le mariage chrétien est indissoluble. Une fois mariés de la sorte, ma femme va devenir
fière et orgueilleuse; elle est encore fort jeune : je veux
attendre quelques années. Plus tard, je verrai ce que
j'aurai à faire à cet égard. » J'eus beau réfuter ces
mauvaises raisons, je ne pus le persuader : il persista
dans son refus, tandis que ses compagnons se préparèrent par la réception du sacrement de pénitence à la
célébration du mariage, à laquelle je procédai, après
m'être assuré qu'il n'y avait point d'empêchement. Le
12 avril, en présence de trois témoins, je reçus le consentement des trois couples, je leur donnai la bénédiction à la messe que je célébrai à leur intention, et à
laquelle ils firent, tous, la sainte communion. Cette
édifiante et consolante cérémonie annoncée et connue
dans Kéren et à laquelle un bon nombre de personnes
assistèrent ce jour-là, à la messe, produisit un effet
excellent sur cette population : C'était un spectacle
nouveau pour elle, depuis quinze années. D'autres couples se montrèrent disposés a mettre fin à leur scandale
et à imiter ces trois familles aujourd'hui heureuses.
Comme je devais partir incessamment de Kéren et que
ces gens-là avaient besoin d'être instruits sur les sacrements de Pénitence, d'Eucharistie et du Mariage, je

-

619 -

chargeai nos prêtres de cette besogne, et je les engageai
fortement à provoquer désormais par tous les moyens
que leur zèle pourra leur suggérer, la réhabilitation de
ces unions illicites et scandaleuses, en procédant à la
célébration du sacrement. J'ai appris, depuis, que plusieurs familles sont disposées à régulariser leur position
anormale dont elles ne semblaient pas précédemment
soupçonner même l'infamie, attendu qu'on ne les avait
jamais instruites sur ce point : aussi vivaient-elles sans
scrupule aucun dans le désordre, à l'instar des musulmans, leurs voisins. Puisse notre divin Sauveur fortifier ces bonnes dispositions et les rendre efficaces par
la toute-puissance de sa grâce! Puisse ce petit grain de
sénevé que nous avons semé dans leur coeur devenir un
grand arbre, chargé de fruits de salut et de sainteté!!!
4° Avant mon voyage à Kéren, j'ignorais que les Bogos
fussent assez dénaturés pour vendre leurs enfants aux
musulmans ; je savais bien que ceux-ci ne faisaient que
de trop fréquentes razzias -de cette nature parmi ces
tribus; mais je ne pouvais supposer que des hommes,
que l'on m'avait dits chrétiens, fissent un si infâme
commerce : cependant le mal n'était que trop réel. Depuis deux années, ces honteuses ventes ne sont, hélas!
que trop nombreuses. Pour en empêcher le retour, autant que je le pouvais, je profitai: 1" de la visite successive de chaque chef de tribu qui vint m'offrir ses
hommages; 2° d'une assemblée, composée d'une cen-

taine d'habitants de Kéren, qui vinrent encore me présenter leur pétition. Après avoir rappelé à chaque chef
de tribu le secours que le gouvernement français daignait leur-envoyer, à notre demande, et par notre entremise, je parlai fortement contre la vente des enfants
ainsi sacrifiés aux Turcs; je flétris de mon mieux cette
monstruosité. Chacun d'eux m'écoute en silence, ap-
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prouve mes raisons; plusieurs poussent des soupirs et
des sanglots et me disent : « Aboupa, vous avez raison
de nous gronder; nous savons bien que nous avons mal
fait, en vendant ou en laissant vendre des enfants aux
musulmans; nous aurions dû nous abstenir nous-mêmes
de ce trafic et user de notre autorité pour l'empêcher
dans nos tribus. Ce n'est pas que nous n'aimions pas
nos enfants; si nous avons agi et laissé agir de la sorte,
c'est au contraire parce que ces enfants nous sont bien
chers. Nous en avions quatre, cinq, six, sept, et nous
nous sommes dit : Nous n'avons rien, absolument rien
pour les nourrir; nos vaches sont mortes ou volées; le
doura nous fait entièrement défaut; vendons un, deux,
trois enfants, et leur produit nous permettra de prolonger de quelques jours la vie des autres et la nôtre.
A l'avenir, nous vous promettons de nous abstenir de ce
commerce abominable, si vous nous accordez quelques
secours et si nous avons de bonnes récoltes. »
Je leur fis répondre par mon drogman que, dans aucun cas, on ne doit faire un mal pour qu'il en arrive
un bien, et que, si dorénavant ils se voyaient réduits à
une pareille extrémrité, ils envoyassent plutôt leurs enfants à la Mission qui ferait tout son possible, afin de
pourvoir à leur subsistance tant que durerait la famine.
En leur faisant cette promesse, inutile de vous dire
que je comptais sur les trésors inépuisables de la Providençe et sur la charité de tant de personnes déjà
placées sur la liste des bienfaitrices de cette Mission,
et, dans votre souvenir, au saint Autel. J'aime à esperer
que ma confiance ne sera pas déçue et que des secours,
envoyés a cette fin, nous permgttront d'empêcher à
l'avenir un pareil trafic, qui aboutit toujours à la perte
spirituelle de ces enfants. Pour vous dire même toute
Im popswe à ce sujet, j'espère tr£uvçe quelques frères
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quêteurs parmi vous, continuant à compter d'ailleurs
sur notre bon frère Génin à qui Dieu a accordé des
graces d'état toutes particulières pour un si fructueux
ministère, au profit des âmes. Dans la soirée du
10 avril, on m'annonce que les principaux de Kéren,
au moins au nombre d'une centaine, réunis déjà dans
notre vaste enclos, à côté de notre cabane, désirent me
parler. Dans cette réunion, je vis une nouvelle occasion
que la Providence semblait me ménager pour insister
en public sur les enseignements individuels que j'avais
fait donner à ceux qui m'avaient rendu visite isolément. Je me rendis donc volontiers aux désirs de cette
assemblée, et assisté d'un digne drogman, M. Munzinger, gérant du consulat de France, à Massoua, entouré
de M. Delmonte, de nos deux prêtres abyssins, de deux
Français et de deux Espagnols venus à Kéren, depuis
quelques jours j'écoutai, sur un banc, la harangue ou
plutôt la pétition de ces hommes, rangés en demi-cercle,
accroupis sur leurs jarrets, avec un bâton courbé entre
les jambes, et leurs chevelures à deux étages, ruisselantes de beurre et de suif. Leur corps est demi-nu, et
ils ont à leur tète trois de leurs chefs qui prennent tour
à tour la parole. Chaque orateur traçait des lignes et
des figures sur la terre avec son bâton, ou ramassait
d'une main des grains de poussière, en parlant, lesjeux
fixés sur le sol; et quand il a terminé son discours, il
jette loin de lui le bâton : j'ignore la signification de
tout cela. Ce qu'ils me dirent peut se résumer ainsi :
Ils me demandent un chef civil, un gouverneur pour
les défendre et les protéger contre les Turcs, leur grand
cauchemar; des indemnités, pour les derniers ravages
et vols commis sur eux par les Égyptiens. Mécontents
du Père Emnatou, prêtre abyssin, ils veulent que je
reste ave& e«s out que je leur laisse M. Delmonte, ou
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bien encore que je leur envoie un autre Missionnaire
européen, etc., etc. Je leur fis traduire par M. Munzinger ma réponse que voici : « Touchés de vos malheurs
et de votre misère, j'ai volé parmi vous pour vous témoigner ma compassion, l'affection que j'ai pour vous
et vous secourir. Nous avons fait connaiître vos infortunes au gouvernement français, qui vous envoie des
secours : ces secours vous seront incessamment distribués en doura. Vous me demandez un chef civil, un
gouverneur, des armes, un secours matériel contre les
Turcs : je ne puis vous accorder tout cela. Je viens
parmi vous avec la croix et non avec l'épée; en Missionnaire, et non en gouverneur; comme père spirituel
de vos âmes, et non comme un chef civil; pour m'occuper de vos intérêts spirituels, et non de vos intérêts
temporels, auxquels nous ne resterons pas d'ailleurs
indifférent. Plusieurs fois les Missionnaires vous ont
fait restituer ce que les Égyptiens vous avaient volé.
Nous avons prié le gouvernement de l'empereur Napoléon III de présenter au vice-roi d'Egypte vos derniers griefs contre les Barcos, et il nous a promis d'écrire au consul général d'Alexandrie : nous avons parlé
nous-même pour vous à M.le consul général et au viceroi, qui nous a promis de faire examiner votre affaire
et de vous faire rendre justice. Vous voyez donc que
nous ne sommes pas insensible à vos intérêts temporels; mais je vous le répète, vos intérêts spirituels sont
encore plus chers à notre coeur; nous vous engageons a
chercher, avant tout, le royaume de Dieu et sa justice,
à mettre fin à vos scandaleux concubinages, à vous
instruire des vérités religieuses, à cesser de vendre vos
enfants, à vous abstenir du mal et à commencer enfin
à faire le bien : pensez à la brièveté de la vie présente, à
la mort,à l'enfer, à Dieu pour le servir. Cessez de vivre
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en musulmans, pour vivre désormais en chrétiens. Je ne
puis rester avec vous, parce que, père spirituel de
l'Abyssinie, les besoins de mes autres enfants m'appellent ailleurs; mais en venant vous voir les premiers,
je vous ai prouvé tout l'intérêt paternel que je vous
porte. Je ne puis non plus vous laisser M. Delmonte;
il m'est nécessaire ailleurs. Je n'ai pour le moment
aucun Missionnaire européen à vous donner; plus tard,
j'espère pouvoir vous accorder cette faveur, mais je vous
laisse de bons prêtres abyssins : aimez-les, écoutez-les,
soyez-leur soumis. Ils me donneront souvent de vos nouvelles; ils m'exposeront vos griefs contre les Turcs, s'ils
recommencent leurs pillages sur vos terres, et je ferai
tout mon possible auprès du gouvernement français et
du vice-roi, pour vous obtenir justice; mais je vous le
répète, nous, Missionnaires, voulons être parmi vous
des pères et non des gouverneurs civils; regardez la
Mission comme un asile, un refuge où vous trouverez
des conseils, des consolations, mais non comme un
arsenal militaire où vous veniez chercher des armes
contre vos ennemis. Si précédemment vous la considériez ainsi, modifiez vos idées; nous sommes vos guides
dans les voies du salut; nous voulons vous apprendre
à triompher de vos ennemis invisibles, du monde, de
vos passions, du démon et non à combattre les musulmans, contre lesquels vous-mêmes avez à nous défendre et à nous protéger, si vous voulez que nous restions
parmi vous. »
Nous reprimes la route de Massoua, après avoir terminé nos affaires à Kéren et avoir passé une semaine
au sein de ces tribus, qui auraient unsi grand besoin de
quelques Missionnaires zélés, pour les instruire et leur
apprendre à détacher leurs coeurs des affections terrestres, à ne pas penser si exclusivement à la terre, et
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à se former peu à peu à la vie chrétienne qu'on leur a
laissé ignorer jusqu'à ce jour. Nous passâmes par le
pays des Mensa, où autrefois Mgr de Jacobis avait fait
une apparition et où il avait envoyé un prêtre abyssin
qui mourut à Galeb. Nous avons deux cabanes dans ce
village qui comptait, ii y a une dizaine d'années, près
de trois mille âmes et qui n'en renferme pas aujourd'hui plus de trois à quatre cents. La famine, les guerres
civiles, le choléra et d'autres fléaux ont plus que décimé cette population, qui a d'ailleurs émigré en partie.
Nous n'avons là aucun prêtre, et notre Mission n'y trouvera que peu de ressources. Les Mensa se disent chrétiens comme les logos; ils ont permis à nos Confrères
de baptiser leurs enfants; mais depuis le baptême, on
n'a plus pris soin de ces chrétiens. Nos deux misérables
cabanes, construites par le frère Philippini, tombent
déjà en ruine. M. Delmonte y avait placé un homme
pour les garder : ce gardien, fort exact à toucher son
salaire, restait habiluellement à Kéren, c'est-à-dire à
plus d'une journée de distance, et les cabanes étaient
gardées par les hyènes et les oiseaux de proie. Quand
nous aurons des prêtres indigènes, zélés et formés par
nous, et en assez grand nombre, je me propose de réoccuper ce poste et de former une paroisse à Galeb.....
Ad'autres, Messieurs et bien chers Confrères, de désirer
les richesses, les honneurs, les plaisirs de ce monde;
à nous de désirer de bons ouvriers pour travailler dans
la vigne du Seigneur et étendre les limites de son
royaume. « Donnez-moi, disait S. Jean Chrysostome,
seulement dix prêtres, remplis de l'esprit sacerdotal,
vraiment tels, de nom et de fait, et je vous donne tous
les hommes qui vivent dans Antioche, embrasés de
ramour divin » ot et tioi, ajoutait S. Philippe de Néri,
je YOus donne tout le monde, sanctifié. » Ah ! si nous
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avions ici un bon clergé indigène ! Ah ! si nous pou-

vions parvenir à le former dans un séminaire ! Nous
avons tout lieu d'espérer que le catholicisme fera des
progrès dans cette contrée, encore dévouée à l'immaculée Marie, malgré le schisme et l'hérésie. Oh! par vos
prières obtenez des prêtres, zélés et remplis de l'esprit
sacerdotal, et venez vous-mêmes vous consacrer au
ministère évangélique dans un pays où les mérites à recueillir sont d'autant plus abondants et plus nombreux,
que l'on y trouve jusqu'à présent plus de difficultés, de
dangers, d'épreuves, de fatigues, de privations. S. Ignace
d'Antioche, conduit au martyre, disait; « Nunc incipio
Christi esse discipulus. » En Abyssinie, plus que dans
toute autre de nos Missions étrangères, vous pourrez dire
«vous aussi : » Nunc incipio Christiesse Missionnarius.
Et vous savez que les consolations spirituelles sont souvent proportionnées aux épreuves que nous envoie le
divin Maitre; aussi sommes-nous pénétré de la plus
vive reconnaissance pour avoir été choisi pour une
Mission, où nous pouvons acquérir tant de mérites pour
le ciel.
Messieurs Delmonte, Picard et nos frères Claret et
Joseph vous offrent leurs salutations, et se recommandent avec moi à vos ferventes prières; ils jouissent tous
d'une bonne santé. M.Delmonte est notre professeur de
langue abyssine. Nous restons tous présentement à Massoua, jusqu'à ce que nous puissions nous exprimer en
abyssin. Nos diverses maisons sont assez tranquilles.
Theodoros, ayant à compter avec plusieurs chefs, insurgés contre lui et maitres déjà de plusieurs provinces,
semble devenir plus traitable; il a fait relâcher tous les
prisonniers européens et fait garder à vue l'Abouna
Salama, tombé en disgrâce dans l'esprit de ce prince...
Le choléra qui a fait assez de ravages, en 1865, dans
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plusieurs localiteés de l'Abyssinie, a reparu dansquelques
provinces : ces jours passés, il a enlevé le chef d'Arkiko, qui était venu me visiter peu de semai nes auparavant...
Je suis en Jésus et Marie Immaculée, et en l union
de vos prières,
Messieurs et chers Confrères,
Votre tout dévoué serviteur,
J L. BL,
d. 1. m.

PERSE

Letre de M. CLUZEL, Préfet apostolique, à M. N.
Kbosrova, 26 juillet 1865.

MONSIEUR-ET TRES-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pourjamais!
Je veux profiter des premiers jours de nos vacances
pour vous dire quelques mots de notre année 1863-64.
Nous divisons ainsi nos années: car nos plus grands
travaux commencent en octobre, pour finir avec le
mois de mai ou à peu près. Il n'y a pas fort longtemps
que je vous ai envoyé notre petit compte rendu de
l'année précédente sur nos petites écoles. Or, comme
je n'ai rien de nouveau à vous dire sur ce chapitre,
sinon que le bien ordinaire continue à se faire par ce
moyen, cette fois je vous parlerai plus particulièrement des progrès de la sainte foi parmi les pauvres nestoriens de la plaine d'Ourmiah. Les obstacles de toute
espèce n'ont pas manqué, et cependant peu d'années
ont été plus riches que celle-ci en succès déjà réalisés,
et en espérance pour l'avenir. Je ne serai pas long pour
plusieurs raisons, dont l'une est le manque de temps';
car le mot vacances est une expression assez vide de
T. zXzI.
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sens pour ce qui me concerne. Il me semble vous
avoir entretenu autrefois, au moins en passant, de
Mgr Josepli, évêque d'Ada, qui fit son abjuration soleiinnelle, il y a trois ans environ, et rentra ainsi dans le sein
de la sainte Eglise. Pour des raisons qui dépendaient
en partie de lui et en partie de nous, il attendit jusqu'à
l'hiver dernier. A cette époque seulement, il mit la
dernière main à son oeuvre par la sainte confession. Depuis, il se montra bon et zélé catholique; ce qui me
fait soupçonner que sa conversion est sincère, c'est
qu'elle lui a valu les honneurs de la persécution et
qu'il les a bien portés.
Un jour qu'il venait d'arriver chez nous, MirzaNedjef-Aly, vice-gouverneur et prétendu protecteur
des chrétiens, le manda chez lui. Ce pauvre vieillard,
.plus que septuagénaire, fut accueilli par une petite avalanche de mots grossiers; les compliments se terminèrent par une sentence de détention, avec menace d'un
jugement solennel et d'une punition sévère pour être devenu catholique. C'était sans aucune raison : car, supposé que Mirza-Nedjef-Aly eût des ordres sérieux contre
le prosélytisme, ils n'atteignaient pas Mgi Joseph, converti depuis plus de trois ans, au su et au vu de tout
le monde, à une époque où de pareils ordres n'existaielnt pas, du inoins pratiquement; et, si l'on voulait
donner à ces ôrdreý un effet rétroactif, pour être un
peu conséquent, il aurait fallu commencer par les
convertis de la veille; mais tout cela n'était dans le fond
qu'un jeu combiné avec les missionnaires protestants,
comme la suite le prouvera.
Quand nos confrères apprirent la détention de monseigneur Joseph, ils envoyèrent la Barbe-Blanche(1) des
(1) Le chet du village, qil est ordinairement te plus hgé.
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catholiques pour prierNedjef-Aly de leur confier le prisonnier pour cette nuit, sauf à le reprendre le lendemain
et à le juger, s'il y avait lieu. Notre envoyé ne put rien
obtenir, malgré ses instances; mais, sous ses yeüiu,
Mirza-Nedjef-Aly fit conduire le détenu à la maison
d'un autre évêque, nestorien-protestant, à la garde duquel il le confia. On ne se mettait guère en peine de
cacher le jeu, et il le fallait ainsi, pour mieux gagner
son argent, en faisant bien mousser les protestants.
Quoiqu'il fût déjà nuit, M.Varèse fit parler au princegouverneur, qui promit de lui envoyer Mgr Joseph, sous
peu d'heures. La nuit se passa sans aucun résultat, et
comme c'était le Ramazan (1), le prince ne se leva que
vers midi; alors nos confrères allèrent le trouver. Sous
leurs yeux, Son Altesse écrivit à Mirza-Nedjef-Aly une
lettre pressante, et nos confrères prirent congé d'elle,
dans l'espoir de voir bientôt Mgr Joseph arriver chez
nous. La journée se passa encore dans une attente un peu
pénible. Enfin, vers le soir, sur les instances trois fois réitérées du prince, Nedjef-Aly se décida à faire dire au détenu qu'il pouvait se retirer, mais sans lui faire savoir
d'où lui venait sa délivrance. Ce fut l'évêque geôlier qui
lui dit qu'il était en liberté, comme si c'était lui qui l'eût
fait prendre et qu'il dépendit de lui de le relacher.
Mgr Joseph arriva chez nous comme on sortait du salut, après vingt-quatre heures de détention. Il futfité par
toute la population réunie, et c'est alors seulement qu'il
apprit les démarches qu'on avait faites en sa faveur.
Les jours suivants, Nedjef-Aly reprit ses poursuites;
il voulait avoir encore l'évêque à son tribunal pour le
juger, le punir, l'envoyer, la corde au cou, à Tauris,
à Téhéran. Mais l'évêque, toujours appuyé par le
(1) Mois du jeùe imusulnian.
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prince, refusa de comparaître, déclina la compétence
du juge et resta tranquille chez nous. Enfin son persécuteur lâcha prise, et Mgr Joseph put retourner à son
village. Depuis, il a vu plusieurs fois Nedjef-Aly qui lui
a fait des honneurs; j'ai quelque raison de croire
qu'ils n'ont pas été tout à fait spontanés; mais peu
importe, et tant mieux.
Ce Mirza-Nedjef-Aly serait maintenant brouillé avec
les ministres protestants: peut-être pense-t-il avoir assez
bien gagné leurs beaux cadeaux. Avec nous, il se montre
bienveillant, ayant reconnu, dit-il, que nous ne nous
mêlons pas des affaires du gouvernement, contrairement à la manie des autres; l'observation n'était pas
difficile à faire. Pourtant, il nous tracasse encore pour
l'église du village d'Ardichar, que le roi vepdit l'année
dernière, par firman royal, à nos catholiques de cet
endroit, après une spoliation de vingt ans. Il voudrait
qu'on reportât l'affaire devant les tribunaux, et comme
cela ne nous convient pas, dernièrement il a menacé de
faire fermer l'église; j'espère pourtant qu'il n'en viendra
pas là. On dit qu'il va partir; je souhaite que ce soit
pour toujours.
Une vingtaine de personnes des principales familles
du village d'Ada ont imité leur évêque et sont entrées
dans la sainte Eglise. Parmi elles figure le prêtre Ichou,
neveu de l'évêque. Mirza-Nedjef-Aly n'a pas songé à
leur dire mot, non plus qu'à beaucoup d'autres nouveaux convertis.
Guiavilan est un village du district d'Enzel, dépendantdel'autorité d'Ourmiah, maisà six lieues seulement
de Khosrova. 11 occupe un site magnifique, au bas de
la petite chaîne de montagnes qui sépare Ourmiah de
Salmas. Il n'est pas fort considérable, puisqu'il compte
à peine cinquante familles; mais il a l'honneur d'être
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siège épiscopal. Le titulaire actuel de cet évêché est le
fameux Mar-Youkhanna, premier fauteur et grand
partisan des missionnaires protestants. C'est lui qui alla
les chercher à Tauris, il y a trente ans et plus; qui favorisa leur établissement de tout son pouvoir; qui a beaucoup contribué à l'état, jadis brillant, de leur mission;
et qui s'est toujours montré un des ennemis les plus
acharnés du catholicisme. Pour des raisons de conscience, disait-il lui-même, et pour commencer à mener
une vie plus régulière, il se maria publiquement avec
une jeune fille de quinze ans, lui en- ayant près de
soixante. La main de Dieu semble s'être appesantie, dès
ce monde même, sur ce malheureux, qui se voit, depuis
plus d'un an, consumé par une dyssenterie incurable
laquelle l'a réduit à l'état de squelette, et ne le laisse ni
vivre ni mourir; heureux, s'il savait en profiter pour
faire pénitence! Mais c'est trop tard, disait-il lui-même,
à Mgr Joseph, qui était allé le voir dernièrement pour
lui donner ce sage conseil; c'est trop tard!j'auraisdû y
penser plus tôt.

Les missionnaires protestants ont deux établissements dans ce village de Guiavilan : d'abord, une belle
maison de campagne pour eux. Elle est bâtie sur une
petite hauteur, entourée d'une haute et forte muraille,
comme un petit fort, avec un délicieux point de vue sur
le lac d'Ourmiah. Ils ont ensuite une maison pour les
employés indigènes. Ils y travaillent depuis trente ans,
et vu les facilités qu'ils y avaient, on aurait pu croire, et
nous pensions, en effet, qu'ils y auraient fait beaucoup
de progrès; mais quand nous avons pu examiner la
chose de près, nous avons vu qu'ils n'y ont pas plus de
sept à huit prosélytes un peu dévoués.
Pour nous, jusqu'à cette année, nous avions là des
amis, il est vrai, mais pas un seul catholique; bien
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plus, quoique ce village soit sur la route de Salmas à
Ourmiah et fort à notre portée, nous n'y allions presque
jamais, à cause de la mauvaise opinion que nous en
avions. Les missionnaires protestants, de leur côté, le
considéraient comme une espèce de fort imprenable,
et j'avoue que nous ne songions guère à l'attaquer;
aussi pouvons-nous dire que si nous l'avons pris, c'est
sans aucun assaut.
Cette année, pendant l'hiver, sans aucune avance
de notre part, et même après avoir longtemps résisté,
nous nous sommes trouvés plantés là, et assez bien
plantés pour que nous puissions espérer de n'en être
jamais déracinés.
Aux dernières Pâques, soixante-dix personnes de
Guiavilan et d'un autre petit village voisin, nommé
Djémal-Abad, purent être admises aux sacrements.
Les convertis sont des principales familles, excepté
celle de l'évêque; aussi ils se promettent de rapides
progrès, et, quoique je ne partage pas l'empressement
de leurs espérances, je pense pourtant qu'ils ont un
peu raison.
Ces conversions ont beaucoup vexé les missionnaires
protestants; aussi ont-ils tenté tous les moyens pour les
faireéchouer: démarches, promesses, menaces, moyens
ordinaires de leur propagande, tout a été mis en Suvre,
mais sans grand succès jusqu'à présent.
Depuis assez longtemps ils étaient brouillés avec MarYouhkanna;. ils crurent que cela valait la peine de se
rapprocher de lui. Tout malade qu'il était et pouvant à
peine se traîner, ils le firent partir de la ville d'Ourmiah pour son village, dans l'espoir que son influence
arrêterait le mal. Son frère Joseph, médecin de profession, avait tenté, avant lui, plusieurs efforts inutiles,
malgré le haut ton qu'il avait cru devoir prendre.
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Mar-Youhkanna commença par la douceur; il invoqua l'ancienne amitié, les services qu'il avait souvent
rendus au village, le déshonneur que leur désertion,
comme il l'appelait, faisait rejaillir sur lui dans sa vieillesse. Comme ce moyen ne réussit pas, il passa bientôt
aux menaces de bastonnade, d'amende, d'expulsion:
mais il donnait un peu trop prise pour ne pas se voir
bientôt réduit à un honteux silence.
« Monseigneur, lui répondait-on, vous nous avez trop
bien donné l'exemple. Que de fois nous avons vu sur vos
!%rasles enfants des missionnaires anglais! Et ces enfants
faisaient sur vos habits épiscopaux quelque chose de peu
propre; c'est vous qui avez vendu votre pauvre nation à
ces gens sans religion, sans jeûne, sans croix, ennemis
de la sainte Vierge et des Saints; pour comble de scandale, vousvous êtes marié dans votre vieillesse, au grand
déshonneur de tous les chrétiens. Et nous,'qu'avonsnous fait? Avons-nous mangé notre père, renié la croix,
la sainte Vierge et les Saints? Quel est donc notre
crime? Nous étions des frères séparés, et nous revenons
à la maison de notre père : ce n'est pas une religion
nouvelle que nous embrassons; nous revenons à l'ancienne; tout ce que nous avons pratiqué jusqu'ici, nous
le pratiquons encore et plus exactement.
« Vous dites que nous devons renvoyer l'homme des
Francs qui nous enseigne la prière, depuis quelques
mois. Eh bien, renvoyez votre femme; renvoyez l'employé des missionnaires protestants qui est ici, depuis
tant de temps; ensuite nous dirons aux Francs de retirer
leurs employés. »
Ces réponses, et autres semblables, fermèrent vite la
bouche au pauvre évêque; peut-être même, dans le
fond, n'était-il pas fort fàché de tout ce qui se passait.
A Pâques, nous avions envoyé là un prêtre chaldéen

-

634 -

d'Ourmiah; il est ami de l'évêque, qu'il vit plusieurs
fois. Le jour même de Paques, il alla avec les principaux
des nouveaux convertis lui souhaiter la bonne fête,
selon l'usage de ces pays. Après quelques petits dialogues assez bienveillants de part et d'autre, l'évêque
finit par leur dire : « Puisque vous avez fait cela, faitesle bien; ne noircissez pas votre figure devant Dieu et
devant les hommes. » Cela voulait dire : Persévérez; le
contraire serait pour vous un crime et un déshonneur.
Depuis, il ne leur a plus rien dit, et il est retourné à la
ville pour mieux se guérir, s'il le peut.
Nous avions mis là une petite école qui a fait beaucoup d'impression sur l'esprit de ces pauvres gens; ils
se montraient tout émerveillés de voir leurs enfants
qui avaient bien appris, dans moins de deux mois, les
prières et la doctrine chrétienne; qui commençaient
à chanter passablement bien ces hymnes de leurliturgie
qu'ils aiment tant, et qui les poussaient à apprendre
eux-mêmes, ce qu'ils ne savaient pas encore, les premiers éléments de la doctrine chrétienne.
Je me trouvai là, le dimanche de leur fête des Rameaux, 24 avril pour nous. Ils me remerciaient avec effusion, en me faisant le plus grand éloge de l'homme que
nous leur avions donné pour les instruire. «Voyez, me
disaient-ils, voyez la différence; depuis plus de trente ans
que l'école des Anglais est ici, on n'y a pas enseigné une
seule prière; on apprend un peu à lire; on nous faisait
venir au prêche; on parlait, on finissait par la supplication (prière improvisée que les protestants font après
leur prêche et dans laquelle ils demandent le plus ordinairement la conversion des catholiques), et tout était
fini par là : nous ne faisions aucune prière, nous ne
songions à nous corriger d'aucun péché. Mais depuis

-

635 -

que nous avons la bride à la bouche (la Confession),
nous osons à peine l'ouvrir pour dire un mauvais mot.
Que le bon Dieu vous bénisse et qu'il vous donne une
grande part de son royaume !
Dans le village de Golpartchine, qui se trouve au
centre de la plaine, nous avions déjà un bon noyau
de catholiques, avec un prêtre converti assez recommandable; cette année le nombre s'est considérablement
augmenté. Pendant une petite mission que M. DbiGoulim a donnée là, plusieurs familles assez notables
sont rentrées dans le sein de l'Église, de manière que
les catholiques comptent aujourd'hui pour presque un
tiers dans la population de ce gros village de cent vingt
familles. En 1850, nous n'avions là que deux femmes
catholiques pour tout lot.
Dans le voisinage de la ville d'Ourmiah, aux deux
petits villages nommés Senguier, il y a eu aussi plusieurs conversions. Pendant l'hiver, seize enfants préparés par M. Paul Bedjan, firent ensemble leur première communion dans notre chapelle de la ville, à la
grande édification et au contentement de tout le monde.
Après Dieu, ces conversions sont dues au zèle de nos
bonnes Soeurs, qui vont missionnerlà, les dimanches et
fêtes. Je ne puis parcourir un à un tous les autres
villages de la plaine dans lesquels nous avons eu la
consolation de voir quelques âmes revenir au bercail de
la sainte Eglise. Dans beaucoup d'autres endroits, il y a
eu aussi des conversions, mais moins nombreuses que
celles que j'ai mentionnées ci-dessus.
Quittons maintenant la plaine, pour aller faire une
petite excursion dans les montagnes situées au sudouest d'Ourmiah. Il y a là un beau petit pays, nommé
Targuiavar, presque tout peuplé de nestoriens, à l'exception du village de Mavana dont la moyenne partie
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de la population est catholique depuis longtemps. Nous
lui avons bàti une petite église, mais elle n'a pas
de prêtre. Quoique nous ayons eu trois enfants de ce
village dans notre école, jusqu'à ces temps, le catholicisme n'était guère sorti de Mavana. Il paraît maintenant que le moment de la bonne Providence est arrivé
pour ces pauvres âmes.

Il y a plus d'un an qu'un prêtre de ces pays, nommé
Bého, se convertit avec sa famille. C'est un homme
d'un certain âge, mais encore bien portant, d'une figure
prévenante et bien intelligent : il me plait beaucoup. Nos
confrères l'ont un peu formé; il a appris à bien dire
la messe, et Mgr Augustin lui en a donné la permission.
II pourra aussi entendre la confession en cas de danger,
donner les autres sacrements aux malades et le baptême aux petits enfants; il a eu déjà la consolation
d'assister, à l'heure de la mort, un de ses anciens confrères, qui lui demanda son ministère dans ses derniers
moments.
Ce prêtre habite le village de Tulli; mais il vient ordinairement dire la messe à Mavana, qui n'en est pas
éloigné. Tout insuffisant qu'il est encore, il sera pourtant d'une grande utilité pour ce pays, qui est d'unaccès
difficile, à cause des neiges pendant l'hiver, et à cause
des pillards qui infestent les routes pendant l'été.
Le prêtre nestorien de Tulli a cédé au prêtre Bého l'usage de son église, dont il ne faisait rien, du reste. Il
veut, lui aussi, se faire catholique, et il sollicite depuis
longtemps; mais il est si chargé d'empêchements, à
cause de son triple mariage, que, bien qu'il se contente
du rang de laïque, j'hésite à présenter son cas à Rome.
Je vais le faire pourtant : car sa conversion amènera
facilement celle de tout son village.
L'exemple du prêtre Bého a déjà porté d'autres
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fruits. Le prêtre David, d'un autre village de ces pa.
rages, s'est converti, il y a quelques mois, avec trois
ces
anachaas, il y en
chamachas ou diacres. Parmif
a un que nos confrères ont trouvé fort intelligent, d'un
bon naturel, propre en un mot à rendre de bons services, quand on l'aura un peu formé. Le prêtrq David
se trouve maintenant chez nous, 4 Ourmiah, pour ap,
prendre à dire la sainte Messe et autres petites choses,
On dit qu'il est aussi intelligent et de bon naturel,
Nous espérons que la foi fera des progrès assez rapides dans ces parages, d'autant plus que la popu,
lation nestorienne de Targuiavar se ressent beaucoup
moins de l'influence du protestantisme que celle d'Ourmiah. Ce n'est pas qu'elle n'ait été tentée de plusieurs
manières; mais sa simplicité et son bon sens naturel
l'ont plus mise à l'abri de cette peste.
Voilà, Monsieur et bien cher Confrère, ce que je
voulais vous dire sur Ourmiah. Il me semble que le
catholicisme y prend peu à peu le dessus; l'euvre est
lente et pénible, il est vrai; mais j'aime mieux la voir
s'accomplir de cette manière : plus elle sera lente et
pénible, et plus elle offrira des garanties de stabilité.
Peut-être de cette manière arriverons-nous peu à peu
au dénouement souvent prévu, à savoir, que la mission protestante aura servi à tuer le nestorianisme pour
le faire passer au catholicisme. Son oeuvre est bien
avancée sous le premier rapport, au moins quant à
Ourmiah; sous le second, elle se roidit bien encore et
elle ne se fait pas faute de multiplier les obstacles tant
qu'elle peut; mais elle n'a plus la même force qu'autrefois; sa vie factice s'éteint peu à peu. Je ne sais
pourquoi, mais ses partisans les plus dévoués en apparence se montrent aujourd'hui tout dégoùtés. Plusieurs
désertent, et beaucoup de ceux qui rentrent ne sont
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guère retenus que par la glu extérieure qu'ils ont aux
mains.
De tout cela nous pouvons copclure que, malgré les
nombreux obstacles qu'elle rencontre sur sa route,
notre mission d'Ourmiah fait et fera de consolants progrès. Pour votre pratique, Monsieur et très-honoré
Confrère, vous devez conclure que cette Mission mérite
toutes vos sympathies, que vous devez l'appuyer
de tout votre pouvoir, et que ce serait un grand tort à
vous dela laisser dans l'état de grande gène où elle se
trouve, si cela dépendait de vous. Ce carillon ne fera
peut-être pas grand plaisir à vos oreilles; mais vous
pouvez être sûr que je me mets peu en peine de faire
plaisir au monde, quand il s'agit de lui dire la vérité.
Un tout petit mot de Salmas. Ici, comme vous le
savez, nous travaillons plus particulièrement parmi
les catholiques. 11 n'y a plus que quelques nestoriens
au village d'Eula, et chaque année il s'en convertit
quelques-uns, mais en petit nombre. Cette année, leur
prêtre, l'unique de tout Salmas, s'est présenté plusieurs
fois pour rentrer dans l'Église. Nous ne lui avons pas
trouvé d'assez bonnes dispositions, et nous avons dû
attendre que la grâce les lui donne. Il est allé maintenant chercher fortune à Tiflis, et de là il nous a fait
savoir qu'à son retour il accomplirait sincèrement sa
promesse. S'il en est ainsi, heureux sera-t-il d'avoir
trouvé ce qu'il ne cherchait pas, en ne trouvant pas ce
qu'il cherchait!
Quant aux catholiques, nous cherchons à leur rendre
quelques services. Je ne sais pas si nous réussissons;
mais je sais au moins que nous n'épargnons pas notre
peine. Peut-être notre école-séminaire produira-t-elle
quelques fruits pour l'avenir. Ces jours passés, M1gr Augustin a élevé au sacerdoce un de nos anciens élèves
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qui avait hésité jusqu'à ce jour : c'est un excellent
jeune homme; il est d'Ourniah, où il travaille sous
la direction de nos confrères, qu'il soulagera un peu. Ce
secours leur était fort nécessaire.
Parmi nos élèves actuels, il y a des jeunes gens
d'espérance; mais c'est encore du blé en herbe, et
dans ces pays la récolte est exposée à beaucqup d'accidents.
Les autres écoles, et particulièrement celles de nos
Soeurs, font beaucoup de bien. Cette année nous avons
eu une grande première communion des petites filles.
Monseigneur voulut faire l'examen d'admission. En sortant il me disait: « Ces enfantsrépondent, non comme
des enfants du catéchisme, mais comme des élèves de
théologie. » Sa Grandeur voulut bien aussi honorer de
sa présence la distribution des prix de la grande école
externe de nos Soeurs. Malgré l'étuve dans laquelle on
nous avait enfermés, nous passâmes là avec plaisir
deux heures à entendre leurs petits dialogues, la récitation de leur catéchisme, leurs lectures, à examiner
leur écriture, leurs travaux manuels, et nous trouvâmes que leurs progrès méritaient bien les petites
récompenses qu'on leur distribua ensuite.
Je voudrais bien que la grande école pour les garçons nous donnât la même satisfaction; mais nous
sommes loin de là. Peut-être que le futur asile de nos
Sours sera un commencement de remède, et que par la
nous arriverons à mieux. Dieu le veuille!
J'avais promis d'être court, et je m'aperçois que
tout ceci n'a pas mal tiré en longueur : que voulez-vous?
Le talent de dire peu de chose en beaucoup de mots
n'est pas rare; il ne faut pas vous étonner que je l'aie.
Pardonnez-moi donc; ayez la patience de me lire ou de
me déchiffrer; comprenez surtout ce que je n'ai pas dit

-

040 -

plus clairement; priez quelque pou pour ma misère et
veuillez bien me croire, en Notre-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre tout dévoué,
CLUZEL,

i. p. d. 1. m.

Lettre du même à M. ÉTIENNE, Supérieur général.
Khoerova, 24 auril 186.

MONSIEUR ET TBES-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction s'il vous plaît !
Dans mes dernières lettres, je vous parlais du triste
état de santé de notre cher M.Dbi-Goulim. Quoique nous
vissions bien, tous, qu'il n'y avait plus d'espoir de le
conserver, sans quelque guérison merveilleuse que
nous demandions aussi à la bonté divine par l'entres
mise de saint Vincent, nous ne nous croyions pas si
piès du coup fatal.
Notre cher Confrère est passé à une vie meilleure, le
20 de ce mois, à sept heures du matin. La veille, il
avait passé l'après-midi sur la terrasse; la nuit, contre
son usage, il avait dormi tranquille, depuis minuit jus»
qu'au malin. A son réveil, il eut un petit vomissement
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de sang, et à sept heures tout était fini pour lui dans
ce monde : l'éternité avait commencé.
11 s'était confessé et avait communié, le dimanche
précédent. On lui donna l*extrême-onction et l'indulgence plénière à ses derniers moments, et ainsi il est
sorti assez suffisamment muni de secours, quoiqu'on
n'ait pu lui donner le saint Viatique à cause de son vomissement de sang. Il est mort tranquillement, sans
efforts et sans douleur, comme une lumière qui s'éteint faute d'huile.
Il était né à Khosrova en 1831, entré dans la congrégation en 1853, et retourné en Perse en 1858.
Je ne saurais dire le vide qu'il laisse dans notre mission d'Ourmiah. Ce cher confrère s'était consacré tout
entier au bien de cette mission, et il réussissait à merveille. Les chrétiens des villages, surtout, l'aimaient
beaucoup, parce qu'il s'était dévoué particulièrement à
leur service, qu'il allait les visiter souvent, malgré les
épreuves de ce rude ministère, et qu'il savait traiter
avec eux de manière à les gagner; aussi il en sera grandement regretté.
Ici, nous lui avons fait aujourd'hui un service solennel, auquel toute la population a assisté, comme un di*
manche, à la messe. On priera encore pour lui; les suffrages de la Congrégation lui viendront en aide, et nous
espérons ainsi que, s'il n'y est pas encore, il entrera bientôt dans le lieu de rafraichissement, pour y recevoir la
récompense des services qu'il a rendus à la sainte Eglise,
des peines, des mauvais traitements, bien graves quelquefois, qu'il a eu à souffrir pour elle. Cet espoir nous
console dans notre douleur, et nous fait adorer avec plus
de soumission les desseins de la bonne Providence, quoiqu'elle nous frappe à coups redoublés et que tant de
pertes nous laissent dans de graves embarras.
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J'espère maintenant, Monsieur et très-honoré Père,
que vous n'hésiterez pas à nous envoyer les deux confrères que je vous ai demandés. Je ne puis m'en passer
absolument, et avec leur secours notre mission souffrira encore longtemps : car de quel aide pourront-ils
nous être jusqu'à ce qu'ils aient appris les langues?
Dans nos missions lointaines où les langues européennes
ne servent de rien, il faudrait avoir toujours quelque
sujet surnuméraire pour remplacer aussitôt ceux qui
viennent à manquer. Nous avons à peine l'indispensable; aussi, que faire quand on vient à perdre un
sujet, surtout comme M. Dbi-Goulim, qu'il faut attendre quelqu'un d'Europe pour le remplacer, et que
ce remplaçant, arrivé ici, ne pourra guère être utile
qu'après deux ans de séjour? Telle est notre position.
Vous aurez donc pitié de la mission de Perse, Monsieur et très-honoré Père, et vous ne l'abandonnerez pas
au moment de ses plus grands besoins; quoiqu'elle
soit la plus pauvre de toutes, elle rend peut-être encore
quelque gloire à Dieu et quelques services à la sainte
Église.
Veuillez agréer les sentiments de respect et de soumission avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble serviteur,
CLUZEL,

i. p. d. 1. m.
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Extrait d'une letre de M. VARESE, à M. N.
Ouriiali, 14 mai 18M6.

.... Comme vous le savez déjà, le bon Dieu a appelé
à lui le bon M. Dbi-Goulim, qui est mort le 20 avril,
parsuite d'une affection de poitrine, après sept mois de
maladie. Il a laissé un grand vide dans notre maison,
car il était le plus grand convertisseur. Nous espérons
que Dieu nous accordera un autre confrère pour le
remplacer, la moisson étant très-abondante.
A cause de la maladie de notre cher dérunt, on n'a
pu cet hiver parcourir les villages ni faire autant de
conversions que par le passé; cependant depuis le mois
de janvier, jusqu'à ce moment, nous avons eu encore
vingt-cinq conversions environ; mais hélas! nous avons
aussi la douleur d'en voir quelques-uns retourner en
arrière.
Nous avons pu réunir les prêtres séculiers pour leur
donner une Retraite qui a fait du bien; ils y ont assisté
presque tous. Ce pauvre clergé a encore grand besoin
d'instruction, parce que tous les prêtres, ou presque
tous, sont convertis de l'hérésie; presque tous aussi sont
mariés et très-pauvres, ayant une famille à entretenir, etc... Ainsi, vous le voyez, nous ne manquons
pas d'ouvrage, d'autant plus qu'ici les chrétiens sont
dispersés dans beaucoup de villages; les catholiques
mêmes sont dans une cinquantaine de villages plus ou
4
moins éloignés.
Non contents de l'instruction et de l'administration
des sacrements que nous leur devons, ces pauvres
T. XXXI.

43
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chrétiens et mème beaucoup de Nestoriens recourent
encore à nous pour toutes leurs petites affaires : ainsi
il nous faut être missionnaires, curés, maitres d'école,
médecins, juges de paix, avocats, conseillers, etc., et
même faire d'autres métiers moins nobles. Nous desservons les chapelles dans les villages, et, en ville, nous

faisons toutes les fonctions dans notre petite église du
mieux que nous pouvons. En hiver, nous tenons dans
les villages une vingtaine de petites écoles, et en tout
temps nous en avons une à la maison pour nos dix
orphelins et une vingtaine d'externes.
Nos Soeurs de Charité, outre l'école externe, ont
aussi vingt-cirq orphelines; elles soignent les malades,
enseignent le catéchisme dans les villages peu éloignés
de la ville, et font pour les personnes de leur sexe àpeu
près ce que nous faisons pour les hommes, afin de les
retirer de l'erreur et du vice.
Nous sommes assez tranquilles du côté des musulmans; les grands nous respectent, et les petits ne nous
tracassent pas comme on pourrait s'y attendre de leur
part. Nos seuls ennemis sont les missionnaires protestants et leurs adeptes. Les Chaldéens, soit catholiques,
soit nestoriens, se montent très-bien disposés pour nous.
L'Vévque chaldéen nous laisse pleine liberté, et d'une
certaine manière nous sommes plus que grandsvicaires.
VABtsB,

i. p. d. 1. m.

CHINE

Lettre de Mgr MOULT & M. BOURaIERES, Architecte du
départementde Lot-et-Garonne.
Pékin, Eglise du Nord (Saint-Sauveur), 10 décembre 1865

MONSIEUR,

Votre promple réponse du 16 avril 1865, m'est
arrivée dans le courant de l'été, et je me fais un plaisir
et un devoir d'y répondre à mon tour. Nous vous
sommes infiniment reconnaissants, Monsieur, du bienveillant intérêt que vous voulez bien continuer à nous
porter et des avis longs et détaillés que vous nous
donnez au sujet de la bâtisse de notre église de SaintSauveur. J'ai montré votre lettre à M. Marty, Frère
coadjuteur de notre Congrégation, qui est obligé de
faire l'office d'architecte, de surveillant, de maîtremaçon et de charpentier; car les Chinois, même les
plus habiles, n'entendent rien à nos bâtisses européennes, soit pour la solidité et l'élégance des murs,
soit pour la charpente des toits, inconnue ici; toutes les
maisons sont uniformes, et, qu'elles soient grandes
ou petites, elles n'ont que le rez-de-chaussé, toujours
sur un plan égal. Notre cher Frère, après avoir fait
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creuser les fondements, fit jeter dedans, par petites
couches, de la chaux mêlée avec de la terre, et le tout,
fortement battu par une centaine d'ouvriers, devint
peu à peu aussi dur que la pierre. Puis il plaça dessus
trois ou quatre rangées de pierres de taille, sur
lesquelles il éleva le reste de l'édifice avec de grosses et
bonnes briques, dites impériales, parce qu'elles ne
servent que pour les édifices publics et que le peuple
n'a pas le droit d'en employer pour la construction de
ses propres maisons. Ces briques ont environ un pied
et demi de long sur quatre ou cinq pouces de large,
ce qui rend les murs plus larges, plus solides, et capables
de soutenir les poutres. Nos Chinois ne faisant le plus
souvent que des murs étroits et peu solides, qui doivent
soutenir les poutres et la charpente avec des pièces de
bois servant de colonnes, ne comprenaient rien au
procédé de nôtre Frère. Ils s'en moquaient d'abord, ne
croyant pas que la charpente pût être soutenue autrement qu'avec les poutres-colonnes de leur système;
mais plus tard ils furent émerveillés en voyant le contraire. En effet, cette maison nouvelle est des plus
solides, malgré son premier étage, et tout nous porte
à croire que, bâtie à l'instar des maisons d'Europe,
elle est bâtie pour des siècles, tandis que les Chinois
ne donnent à une nouvelle maison que la durée d'une
trentaine d'années.
C'est de la même manière, dont j'ai parlé plus haut,
et pour ainsi dire perfectionnée, que nous avons jeté
les fondements de notre nouvelle église. Forcés de
laisser la construction de votre flèche qui devait être
faite sur le devant, on a élevé, à la place, une belle façade ayant une grande et élégante porte au milieu. Il y
a aussi deux portes latérales. De chaque côté, dans l'intérieur du mur, on a fait un petit escalier en bois pour
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monter dans les deux tourelles latérales, si le gouvernement chinois nous les laisse élever, et pour aller à
une belle tribune et dans les deux galeries qui sont
au-dessus des bas-côtés. Il y a deux sacristies à côté
du choeur devant lequel, au milieu de la croix, s'élève le
grand autel.
Nous pensons avec vous que de beaux vitraux conviendraient à merveille à notre église qui, outre les
petites fenêtres des bas-côtés, en aura cinq grandes en
haut dans la nef, et trois grandes rosaces, une sur la
porte donnant sur la tribune, et les deux autres sur les
côtés, aux bras de la croix. Mais ici ce n'est pas facile à
obtenir; d'ailleurs ces vitraux nous coûteraient trop
cher; nous ne pouvons pas en faire la dépense. Si vous
trouviez en Europe des âmes généreuses qui pussent
nous faire cette aumône pour la gloire du Sauveur du
Monde, vocable de notre Élglise, nous leur serions,
ainsi qu'à vous, Monsieur, infiniment reconnaissants,
et Dieu ne rpanquerait pas de les récompenser de cette
bonne oeuvre, en ce monde et en l'autre. En attendant,
nous avons acheté à Chang-hay des verres de couleur
que nous placerons de notre mieux.
Le gouvernement chinois ne nous a pas donné précisément des secours d'argent, mais le gouvernement
français, dans son traité avec la Chine, stipula pour
une indemnité religieuse de la part du gouvernement
chinois, et il en a fait percevoir une somme considérable en faveur de cette Mission de Pékin.
Comme la voûte de notre cathédrale, refaite à neuf,
est peinte, ainsi que les murs, en très-bon goût pour les
Chinois, celle de notre nouvelle église sera probablement tapissée de toile forte, doublée de plusieurs
series de papier de Corée, presque aussi fort que le parchemin. Cela nous dispensera d'une trop grande dé-
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pense et d'un poids énorme par rapport à la charpente.
Les Missionnaires portent ici le costume chinois; mais
les Européens et autres personnes des diverses légations
conservent celui de leur pays respectif, et circulent sans
danger à Pékin et même dans l'intérieur de la Chine.
Depuis la paix et le traité, nous avions voulu essayer
de porter le costume ecclésiastique; mais comme il
choquait extraordinairement les Chinois, il a fallu Y
renoncer. Cela les portait à nous considérer comme
des étrangers, importuns, qui sont venus leur imposer
la loi par force, éloignait les infidèles de la religion et
les empêchait de sympathiser avec nous, comme avec
des amis qui leur veulent du bien. Ilsse scandalisaient
aussi de nous voir entrer en habits européens dans les
familles chrétiennes, où il y a des femmes et des filles,
et ils en faisaient des reproches aux chrétiens ou bien
se moquaient d'eux. Avec l'habit chinois, au contraire,
ils nous considèrent comme des leurs, devant vivre et
mourir au milieu d'eux, faisant du bien à tout le
monde. Cela facilite encore nos courses et nos visites
dans toute l'étendue du Vicariat, où nous pouvons
passer partout, comme inaperçus.
Jadis Pékin était beau, mais aujourd'hui il est misérable, à cause surtout des guerres civiles qui, depuis
un certain nombre d'années, empêchent de lever des
impôts et de payer la solde aux employés et aux soldats.
On ne voit de tout côté que des ruines publiques et
particulières; le gouvernement, qui est pauvre, ne
bâtit pas et ne répare presque rien. On voit souvent
grand nombre de familles vendre leurs meubles et
immeubles pour avoir de quoi subsister. Croyez-vous
que pour toutes nos bâtisses nous n'avons presque
acheté que du vieux bois de maisons ou de pagodes
démolies, mais qui était encore bon.....
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Après avoir béni votre respectable famille, je vous
prie de me croire toujours, en union de vos bonnes
aeuvres et dans les Sacrés-Coeurs de Jésus crucifié, de
Marie conçue sans péché et du juste Joseph,
Monsieur,
Votre très-humble, tout dévoué et
affectionné serviteur,
Joseph-Martial MOULY,
d. i. c. d. 1. m. Ev. de Fussulan, v. ap. de Pékin.

Lettre de M. TAGLIABUB, Provicaire Apostolique en
Mongolie, à M. le Directeurde l'OEuvre de la sainte
Enfance.
Mongolie, 30 juillet 1885.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Il y a dix ans, en 1855, notre Sainte-Enfance comptait trente-deux enfants seulement; depuis, le bon
Dieu a daigné la bénir, et nous avons, cette année,
quatre cent un enfants entretenus par les aumônes des
associés. Voilà donc l'OEuvre fondée et connue des
païens dans ce pays. Aussi nous apportent-ils volontiers
leurs petites filles. Ils ne disent plus que nous leur arrachons les yeux, que nous préparons de l'opium avec
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leur cervelle, et autres calomnies de ce genre. Euxmêmes peuvent voir clairement et juger.
C'est ici dans l'orphelinat de Si-Wan-Tze, que l'on
compte le plus grand nombre de ces enfants, et je
dois rendre bon témoignage à tout ce petit peuple. Il se
porte à merveille; tout est obéissant, et je n'ai jamais
eu qu'une seule fois à punir une désobéissance... On
apprend à prier, à lire, à coudre; et les jours se passent
dans la tranquillité et la joie. Le vêtement, la nourriture, le mode d'éducation sont en tout conformes aux
moeurs du pays et à la position future que peuvent occuper plus tard ces petites filles.
Cette année sera, je pense, très-fertile, et notre
nombre devra croître considérablement; car l'avoine,
principale nourriture du pays, est très-chère... Mais si
nous manquons de ressources, que ferons-nous?
J'ai voulu, il y a quelque temps, essayer si la SainteEnfance ne pourrait pas aussi, sur notre sol si pauvre
et si misérable, produire quelque chose. Je chargeai
l'un de mes confrères chinois de prêcher la croisade,
en faisant la mission, et voici que nous réussissons au
delà de nos espérances. Nous avons déjà plus de douze
séries d'associés, et si la famine ne se fût pas montrée
dans un autre endroit, où s'est fait le même appel, nous
aurions plus de trente séries; c'est peu, il est vrai: mais,
le temps aidant, nous pourrons répandre notre petite
OEuvre et témoigner notre bonne volonté.
Ce n'est pas chose facile de trouver cette aumône.
Il n'y a ici aucune de ces pieuses industries qui se
pratiquent en France et ailleurs. On ferait volontiers
tous les sacrifices; mais comment donner des sapèques
quand on n'en a pas? - Cependant voici quelques
moyens à l'usage de nos petits Chinois. .I'interroge la
petite Lucie. -

« Eh bien ! Lucie, es-tu de la Sainte-
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Oui, Père. -

Mais les dix sapèques par

mois? - Dix sapèques par mois! répète-t-elle un peu
embarrassée, je les donne. - Oui, mais comment faistu ? - Le voici : maman m'a dit : Si tu es bien sage,
si tu sais deux catéchismes, je te donnerai un petit
poulet et tu seras de la Sainte-Enfance; moi j'ai dit :
Oui, maman; j'ai appris mes deux catéchismes, et j'ai
élevé mon petit poulet. Il grandira, je lui donne tous
les jours un peu d'avoine; à la fin de l'année, il vaudra
plus de 60 sapèques. Puis, je serai bien obéissante,
j'apprendrai bien mon catéchisme; maman me donnera
encore quelque chose, et mon grand-père donnera le
reste. »
Une autre, plus grande, coupa quelques fagots ou de
l'herbe sur les montagnes, et finit par ramasser son
petit trésor.
Vous voyez donc que les bons exemples d'Europe ne
sont pas perdus, et que nos aimables associés de Mongolie travaillent aussi par leurs aumônes et par leurs
vertus.
..... Il arrive parfois que le bon Dieu punit visiblement ces parents dénaturés, qui rejettent sans pitié
loin d'eux leurs malheureux enfants. En voici un
exemple entre mille :
Un païen avait un garçon de douze ans; cet enfant
était hébété. Cependant il le conserva, espérant toujours
en tirer quelque service. Entin, ses espérances tardant
trop longtemps à se réaliser, il résolut de s'en défaire.
Il le battait souvent, lui donnait peu de nourriture;
mais l'enfant, comme pour protester contre cette barbarie, vivait toujours. Son père voulant en finir avec
lui, le conduit un jour sur une montagne sauvage,

comme il y er a tant dans ce pays. Il l'attache à un
arbre et le laisse là pour qu'il meure de faim ou par la
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dent des loups, très-nombreux au désert. Mais l'enfant
se dégagea et retourna dans sa maison. Une personne
offrit alors au père d'accepter cet enfant et de nous le
donner; nous le reçûmes. Aujourd'hui il travaille,
et bien qu'il n'ait pas une intelligence remarquable, il
pourra, comme l'on dit, gagner sa vie. Quant à ce
père coupable, Dieu le punit d'une manière visible. Le
lendemain du départ de son fils, il perdit deux beufs
qu'il avait à la maison; une inondation détruisit le
champ qu'il possédait, en sorte que le voilà devenu
pauvre et sans personne pour l'aider. C'est le récit que
nous faisait la propre mère de l'enfant. - Cette mère
se convertira-t-elle avec son enfant! Hélas! je n'ose
l'espérer. - Mais Dieu pourrait accorder sa conversion
aux prières des jeunes associés...
VeuiHez agréer, etc.
TAGLIABUE.

Lettre de M. ANOT, Missionnaire dans le Kiang-Si,
à M le Directeur de rOEuvre de la Ste Enfance.
Kiou-Kiang, 3 novembre 1865.

Après l'expression de sa gratitude pour le nouveau
subside accordé à la Mission de Kiang-Si, et divers
détails qui font juger quelle est encore, par la malveillance des mandarins, la triste position actuelle des
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missionnaires dans cette province, M. Anot poursuit
ainsi :
- ..... Voici un autre moyen en fait de conversions
di à la Sainte-Enfance. Un petit enfant nommé Pie
(en chinois Pio) avait été, aux premiers jours de sa
naissance, confié à une païenne. Cette femme d'un
bon naturel, que la mort avait privée de ses enfants,
s'attacha à son petit ilourrisson. - Pauvre enfant,
disait-elle, il n'a point de mère! - Quand arriva le
moment de nous rendre cet enfant, d'énormes difficultés s'élevaient; c'était toujours un ajournement
à l'année prochaine. Enfin, il était temps de faire connaître Dieu à cet enfant, de lui apprendre à le prier,
et, dans une famille païenne, la chose n'était pas possible. Il fallut vaincre les difficultés. La nourrice céda;
mais ce ne fut qu'en versant un torrent de larmes et en
conservant l'espérance qu'on le lui rendrait, si elle
se faisait chrétienne avec son mari. Se déclarant tous
deux chrétiens, ils commencèrent dès lors à se faire
instruire. Le petit Pio, âgé de six ans, nous arriva à
Kiou-Kiang. On envoie dire aux deux époux que, s'ils
deviennent sincèrement chrétiens, le petit Pio sera à
eux; qu'on va lui donner une éducation chrétienne,
le faire étudier quelque temps et qu'ensuite on le leur
renverra. Pour gage de cette promesse, on envoie à là
nourrice, comme venant de la part de ce fils adoptif
futur, un mouchoir, des cadeaux et quelques petites
bagatelles européennes. Oh! alors d'abondantes larmes
coulèrent de nouveau. Mais c'étaient des larmes de
joie. Et puis, on portait les petits présents à toutes les
voisines; c'était un besoin de les inviter à mille congratulations. Bientôt l'heureuse nourrice envoie son mari
à Kiou-Kiang, à six jours de marche, pour venir nous
offrir ses remerciments et nous assurer que l'un et
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l'autre embrassaient notre religion de tout coeur.
Mais, ce qui frappe le plus les populations, ce sont
les mariages de nos orphelines. Rien n'est plus propre
à attirer l'admiration du public et à faire estimer notre
sainte religion. Pour le bien comprendre, il est bon de
rappeler le proverbe chinois dont voici le sens : Une famille a-t-elle élevé une grande fille, cent familles la convoitent. Sauver des enfants rejetés ou
offerts par leurs parents, c'est beau ! Mais les nourrir,
poursuivre leur éducation jusqu'à l'âge adulte, et seulement alors leur procurer un honnête mariage, c'est
encore bien supérieurement beau! - Cette année, à
Kiou-Kiang, sept jeunes filles de notre Orphelinat l'ont
quitté pour aller s'allier à différentes familles très-éloignées. Le départ fut une cérémonie purement religieuse. Au jour fixé, le missionnaire vint célébrer la
sainte messe pour les voyageuses. Celles-ci y assistaient
avec toutes leurs petites soeurs, parées de leurs habits
de noce, robes de couleur rose, souliers émaillés de
fleurs à l'aiguille, fleurs brillantes artistement arrangées
sur la tête. On leur fit d'abord une petite allocution. « Vous devez, leur disait le Père, vous considérer
comme de petites missionnaires qui, dispersées dans
les familles, vont affermir la foi des chrétiens, par
leurs exemples, par la récilation édifiante des prières
et du catéchisme; l'apprendre ainsi à celles qui l'ignorent: convertir vos voisines païennes par de bonnes
paroles et une conduite exemplaire. » -

Après la

messe, le Père vint s'asseoir au milieu de la chapelle,
où il fut entouré des sept orphelines. Aussitôt l'une
d'elles commença à pleurer et toutes les autres de la
suivre, de telle sorte que tous les yeux laissaient découler d'abondantes larmes. C'était leur manière de
témoigner les pénibles regrets de la séparation. Le Père
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l'avait bien prévue et il s'était muni des objets qui devaient faire tarir les larmes et adoucir les regrets. Il
tire de sa poche le plus beau chapelet possible, qui
est suspendu aussitôt au cou de chaque orpheline.
L'image de sa marraine de France, ou d'autres pays,
qu'elle placera dans son livre de prières; d'autres
petites images qui seront utiles pour se faire des amis;
un scapulaire neuf, venu également de France; d'autres
petites choses agréables, et enfin une pièce de monnaie
pour le voyage; le tout terminé par une bonne bénédiction reçue à genoux, voilà ce qui adoucit beaucoup
les regrets.
Vient après cela le travail minutieux d'une inspection
détaillée du mobilier de chacune des orphelines. Le
tout est étalé dans une chambre de l'Orphelinat. La
caisse peinte d'un rouge brillant, contenant les habits
de toutes saisons, de tout usage, est ouverte; tout est
examiné, compté, jusqu'aux menus objets de toilette,
instruments de travail; le tout est inscrit un détail et
en beaux caractères sur un brillant papier rouge.
L'opération terminée, la belle caisse est fermée et la
clef remise à l'orpheline. Ainsi, la jeune fille arrivée
dans sa nouvelle famille ornera sa chambre du seul
mobilier qu'elle a emporté. Rien de plus'; c'est là toute
sa dot et toutes ses possessions, souvent jusqu'à la fin
de ses jours.... Le Père se retire, et voilà que les jeunes
soeurs avec leurs maitresses invitent les partantes aux
agapes d'adieux. C'est la table simple du pauvre;
tout est terminé à 9 heures du matin. Arrivent les
beaux palanquins que le Père a fait emprunter chez
des Chinois riches ou chez les Européens. Us sont en
nombre nécessaire pour les voyageuses. La petite
troupe rentre à la chapelle de la sainte Vierge, suivie
de toute la communauté. C'est pour la récitation
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des prières du départ. C'est tout à la fois récitation,
chants et surtout larmes abondantes. C'est au milieu
de sensibles impressions que chacune des orphelines
monte sur son palanquin. La marche de cette longue
suite de véhicules s'ouvre par les porteurs des belles
caisses rouges, contenant le mobilier. Elle se termine
par la suite de plusieurs Chinois chrétiens, en habits
de fête, en bonnets de cérémonie, en boutons de dignités. Un spectacle si nouveau avait attiré en toute
hâte sur les portes tous les habitants des maisons et
boutiques qui remplissent la ville de Kiou-Kiang et des
faubourgs. C'est au milieu de l'admiration et des applaudissements du public que nos orphelines descendirent dans la barque qui devait les conduire, chacune,
jusqu'au lieu de leur destination, à 60, 70, 80 lieues
de distance, en sorte qu'une grande partie de la province a pu en être informée....
Veuillez agréer, etc.
AMrT.

Lettre de la Soeur AZAàS, Fille de la Charité, à Pékin,
aux associés de l'OEuvre de la Sainte-Enfance.
Pékin, maison de I'Immaculée-Conception, 20 août 1865.

NOS BIENS CHERS ASSOCLÉS,

Voici quelques détails sur les enfants de Pékin,
cette grande ville de Chine dont nous vous avons parlé,
l'année passée ; vous en souvenez-vous ? N'est-ce pas
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que vous serez bien aises d'apprendre que ces chers
enfants vous aiment beaucoup, qu'ils prient pour vous,
et qu'ils sont bien reconnaissants du bienfait de léducation que vous leur procurez par vos petits sacrifices? Continuez, continuez, bien chers amis, bien
chères demoiselles; le nombre de ces petits malheureux est toujours très-grand, et beaucoup ont le bonheur d'entrer chez nous, seulement pour recevoir le
baptême et s'envoler au Ciel.
Vous aurez là de puissants protecteurs : ils portent
vos noms, et ont été baptisés dans l'intention d'obtenir
du bon Dieu, pour vous et vos chers parents, tout ce
qui vous est nécessaire. Demandez, demandez ; ils
vous entendent; ils sont là-haut, tout près du bon Dieu.
Comme ils sont heureux ! et c'est vous qui leur avez
procuré ce bonheur !
Venez maintenant faire une visite à notre crèche.
Voyez-vous ces petits filles qui pleurent leur maman?
Elles out peur des Seurs, et deux ou trois jours après,
elles ne veulent plus se séparer d'elles. Ah ! elles ont
compris qu'on les aime et qu'on leur veut du bien.
Oui, oui; elles ne se trompent pas, pauvres enfants !
Elles sont bien dignes de compassion ; beaucoup meurent de chagrin de n'avoir plus leurs parents.
Cette année, les plus grandes ont été retirées de
la crèche: de ce nombre se trouve la petite Isabelle
dont je vous parlai l'année dernière; elle a toujours
bon coeur, mais elle est un peu volontaire. C'est bien
vilain dans une petite fille, aussi veut-elle se corriger.
Voyez-vous Rosalie et Thérèse ? comme elles sont
contentes! On les a choisies pour les faire travailler
à l'atelier du filage ; les autres sont jalouses, toutes
voudraient apprendre. Voici Louise qui, plus orgueilleuse que les autres, demande à y aller. La Soeur le
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lui promet, et, chaque fois qu'elle la rencontre,
elle lui demande si le moment est arrivé. Voyez-vous
cette ambition d'apprendre, ce désir de travailler, et
cela dans une petite Chinoise? C'est merveilleux !
Vous vous demandez peut-être : qu'est-ce donc que
cet atelier de filage? Venez, chères petites demoiselles:
voyez-vous cette grande salle autour de laquelle se
trouvent placés de petits rouels, et à chacun une gentille petite fille de huit ou dix ans ? Les voilà qui
d'une main font tourner leur rouet, tandis que, de
l'autre, elles tiennent leur coton et forment de jolies
bobines de fil dont nous faisons tisser de la toile, qui
sert à habiller nos chers enfants. Elles ont bien soin
de mettre leur ouvrage dans une petite corbeille, et
lorsque, toutes les semaines, je fais ma visite, si elles
ont bien travaillé, elles viennent toutes contentes me
faire voir leur ouvrage. Jusqu'à nos petites aveugles,
nos borgnes, et souvent nos imbéciles; là, on emploie
tout le monde, et toutes reçoivent encouragement et
récompense. Il y en a qui sont employées à faire du
cordon bleu ou blanc, qui sert pour leurs habits; on
prépare aussi du fil à coudre, ce qui est une grande
économie.
Voilà l'occupation de nos plus jeunes; elles travaillent la matinée, et, l'après-midi, elles ont la classe.
Nos plus grandes s'occupent à de plus beaux ouvrages.
Nous voici au grand ouvroir; c'est le jour de ma
fête : après un petit compliment d'usage, on découvre
une grande table ; tous les visages sont rayonnants
de joie. Que vois-je ? une foule d'ouvrages tous plus
beaux les uns que les autres : des ornements, du linge
d'église, brodé, cousu, marqué, repassé par nos chères
enfants. Mais devinez ce qui fait davantage éclater leur
joie ? c'est que le nomi de chacune est sur son ouvrage.
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Croyez-vous que nos petites Chinoises n'ont pas,comme
nos enfants de France et d'Europe, leur petite vanité ?
Si, si, et j'ai dû, pour leur faire plaisir, regarder les
noms l'un après l'autre. J'en éprouvais moi-même un
bien grand, en pensant que c'étaient elles-mêmes, après
une petite invitation de la Soeur de l'ouvroir, qui
avaient ainsi travaillé pour me faire cette surprise.
J'eus la même consolation à la classe externe; mais
encore un mot de nos grandes tilles. Nous en avons
marié trois cette année : c'est l'usage dans ce pays,
chers enfants, qu'on les marie très-jeunes. Ce sont
les parents qui font tous les arrangements, promesses,
etc. Le jour du mariage étant arrivé, le jeune homme
vient accompagné de sa mère ; on le conduit au pied
de l'autel, on lui amène sa fiancée qu'il ne connait
pas, et qu'il ne connaîtra que dans huit jours. Ils sont
vêtus proprement, mais sans luxe. Le prêtre bénit le
mariage, offre le saint sacrifice de la messe; les deux
époux ont le bonheur d'y faire la sainte Communion.
Après leur action de gràces, le nouvel époux s'en retourne chez lui, et la jeune mariée rentre dans l'ouvroir
au milieu de ses compagnes. Huit jours après a lieu
la noce. Les demoiselles d'honneur viennent faire la
toilette à la jeune mariée; cette fois elle n'en sera pas
quitte à bon marché. La toilette finie, on la fait asseoir
à la mode chinoise, et là elle doit pleurer pendant trois
heures.
Enfin la chaise arrive avec accompagnement de
musique: tambour, trompette, timbale, que sais-je ?
on doit se boucher les oreilles si on ne veut pas être
étourdi, et pendant tout ce vacarme notre pauvre fille
pleure et crie à fendre les coeurs les plus durs. Enfin
le moment est arrivé; on l'enferme dans la chaise, un
voile sur la tête, et on l'enlève au son de la musique.
T. XXI.

44
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A l'instant où elle part, son mari vient faire le
koteou, espèce de prostration qui marque respect et
reconnaissance, et s'en va tout aussitôt pour être chez
lui à l'arrivée de sa jeune épouse.
Là encore une foule de cérémonies; mais en voilà
assez pour vous faire comprendre combien les usages
chinois sont différents des nôtres.
Nous avons dans notre ouvroir deux grandes filles
païennes, dont l'histoire vous intéressera: leur père,
chrétien, avait été élevé par nos dignes missionnaires;
plus tard il négligea ses devoirs et, sans en demander
la permission, épousa une femme païenne. De ce mariage naquirent nos deux jeunes filles, auxquelles
nous avons donné, en attendant leur baptême, les
noms de Catherine et de Cécile. Ce chrétien négligent
ne s'occupa pas d'élever ses enfants dans les principes
religieux qu'il avait reçus. Plus tard le bon Dieu permit
qu'il tombât dans la misère; il vendit sa fille Cécile à
des païens. Les années se passaient: point de remords!
Enfin le bon Dieu, toujours miséricordieux, parle
au coeur de ce malheureux père; il reconnait ses fautes,
va trouver l'évèque. Celui-ci lui tend des bras paternels et lui témoigne le désir que ses filles s'instruisent
et puissent recevoir le baptême. La chose était facile
pour Catherine; mais Cécile est vendue à des païens,
qui bien souvent n'entendent aucune raison. Néanmoins, monseigneur Mouly tente l'affaire; il lui demande combien il l'avait vendue: « Vingt traos (dixhuit francs), répond le père infortuné, qui n'avait pas
une obole pour racheter sa fille. - C'est bien, » lui
répond le saint évêque, qui ne perd pas un instant ; il
envoie une personne de confiance avec l'argent pour
essayer d'avoir cette pauire enfant.
Ce païen s'éltant informé de ce qu'on voulait faire
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de cette jeune fille, et apprenant que Monseigneur,
d'après le désir du père, voulait la faire élever dans la
religion : Eh bien, dit-il, puisque voire évêque veut
faire une bonne ouvre, je veux aussi y contribuer:
prenez la jeune fille et I'argent. » Trait admirable
de charité, qui nous fait regretter une fois de plus l'aveuglement de ce pauvre peuple !
Catherine et Cécile nous furent donc confiées le
beau jour de la fête de l'Immaculée Conception de la
très-sainte Vierge; elles étaient humiliées et contrariées de se voir ainsi prises, et, pendant plusieurs
mois, elles nous ont prouvé que le démon les avait
mises déjà dans ses filets. Mais les voilà qui commencent à marcher et à s'instruire tout de bon ; nous espérons qu'avec l'aide de vos prières, elles pourront recevoir le saint baptême.
Nous avons aussi reçu nos garçons dans la maison
de Pékin ; ils étaient à la campagne, et la liberté
dont ils avaient joui nous a donné un peu de mal
pour les mettre à l'ordre ; mais eux aussi, comme les
petites filles, ont bonne volonté. Quand on leur demande qui est le plus sage, ils lèvent tous la main
et crient bien fort : « Moi, moi. » Mais quand ils
ont fait quelque sottise, personne n'est coupable.
N'est-ce pas que c'est bien là le caractère des garçons ?
Néanmoins ils étudient et sont assez sages; j'espère, l'année prochaine, avoir de bones choses à
vous raconter à leur sujet.
Passons à notre classe externe : voyez-vous noLre
petite Marie, âgée de onze ans et encore païenne,
apprenant son catéchisme avec beaucoup d'ardeur,
et, tons les soirs, tâchaal de répéter à sa mère et à
son jeune frère, tous païens, ce qu'elle a appris dans
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la journée ? Comme elle est heureuse à la pensée que
bientôt ils recevront le saint baptême !
Mais voilà qu'elle tombe malade; elle envoie chercher la Soeur et la supplie de ne pas la laisser mourir
sans baptême. A peine guérie, ses inquiétudes redoublent; c'est sa pauvre mère qui a une forte fièvre.
Pauvre enfant ! elle accourt et n'a de repos que lorsqu'elle a fait entrer sa mère à l'hôpital. La voilà tranquille; mais le bon Dieu exauce ses veux : sa mère est
mieux et trouve moyen d'entrer chez nous en qualité
de nourrice; son petit frère est à l'orphelinat des garçons ; tous les trois s'instruisent pour recevoir le baptême.
Encore un trait de nos enfants externes : une jeune
fille qui a été baptisée l'année passée nous donne
beaucoup de consolation; c'est un petit apôtre dans sa
famille. Elle apprend que son frère va épouser une
jeune fille païenne; elle accourt vers sa mère et la
supplie de s'opposer au mariage, lui représentant combien ce sera gênant dans la famille, et puis ce sera
peut-être un motif qui portera son frère à négliger
ses devoirs de religion. Que sais-je toutes les raisons
que cette chère enfant présente à sa mère ? Elle va
jusqu'à lui offrir de venir elle-même nous demander
une de nos filles pour son frère. Enfin elle fait si bien
qu'elle fait rompre le mariage.
Plus tard, cette pauvre enfant venait demander à
la Sour de prier pour son père, et demandait à sortir
pour l'exhorter à profiter des exercices de la mission.
Elle fera si bien, nous en sommes persuadées, qu'elle
convertira toute sa famille; déjà son frère, qui avait
négligé tous ses devoirs depuis quatre ans, vient d'approcher des sacrements à l'occasion d'une mission qui
nous a été donnée. Nous désirons, chers associés, que ce
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petit récit excite de plus en plus votre générosité.
Quant à nous, il nous reste à vous remercier et à prier
le bon Dieu tout-puissant de vous combler, vous et vos
respectables familles, de ses plus abondantes bénédictions.
Votre très-humble servante,
Soeur Marie AZALs,
Ind. f. d. 1. ch. s.d.p.

Lettre de Sour MARTHE, Fille de la Charité, à TienTsin (province de Pékin), à M. le Directeur de
'OEuvre de la Sainte-Enfance.
Tien-Tsin, maison de Saint-Joseph, 8 septembre 1865.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Si c'est toujours avec bonheur que je viens vous
rendre compte de nos petits travaux, j'éprouve cette
fois une double satisfaction à le faire, ayant d'abord la
tâche bien douce de vous exprimer notre reconnaissance et celle de nos chers enfants. Sans pousser plus
loin un préambule qui vous ferait perdre un temps
précieux, je vous dirai leur joie et la nôtre au jour qui
a vu se terminer l'acquisition de notre nouveau local;
nous les suivrons dans leur première visite à cette
maison, qui nous avait semblé pendant si longtemps
n'être qu'un château en Espagne, et qui leur paraissait
à elles, pauvres petites, un palais de fées. Déjà un jour
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de congé leur avait été accordé; maintes et maintes
fois la description leur en avait été faite; mais rien
ne pouvait suffire à contenter leur curiosité: il fallait
la. voir, il fallait la visiter jusque dans ses plus petits
détails; et pour cela on ne pouvait attendre le jour
fixé pour le déménagement : car, là encore, disaientelles, d'interminables lenteurs ; l'hiver avec ses glaces
arrêtait les réparations, les maçons ne pouvaient travailler, le mortier gelait sous leurs doigts. « Ma Mère,
ma Mère, disaient-elles sans cesse, n'irons-nous donc
jamais? » Au fond, les pauvres enfants avaient bien un
peu raison d'être si impatientes ; elles étaient si fort
entassées les unes sur les autres que, la nuit même,
l'espace suffisant pour étendre leurs petits membres
leur était refusé. Pour comprendre ceci, il faut que
nos jeunes associés sachent que nos lits chinois ne sont
en rien semblables à ceux que nous avons en Europe.
Un lit ici n'est autre chose qu'un large banc de briques adossé contre le mur, ordinairement du côté de
la croisée, et dans lequel on pratique un conduit ou
plutôt une cheminée pour pouvoir le chauffer soit
avec des roseaux, soit avec du charbon de terre. C'est
sur ce banc de grandeur variable et qui, avec une
armoire, fait tout l'ameublement d'une chambre ordinaire, c'est sur ce banc, dis-je, que couche toute la famille. On y étend une nalte; puis chacun est muni
de ce que nous appelons un couvre-pied ouaté, qui lui
sert tout à la fois de matelas et de couverture, et dans
lequel on s'enveloppe du mieux qu'on peut, la tète
appuyée sur un petit banc de bois ou sur un coussin
de paille de millet. Ce lit, comme on le voit, n'a rien
de bien moelleux ; c'est ce qui faisait dire à un de
nos bons Missionnaires : « Il serait facile de faire
d'un Chinois un chartreux. » Bref, nos pauvres
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petites avaient si peu de place que chacune empiétait
un peu sur le terrain de sa voisine, ce qui causait parfois des débats assez singuliers. Encore fallait-il que,
chaque matin, elles emportassent promptement leur
couverture pour transformer le dortoir en ouvroir, qui,
à midi, devenait le réfectoire, et enfin, après le diner,
la classe. Pour calmer un peu leur vive attente, nous
résolûmes de les conduire un jour visiter cette maison
objet de leurs rêves, et afin de mettre cette prise de
possession sous la protection de notre divine Mère,
nous choisimes le jour de l'Immaculée Conception.
On devait emporter une de ses statues, la déposer
dans le lieu le mieux conservé et la prier d'en être la
gardienne. Nous n'avions environ que vingt minutes
de chemin: c'était peu de chose, pensions-nous; mais
nous n'avions pas compté avec les petits pieds de nos
pauvres petites, tout entourés de bandelettes et resserrés
en pointe dans un étroit soulier à semelle de bois. Le
trajet leur sembla bien long, et plus d'une, oubliant le
but de la course, sentait les larmes rouler dans ses
yeux.
Elles firent cependant bonne contenance, et les
païens, peu accoutumés à ce spectacle, se détournaient
pour regarder ce petit peuple vêtu proprement, marchant en ordre, deux à deux, l'air modeste et silencieux. Chacun faisait alors sa réflexion : « Qu'est-ce
que cela ? disait l'un. - Ce sont les enfants du Jensse-Tang, » disait un lettré qui avait vu ces caractères
sur notre porte : - Et qu'est-ce que c'est que ce Jensse-Tang? » reprenait un troisième interlocuteur; et
l'autre, fort embarrassé de répondre: car la seule science
de la lecture est en Chine si difficile qu'elle y est
presque l'unique éltude, et qu'il faut de longues années
pour l'acquérir. Un Chinois qui la possède est un
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homme remarquable. Beaucoup lisent, à peu près
comme le perroquet parle, en prononçant des mots
qui pour eux sont vides de sens. Or le nom chinois de
notre établissement, qui signifie temple de la Miséricorde, est évidemment pour nos pauvres paiens une
lettre morte. « Eh ! mais, disait un quatrième, est-ce
que ce ne sont pas les diables blancs qui élèvent ces
enfants ? » Et sur l'affirmative, il laissait échapper
un: Cest assez bien; ce qui est un grand éloge dans la
bouche d'un habitant du Céleste Empire.
Bref, ce ne fut point sans incidents que nous parvinmes au terme de notre voyage. Mais alors toutes
les fatigues furent oubliées; on retrouva des jambes
pour parcourir en tous sens notre nouvelle demeure,
et surtout la langue pour demander la destination de
chaque quartier.
Avant toutes choses, cependant, il fallut rendre
honneur à qui de droit. Nous déposâmes solennellement la statue de notre bonne Mère; nous lui chantâmes
l'Ave maris stella; nos enfants récitèrent ses Litanies
en chinois, et après une courte prière faite au gré de
chacun, la clef des champs fut donnée. Qui pourrait
dire, Monsieur le Directeur, la joie de nos pauvres
petites en voyant l'emplacement qui leur était destiné?
a Quoi ! disaient-elles,

un ouvroir à part ! -

Et si

grand encore, disait une autre, quej'ai compté soixantedix pas pour le parcourir!... -

Bah ! reprenait une

Tartare aux grands pieds, parce que, avec tes petits
pieds, tu marches comme une cane qui court à la
mare; mais moi, j'en ai fait seulement cinquante-huit.»
Ce qui les charmait, c'était la séparation de l'ouvroir, du réfectoire et du dortoir, et ce dernier surtout
avec ses cases particulières pour chacune d'elles: car
nous avons trouvé le moyen, tout en leur conservant
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leurs lits chinois, de donner une place à part à chacune
avec des séparations de bois.
Après avoir tout vu, tout examiné, la conclusion fut
qu'il fallait bien remercier le bon Dieu, de qui nous viennent toutes choses: « Mais ce n'est pas tout, leur dimesnous; tout nous vient de Dieu, c'est vrai; mais il se sert
d'intermédiaires pour nous prodiguer ses dons ; et quels
sont pour vous ces intermédiaires » Et toutes, d'une
voix commune, de s'écrier : a Nos petits bienfaiteurs
et bienfaitrices d'Europe, les petits associés de la SainteEnfance! - Oui, répondimes-nous, chères enfants;
c'està eux, aux privations qu'ils s'imposent pour vous,
que vous devez le bonheur que vous éprouvez aujourd'hui; et que ferez-vous.pour leur prouver votre reconnaissance? »La question était embarrassante; que faire
à 6,000 lieues de distance, et quand on est si pauvre
qu'on n'a pas une sapèque dans sa bourse? Ou réfléchit quelques instants; enfin, une des plus âgées, la
jeune Paola, qui, lors de l'épidémie qui vint nous
frapper, fut baptisée et fit sa première communion en
danger de mort avec d'excellentes dispositions, se lève
et nous dit : « Nous comprenons tout ce que nous
devons à nos petits frères et petites soeurs du grand
Occident, qui se privent pour nous chaque jour de mille
jouissances, et nous sentons aussi qu'il nous est impossible de rien faire pour acquitter notre dette, sinon
de prier pour eux; c'est aussi ce que nous ferons de
tout notre coeur. - Oh oui! reprit une autre qui a fait
aussi sa première communion, je prie pour eux tous
les jours à la sainte messe pendant l'élévation. - Et
moi, dit une troisième, je veux m'efforcer de les imiter.
- Mais, reprit à son tour une plus jeune, nous ne
pourrons donc jamais les voir pour leur dire combien
nous sommes contentes? - Cela est peu probable,
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dimes-nous en souriant ; mais si vous ne pouvez les

voir, il y a cependant un moyen de correspondre avec
eux, ce serait de leur écrire. * Et toutes de s'écrier :
a Oh! cela est trop difficile; d'ailleurs ils ne connaissent ni notre langue ni nos caractères, cela ne les
intéresserait point. - Vos petits frères d'Europe seraient sans doute fort embarrassés devant vos bizarres
caractères pour comprendre ce que vous voulez leur
dire; mais il y a en France des savants qui les leur
traduiront. Ainsi donc, plus de rémission, il faut écrire:
faites-vous aider par vôtre professeur, si vous le voulez;
mais que ce soient vos pensées et non les siennes ni
les nôtres; aussi bien tout ce que nous pourrions
dire de vous ne fera jamais autant de plaisir que deux
mots tracés par votre pinceau et surtout dictés par
votre cour. » On prit gaiement son parti; il fut résolu
qu'on allait se mettre à l'oeuvre immédiatement. Vous
trouverez ci-joint, Monsieur le Directeur, le résultat
de leurs faibles efforts. Le bon M. Thierry a bien
voulu, sur notre demande, y joindre la traduction en
français.
Les réparations se prolongèrent bien au delà du
temps que nous aurions voulu. Cette visite ne fut pas
la seule; une autre eut lieu à l'occasion de la fête de
saint Joseph, patron de notre vénérable évêque
Mgr Mouly. Sa Grandeur, qui se trouvait alors à TienTsin, voulut bien, accompagnée de Mgr Languillat et
de Mgr Guierry, leur distribuer gâteaux, bonbons, etc.
Ce fut une fête complète.
L'installation définitive devait être retardée jusqu'au
prochain retour de Mgr Mouly, que nous avions prié
de vouloir bien bénir notre nouvelle demeure, et qui
avec sa bonté ordinaire avait daigné accéder à nos
désirs. Mais la fièvre typhoïde vint de nouveau nous
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faire visite; une de nos Soeurs et une enfant furent
atteintes, et, d'après l'avis d'un docteur anglais qui, en
pareille circonstance, a la bonté de nous donner ses
soins, il fut jugé prudent de hbter le déménagement
pour éviter la contagion. Force nous fut donc d'aller
habiter une maison encore toute encombrée d'ouvriérs;
il y avait pourtant une compensation, uous y entrions
pour l'ouverture du beau mois de Marie. Quelques semaines plus tard, Mgr Mouly revenait tout exprès à
Tien-Tsin pour la bénédiction. Il jouissail, ce bon Père,
de nous voir si bien installées. Ce fut le jour de la
Trinité qu'eut lieu la cérémonie. Assisté du respectable M. Thierry, notre zélé directeur, Monseigneur
bénit et posa une croix dorée de 7 pieds de haut, et
une statue de notre immaculée Mère sur un petit belvédère qui domine tout le port, en sorte qu'on ne peut
remonter la rivière sans les apercevoir à une distance
même assez éloignée. Puisse la toute bonne Marie
attirer au pied de la croix du divin Maitre tous ceux
qui entrent dans ce port! c'est notre voeu le plus cher.
Toujours est-il qu'elle apparait si blanche et si pure
dans sa niche au fond bleu de ciel, que les païens ne
peuvent s'empêcher de s'arrêter pour la contempler.
Monseigneur se mit ensuite en devoir de chasser le
démon de cette demeure, où il avait fait commettre
tant de péchés; il le fit avec toute la puissance et
l'autorité que lui donnent son titre de prince de l'Église
et de longues années qu'il a combattu les combats du
Seigneur. Il n'oublia pas la plus petite chambre, la
plus petite cour, et le démon sera bien fin s'il peut
trouver un recoin qui n'ait pas été bénit.
Après la bénédiction, Sa Grandeur régénéra dans
les eaux du baptême deux catéchumènes, dont lun
était un malade du dispensaire, qui avait ouvert les
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yeux de l'âme à la vraie lumière en cherchant à guérir
ceux du corps; l'autre était la mère d'un de nos petits
adoptés. C'est ainsi que toujours la Sainte-Enfance
marche de concert avec sa soeur ainée, la Propagation
de la Foi. Enfin, Monseigneur donna la confirmation
à plusieurs chrétiennes; puis célébra la sainte messe, à
laquelle communièrent presque tous les assistants.
Dans l'après-midi eut lieu l'installation de la classe
externe, ou plutôt du pensionnat: car les petits pieds
seront toujours un grand obstacle à ce que les enfants
viennent le matin et s'en retournent le soir, comme
elles le font à Pékin et dans nos maisons de France.
Plus tard, peut-être, pourrons-nous former dans
les divers quartiers de la ville des classes tenues par
des vierges chinoises, et que les enfants des environs
pourront fréquenter. Mais il n'y faut pas songer encore : car les Chinois ne comprennent pas assez le
bienfait de l'instruction, ni même surtout celui de la
bonne éducation de leurs filles, pour qu'ils cherchent
à les en faire profiter.
Nous devons donc pour le moment recevoir à demeure les petites filles que l'on veut bien nous confier
pour leur apprendre à lire. Nous nous bornons, pour
décharger l'OEuvre le plus possible, à exiger une petite pension des parents que nous croyons en état de la
payer.
Nous reçûmes encore ce jour-là, toujours sous les
auspices de Monseigneur, nos chers petits orphelins,
qui jusque-là avaient dû demeurer à la Mission.-Ils
quittèrent bien à regret nos bons Missionnaires, dont ils
sentent vivement les bontés. Ils sont au nombre de
trente et un, et nous donnent beaucoup de satisfaction,
étant aussi obéissants et disciplinés qu'on peut le désirer. Une exacte et sévère séparation leur interdit toute
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communication avec les petites filles. Chacun a son
quartier à part. Malheureusement, nous n'avons
qu'une salle beaucoup trop petite, qui nous sert de
chapelle provisoire. Aussi nos petits garçons sont-ils
privés d'assister à la sainte messe, aux catéchismes,
ainsi qu'à tous les offices qui se font à la maison.
Nous sommes obligées de les envoyer à la Mission,
distante d'un quart de lieue environ : ce qui est fort
désagréable par le mauvais temps. Si vous avez daigné
jeter les yeux, Monsieur le Directeur, sur le plan
que j'ai eu l'honneur de vous adresser le printemps
dernier, vous avez pu voir que nous avons l'emplacement nécessaire pour bâtir une chapelle : ce qui
serait indispensable, non-seulement pour le bon ordre
de la maison, parce qu'alors les petits garçons pourraient sans inconvénient suivre les mêmes exercices
de piété que les petites filles, mais encore pour les
chrétiennes de la ville, qui n'ont point d'autre paroisse, ne pouvant aller chez les Missionnaires dont
la chapelle est exclusivement réservée aux hommes.
Nous avons déjà pas mal de matériaux, provenant,
partie de bois de construction achetés précédemment
pour nos réparations et non employés, partie d'un
don fait par MM. les commandants Ollivier et de
Trêves.
Dans une visite que ces Messieurs voulurent bien
nous faire, nous les priâmes de visiter l'établissement,
et nous leur fimes part de nos plans; ils eurent la
bonté de nous promettre les matériaux d'une de leurs
maisons du port de Takou, qu'ils devaient abandonner sous peu. De plus ces bons Messieurs parurent
tous touchés, quand nous leur dîmes que nos enfants ne
vivent habituellement que de petit millet, et ils nous
firent cadeau de la provision de riz blanc qu'ils avaient
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en ce moment au fort. Par ce moyen, nous avons de
quoi régaler bien des fois notre petit monde, peu accoutumé à faire si bonne chère; aussi réservons-nous ce riz
pour les fêtes solennelles.
Un mot maintenant, Monsieur le Directeur, sur le
détail de nos oeuvres. Nous comptons 156 enfants
adoptés, ainsi divisés : 32 garçons, 35 filles à l'Orphelinat, 13 à la crèche, et 76 en nourrice; de plus 12
pensionnaires dont 5 païennes. Ces chiffres, plus satisfaisants que l'année passée, nous font croire que
l'OEuvre va prendre enfin racine dans la ville.
Déjà les dispositions des paiens semblent beaucoup
plus favorables à notre égard ; ils commencent à comprendre que nous ne sommes venues ni pour leur
arracher les yeux, ni pour faire un commerce avantageux. Ils viennent à nous avec moins de défiance.
En achetant surtout la maison d'un de leurs prir.cipaux mandarins, nous avons, je crois, acquis des
droits à leur considération, en sorte que nous pourrions dire non pas : Ah! mon habit, mais:
Ah! ma maison, que je tous remercie !...

L'OEuvre de nos baptêmes à domicile a un peu souffert cette année, tant à cause des occupations occasionnées par notre déménagement, que parce qu'il
n'y a pas eu sur les enfants de maladies épidémiques
régnantes. Aussi ne s'élève-t-il qu'à 350. Nous espérons être plus riches l'année prochaine.....
Agréez, bien chers associés, etc.
Sour MARTHE,
ind. f. d. 1. c.
Nous joignons à la lettre de Soeur Marthe celle des
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enfants chrétiens de Tien-Tsin à leurs bienfaiteurs de
France et des autres pays. En voici la traduction fidèle :
Du grand royaume de la dynastie des Tsing.
Ville de Tien-Tsin

De la maison de la Miséricorde, ses enfants, respectueusement et humblement, adressent une lettre
à Messieurs les Directeurs et à tous les associés de
l'OEuvre de la Sainte-Enfance du grand royaume de
France, et de bien d'autres royaumes encore.
Chaque jour comblEs de bienfaits, nous sommes
coupables d'avoir tardé si longtemps à vous remercier, vous qui avez établi dans ce royaume de Chine
une nouvelle maison de la Miséricorde, où sont élevés de nombreux enfants, filles et garçons. S'ils ont
faim, vous leur donnez à manger; s'ils ont froid, vous
leur donnez des vêtements; s'ils sont malades, vous
les consolez et les guérissez; s'ils meurent, vous les
ensevelissez, et vous employez toutes sortes de moyens
pour baptiser les petits infidèles.
Pour. tous les bienfaits que la parole ne peut dire,
vous dépensez de l'argent qu'on ne peut compter.
Tout ceci est absolument dû à la sollicitude de
Messieurs les Directeurs et aux efforts de la charité
compatissante des associés qui ont pitié de nous, uniquement à cause de la charité surnaturelle que Dieu
inspire au coeur de l'homme pour alléger nos souffrances, nous protéger contre le froid et la faim, et
nous faire obtenir la plus insigne des faveurs, celle
d'être baptisés et de servirle Seigneur.
Soit que nous mangions, soit que nous dormions,
nous ne saurions oublier tant de charité, et c'est une
obligation pour nous de vous remercier. Mais une
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mer immense nous sépare de vous, et nos forces ne
peuvent atteindre le moyen de vous prouver notre
reconnaissance.
Pendant le temps de la messe et des prières, nous
demandons à la sainte Vierge d'intercéder pour vous
auprès de Dieu, et de vous récompenser par de grandes
grâces, de vous protéger en tout temps.
Espérant tous receNoir les bienfaits de Dieu, en
attendant les siècles futurs où nous pourrons glorifier
les trois personnes de la sainte Trinité, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit; ainsi soit-il:
Filles :
Garçons :
Jan,
Jean;
Ho,
Cécile;
Tcheo, Joseph;
Hou,
Agathe;
Tou,
Jacob;
Lieou, Paola;
Vous saluent au nom de tous.
De 'incarnation, la 1865&année; de l'empereur
Toung-Tche, dynastie des Tsing, 4 année,
7e mois, 17e jour.

Lettre de M. JANDARD, Missionnairedans le Ho-nan, à
M. le Directeurde MtEuvre de la Sainte-Enfance.
Nan-yang, 23 août 1865.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

... Depuis plus d'un mois, le Ho-nan est envahi par
deux ou trois bandes de Mentze, qui commettent leurs
dévastations ordinaires. Voilà plus de dix jours que
nous nous trouvons enfermés dans la ville de Nan-
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yaug n'ayant d'issue que par l'ouest. Nous avons
loue une nouvelle habitation, où nous sommes avec le
séminaire, et notre ancienne demeure reste entièrement à la disposition de l'OEuvre des orphelins de la
Sainte-Eiifance, que nous recueillons tous les jours.
Dimanche dernier, après mna messe, je vis arriver une
femme paienne nous apportant une petite fille qu'elle
venait de recueillir. La pauvre enfant ! elle avait la
bouche et le gosier remplis de bourre d'àne, tellement
qu'elle ne pouvait pousser le plus petit cri. Mais ses
larmes et ses convulsions annonçaient d'horribles tortures. L'un de. nous se hata de la baptiser, pendant
qu'un autre cherchait à lui tirer de la bouche les
poils qui la suffoquaient. Nous l'avons appelée Anne,
en l'honneur de saint Joachim, dont nous célébrions
la fêle. L'heureuse Aune est allée le jour même rejoindre sa patronne dans le ciel. Pendant qu'on faisait son petit cercueil, deux femmes païennes, s'étant
rencontrées près de l'ouvrier, faillirent avoir une rixe
entre elles, l'une grommelant d'un ton de mégère
contre les chrétiens, et l'autre traitant sa voisine de
radoteuse et prenant hautement notre défense. - Si
les préjugés païens contre nous ne sont pas encore
oubliés parmi le peuple, notre réputation néanmoins
gagne tous les jours. Bien que Nan-yang-fou soit un des
treize arrondissements qui composent le département,
la ville où il y a le moins de catéchumènes, je ne désespère pas cependant de la voir plus tard porter aussi
ses fruits de salut. Ce sera l'odeur des bonnes euvres
de la Sainte-Enfance qui les fera germer et éclore.
La petite Anne a eu des frères et des soeurs. Pour
la Saint-Vincent, nous avons baptisé six enfants, dont
quatre ont été retirés des mains des Mentze. Quelques
jours auparavant, nous en avions envoyé à Kio-chan
T. xXXI.

45
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six autres de l'âge de 8 à 10 ans, qui out dû aussi
être baptisés. Si, cette année, le nombre des baptènies
me semble moindre que celui des années précédentes,
c'est que nous avons été obligés quelquefois de convertir les baptiseurs ambulants en catéchistes précheurs. Le nombre de catéchumènes allant, grâce à
Dieu, toujours croissant, les Missionnaires ne peuvent plus suffire. Au reste, les nouvelles chrétientés
qui se forment, et depuis deux ans nous en comptons déjà plus de dix, doivent presque toutes leur origine à des baptiseurs. Leur mérite seul ne produit pas
saus doute ces heureux résultats; une bonne part doit
étte l'effet des prières des petits anges qu'ils envoient
dans le ciel...
Je vous écris au milieu de la confusion et du désordre. Vous concevez qu'on peut être agité dans une
ville entourée de brigands sans nombre, et lorsqu'un
vent du sud-est vous apporte une odeur d'incendie qui
remplit la chambre. Pendant ce temps, la garnison
fume l'opium, monte de temps en temps sur les remparts pour voir l'incendie, tire quelques coups de canon pour saluer les brigands, et puis rentre dans sa
noble apathie. Voilà le naturel chinois! Rien ne peut
l'en faire sortir que l'appât du gain, et c'est là précisément ce qui rend les brigands si redoutables.
J'aime à croire que vous ferez prier pour la conversion de ce pauvre peuple et pour le retour de la
paix, sans laquelle on ne peut guère faire que des
projets...
Veuillez agréer, etc.
JANDARD.
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Leture de Mi. FAVIEa, missionnaire en Chine, à M. '

Membre du Conseil central de l'OEuvre de la SainteEnfance.

Pékin, j2janvier 1866, féte de la Cooversiuc de saint Paul.

... Un jour, Mgr Mouly visitait à Paris une salle
d'asile tenue par des Filles de la Charité. Un enfant sortit des rangs et s'approcha de Sa Grandeur.
à Que veux-tu, mon pauvre petit? lui dit-elle. L'enfant, intimidé, élève la main et montre un petit sou. o
« Tu me donnes ce petit sou, n'est-ce pas? » dit le bon
évèque. c C'est pour les petits Chinois, répond l'enfant. » Monseigneur embrassa l'enfant et prit la petite
aumône. Moi, présent à cette scène, je tne dis alors:
a Tu vas partir pour la Chine, souviens-toi de ce jour,
et épargne l'argent de la Sainte-Enfance; c'est l'argent des âmes, c'est l'argent du bon Dieui l'argent
du ciel. » Depuis lors, en effet, j'ai toujours regardé
les aumônes de la Sainte-Enfance comme sacrées.
Aussi, dans ce district, je désire faire beaucoup et
dépenser peu. Le district dont je suis chargé étant
très-populeux et n'ayant ni pharmacies ni baptiseurs,
il fallait s'ingénier, et, suivant vos bons avis, se créer
des moyens de faire le bien. Nos chrétiens sont
pauvres et ne peuvent aider la Sainte-Enfance de leur
bourse mais ils sont infiniment zélés lorsqu'on les
stimule un peu. Ils ne demandent pas mieux que
de bien faire. J'ai acheté une collection d'images
pieuses, quelques chapelets et des livres de prières
thinoises, et c'est avec cela que je veux, chaque
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année, avoir plus de 1,000 baptêmes, qui ne reviendront pas à 15 centimes chacun. Veuillez me
suivre un instant en mission, et vous verrez comment
cela est possible.
J'ai deux parties bien distinctes, les missions d'hiver qui durent six mois, et celles d'été qui durent
six mois également. En hiver, je n'ai que des villages
de la plaine sud de Pékin, au nombre de quarante-cinq
environ. Voici comment se fait la mission. Les chrétiens, avertis d'avance, viennent me chercher la où je
suis, avec un grand char découvert, trainé par plus
ou moins d'animaux de plus ou moins d'espèces,
souvent par un boeuf, un âne, un cheval, un mulet,
ou bien par deux chevaux n'ayant ensemble qu'un
oeil, ou enfin par quatre ânes ayant trois yeux en
tout. On prend ce qui se trouve, et on finit par arriver. Là, après les prières, j'interroge tout le monde
sur la Sainte-Enfance : « Combien as-tu baptisé
d'enfants? - 10. - Bien, voilà une croix pour ton
chapelet. Et toi? -

25. -

Voilà une image de la

sainte Vierge. - Père, donnez-moi donc un chapelet,
je n'en ai pas. - Combien as-tu donné de baptêmes?
-

Point. -

Pas de baptêmes, pas de chapelet. L'an

prochain, tu en recevras un beau, si tu baptises seulement 10 enfants. En attendant, dis ton chapelet sur
tes dix doigts. » Voilà ma méthode, et je vous assure
qu'elle a son bon côté.
L'autre jour, j'étais au village de Léou-Ko-inn,
lorsqu'un bon chrétien me demande une image du
Sauveur tout-puissant, image fort recherchée des
Chinois. Là-dessus, je fais ma demande habituelle :
a As-tu baptisé ? - Père, me dit-il, je sais que vous
n'êtes pas content si on ne s'occupe pas des enfants
paiens; aussi, pendant les huit derniers mois, ayant
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un peu de temps, j'ai parcouru tous les villages ; voici
ma liste ? » Nous y comptons ensemble 236 enfants
baptisés. Vous pensez bien que ce bon chrétien a eu
son image désirée, quoiqu'elle me coûte 5 francs. Si
je compte bien, c'est juste 2 centimes par baptême.
Je lui ai promis, de plus, d'aller à Pékin chercher un
peu de médecine chinoise: car sans cela il est difficile
de s'introduire dans les familles païennes. Trois jours
après, j'étais dans un autre village appelé Se-fa;
un bon vieillard vient se confesser, et, avant de repartir, il me dit : « Père, pendant cette annéc, j'ai
baptisé quelques enfants, voici les noms de baptême. »
II yen avait... 256. Surpris en voyant ce bon vieux
tout cassé, je lui demande : « Mais comment as-tu
fait pour baptiser tant d'enfants ? - Père, me répondit-il, je fais un petit commerce ; je vends du fil,
des aiguilles, des lacets, de petits croquets, etc., et
j'emporte un peu de médecine avec moi. Alors, en
vendant aux mères, je vois si les enfants sont malades. et je les baptise. » Ce bon vieux était allé à
pied jusqu'à Pékin pour renouveler sa provision de
médecine, deux jours de route, 12 lieues à ses frais...
Mgr Mouly lui avait dit: « Comme tu es pauvre, entends-toi avec le missionnaire de l'endroit, et dis-lui
que je permets qu'il t'aide un peu. » J'ai donc voulu
lui donner quelque argent. Mais impossible ! Il m'a
répondu : « Père, l'évêque m'a dit cela, c'est vrai;
mais je ne puis pas recevoir d'argent; je baptise les
enfants parce que c'est une bonne oeuvre, agréable
à Dieu. Si vous voulez, donnez-moi une petite image;
nous n'en avons point chez nous pour faire la prière. »
Bien entendu, il a choisi dans mon rouleau, et il
s'est contenté pour toute récompense d'une croix peinte
qui ne coûtait pas 1 franc.
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Dernièrement une bonne femme qui avait baptisé
beaucoup d'enfants n'a pas même voulu une image;
elle m'a dit : « Père, votre image est bien belle,
mais je n'en ai pas besoin, et je n'ai pas baptisé
pour être récompensée; c'est seulement pour plaire
au bon Dieu. * Je crois que même en Europe, même
dans notre pieuse France, on ne ferait pas mieux.
Comme il est consolant pour l'âme du missionnaire de
penser à tous ces beaux petits anges qui vont au ciel
prier pour leurs parents païens ! Ce sont eux qui font
les conversions; ce sont eux qui arrosent de groâces célestes cette terre aride ; c'est la Sainte-Enfance qui
convertit la Chine !...

Outre ces baptêmes, il m'arrive quelquefois de faire
des adoptions. Alors, si les enfants sont en bas âge,
je les mets en nourrice: mais je crains la dépense, et
le nombre en est restreint. S'ils sont plus grands, je
les envoie à nos SSeurs de Pékin. L'autre jour, à Pémong, un bon païen est venu m'offrir sa petite fille
de dix ans, qui est aveugle, en me disant : « Monsieur, j'aime beaucoup mon enfant, mais je ne puis
pas la nourrir; elle n'a plus de mère, plus de tante,
et j'aime mieux vous la donner: qu'elle soit chrétienne et qu'elle aille à Pékin au Jense-tang (la maison
des Soeurs). » Je l'ai acceptée et j'ai accordé à ce bon
père la permission d'aller voir son enfant, lorsqu'il
irait à la capitale. Il a été au comble de la joie, et m'a
donné un énorme paquet d'habits à son usage... Permettez-moi de vous dire ici combien l'établissement
des Soeurs prospère. C'est admirable de voir comment
elles savent transformer leurs enfants: voici un simple
exemple entre mille. L'an dernier, pendant la mission
de Kou-pé-Ko, on m'a donné également une petite
fille de dix ans; mais elle avait de la malice pour
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quinze au moins. Arrivée chez les Soeurs, la voilà
qui se met à maudire, à crier, à jurer, à sauter par
les fenêtres, à battre tout le monde et à voler tout ce
qui lui tombait sous la main... Six mois après, j'étais
le premier à ne pas la reconnaître, et en la voyant
faire son petit salut et demander la bénédiction, je
l'aurais prise volontiers pour une des petites associées
d'un ouvroir de Paris. Elle ne s'est pas négligée depuis; au contraire, c'est une des plus sages, et elle
fera sa première communion cette année.
Je voudrais maintenant vous conduire dans mes
missions d'été. Ici la scène change :ce ne sont plus
ces immenses plaines qui entourent Pékin et s'étendent au loin vers le sud; ce sont de superbes montagnes séparées par d'impétueux torrents et de profonds abimes. Le mode de véhicule change aussi.
Adieu mon beau char, où je pouvais réciter l'office, et
même au besoin m'étendre et dormir ! La mule l'a
remplacé, et, perché sur les paquets innombrables
qu'il est nécessaire d'emporter, me voilà escaladant
des chemins dont il est impossible de décrire l'horreur. Par la grâce de Dieu, malgré les dangers réels
de ces routes sauvages, on arrive; mais il ne faut
pas s'endormir, sous peine de faire comme ce catéchiste qui roula un jour dans le ravin, et ne dut la
vie qu'à de bienfaisantes ronces 'que la Providence
avait placées là. Au sommet de ces montagnes, à 20
ou 25 lieues nord-ouest de Pékin, se trouvent de
belles chrétientés où la Sainte-Enfance est encore en
honneur. C'est là, chez ces pauvres gens, que j'ai la
seule école de ce district : elle est fréquentée par
beaucoup de païens, et coûte 200 francs par an payés
au maître. C'est ma plus forte dépense. Si le temps
me le permettait, je vous parlerais encore des nom-
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breux baptêmes; mais à quoi bon redire les mêmes
faits ? Les chrétiens de ces parages sont aussi bons,
aussi zélés que ceux de la plaine; et les âmes des
petits Chinois semblent monter au ciel encore plus
nombreuses et plus rapides de ces sommets élevés.
Au commencement de cette lettre, je vous parlais
de 1,000 baptêmes : c'était mon rêve. Mais je crois
bien qu'il sera dépassé : je viens d'additionner, et,
pour cette part, j'ai déjà plus de 750 baptêmes depuis le 15 août dernier seulement. Combien me coûtera tout cela? Au plus 200 francs par an, sans
compter l'école.
Je ne vous ai parlé que de mon district, parce
que c'est le seul que je connaisse convenablement;
mais je sais que partout ailleurs Mgr Guierry s'efforce de mettre l'OEuvre sur le même pied : beaucoup de fruits et peu de dépense. Je ne doute pas
d'une notable augmentation dans le nombre des baptêmes pour 1866. Je crois que cette manière d'agir
entre tout à fait dans les vues de l'OEuvre, et dans
les sages et puissantes recommandations que je reçus
de vous, lors de mon départ de Paris. C'est pourquoi
j'ai dérobé aujourd'hui quelque temps à la mission
pour vous écrire: oui, à Pékin tout le monde s'efforce
de faire de son mieux pour diminuer les frais et accroître les oeuvres. Croyez, respectable Monsieur,
que tous les Missionnaires comprennent parfaitement
le dévouement, la charité, le zèle des petits associés
de la Sainte-Enfance, et qu'ils se font un devoir sacré
d'être les bons serviteurs et dispensateurs de leurs
précoces largesses. Au saint autel, le prêtre ne les
oublie pas non plus, et chaque année beaucoup de
messes sont dites pour eux. Daigne le Seigneur écouter
nos prières et multiplier de plus en plus cette belle
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OEuvre, appelée à faire luire sur l'empire chinois des
jours meilleurs, en mettant dans le cour de ses habitants la paix que donne la foi dès ce monde, avec un
avant-goût du bonheur éternel!
Agréez, etc.
Alph. FAVIER,

i. p. d. i. m.

CHILI

Lettre de M. CORGi à M. ETIENNE, Supérieur général.

La Séréna, le 3 novembre 1862.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈEE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !

J'attendais depuis quelque temps des nouvelles du
départ de nos chers Confrères destinés pour le Chili;
le Seigneur a exaucé nos vaux; j'apprends par la
Communauté qu'ils ont dû s'embarquer le 28 octobre.
Permettez-moi, Monsieur et très-honoré Père, de vous
en remercier de tout mon cour. Désormais votre petite famille de la Séréna, grace à votre sollicitude
paternelle, pourra ouvrir la carrière des missions, but
unique de la fondation; désormais elle pourra mettre
la main à la faucille et présenter au Père de famille
quelques gerbes, fruit de ses labeurs. Jusqu'à présent
nous avons dû nous borner à aiguiser nos armes pour
le combat, et à laisser croître nos ailes pour prendre
notre volée dans les champs. La perspective de l'a-
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venir de nos missions est toujours telle que j'eus l'honneur de vous le dire dans mia dernière lettre. 1)e jour
en jour se vérifient d'une manière plus frappante les
paroles sacrées que vous me dites en me donnant
votre bénédiction : Parvtli petieruni pawrem et tnon
erat qui frqngerl eis.

Les populations du Chili sont, au pied de la lettre, des
enfants par la simplicité de leur foi, qui n'a d'égal que
leur besoin d'instruction et leur faim de l1 parole dç
Dieu, A l'appui de cette assertion, il me serait facile
de multiplier les exerpples; pour yous en donner une
idée, permettei-moi de vous citer le trait suivant, II
y a quelques jours, faisant mpon action de grâces à la
chapelle, j'entends frapper i la porte de la sacristie.
Aussitôt je m'empresse d'aller ouvrir et répondre,
Quelle ne fut pas ma surprise de voir deux persQnnes,
mari et feimme, 1%U-pieds, par une grande fraicheur du
rpatin, toujours dapgereuse dans ce pays-cil 1e mari
pressait entre ses bras un énorme dindon, U
Que nous
apportez-vous, brave homme ? lui dis-je. - Père, ma
fegmme que voici est malade depuis longtemps, et pour
obtenir sa guérison nous avons fait un vou à Ste Agnèq,
lui promettant ce dindon, si elle nous exauce, De plus
nous avons fait veu de faire le voyage pieds nus, -

Mais

d'où venez-vous? - Père, noug babitop4s trois lieues
d'ici. - Vous alleA prendre une chaussure pour vous
en retourner? -- Non, Père, ious nous en irons comme
nous sommes venus. Nous avons promis de marheie
nu-pieds pendant huit jours, et si Ste Agpis nous
obtient la fayeur que nous demandons, nous reviendrons ypus appprter quelque autre oiseau de cette espèce, en témoignage de notre reconnaissance. »
Ce n'est ici, Monsieur et très-honoré Père, qu'un
échantillon de la foi naïve de ce bon peuple; mais ce
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n'est pas assez dire que sa foi est simple, il faut ajouter
qu'elle repose sur des bases solides; ainsi ses dévotions
de prédilection sont celles de la Passion, de la Reinedes-Anges, des âmes du Purgatoire. Nous avons pu admirer les élans de sa dévotion aux âmes bénites (c'est
leur expression) du purgatoire, durant tout le mois de
novembre, consacré ici au soulagement des âmes des
fidèles trépassés. J'ai fait dans notre chapelle une neuvaine de prières qui a été très-suivie. Les pauvres qui
n'ont pas un peso (5 fr.) pour faire dire une messe,
présentent deux réaux (1 fr. 25) pour faire dire un
répons. C'est surtout le jour de la Commémoration
des morts que cette dévotion se manifeste dans toute
son énergie. La population tout entière se transporte
au cimetière avec ses prêtres, auxquels elle distribue ses
petites ressources pour faire dire des répons.
Nous avons déjà reçu plusieurs demandes de missions, nous n'attendons que l'arrivée des nouveaux
Confrères pour y répondre. Il serait difficile de trouver
un évêque mieux disposé que le nôtre en faveur de la
petite compagnie; si nous ne gâtons pas l'oeuvre de
Dieu, la Congrégation est appelée à faire un grand bien
dans ce vaste diocèse. Il est très-probable que la direction du grand séminaire nous sera offerte sous peu: ce
serait l'oeuvre par excellence et d'un besoin impérieux.
Daignez agréer les sentiments de profond respect
avec lesquels j'ose me dire, Monsieur et très-honoré
Père,
Votre très-humble et très-obéissant enfant,
Ant. CORGÉ,

i. p. d. 1. m.
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Lettre du même, a M. DEVIN , Secrétaire geneéral
à Paris.

La Sérréna, 8 sepLembre 1863.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grâce de AN. S. soit avec nous pour jamais!

L'intérêt que vous portez aux missions d'outre-mer,
et j'ose le dire, en particulier, à la nôtre qui est encore
au berceau, m'invite à vous entretenir quelques moments de la part qui nous est échue et des premiers
travaux des Confrères sur ce point, presque entièrement
inconnus jusque-là. Je profite de la circonstance qui
me parait favorable pour cela ; les dix-huit mois qui
viennent de s'écouler ont été employés à un travail d'étude de préparation et d'initiation, je dirai même à un
coup d'essai, comme vous pourrez en juger par la suite.
L'oeuvre est en voie de prospérité ; elle vient d'être
encouragée par la présence de notre bien-aimé Visiteur, M. Bénech, dont je Iconsidère l'apparition au
milieu de nous comme la consécration de notre établissement et un gage de son développement futur.
Sa profonde connaissance des hommes et des choses,
sa prudence consommée, son zèle sans bornes, sont
assurément une école où l'on peut apprendre toutes
les vertus qui doivent former des hommes de Dieu,
en formant de dignes enfants de saint Vincent.
Placé entre cette visite dont le souvenir vivra long-
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temps dans nos coeurs, et la campagne qui va bientôt
s'ouvrir, qu'il me soit permis de vous faire, sans frais
de littérature, I'historique de notre OEuvre naissante.
Permettez-moi de vous inviter à prendre votre allas
pour y jeter un coup d'oeil rapide, et parcourir la carte
de l'Amérique méridionale; laissez un moment le vieux
continent pour faire une excursion dans le nouveau.
Jetez un regard sur le versant occidental de la chaine
des Andes; passez le détroit de Magellan et remontez
jusqu'à l'immense désert d'Atacama, qui sépare la
Bolivie du pays que nous habitons; coupez ensuite de
l'océan Pacifique aux Cordilières, vous aurez une superficie de 432, 946 kilomètres carrés, ce qui représente les 4/5 de celle de la France : longitude occidentale entre le 73' et 77e degré, latitude australe
entre le 25* et le 44' degré. Vous avez une langue de
terre qui s'étend entre les Andes et le grand Océan, sur
une longueur de cinq cents lieues environ et une largeur
thoyénne de soixante lieues. C'est cette immense étendue
de pays que nous appelonsChili, nom d'un biseaù qui ressemble à la grive et qui est très-commun dans les rares
bois de ces vastes contrées. Maintenant transportez-vous
dans la région du nord, entre le 2!' et le 30W degré de latitude australe: c'est là que s'offre à vos regards le dioekse de la Séréna, qui a environ cent lieues de longueur.
Sous le 30m degré vous remarquerez une petiteville de
dix mille âmes, bâtie non loin de la met et arrosée par
une rivière qui lui donne son nom . c'est la Séréia, thefi
lieu de la province de Coquintbo ou Séréna, siège d'un
Wêvché, depuis quelques années seulement. Les géographes nous la représentent comme tne jolie petite ville,
mais beaucoup plus peuplée qu'elle ne l'est en réalité.
C'est là que tésident les Missionnaires, c'est de là qu'ils
doi*ent rayonner stir les divers points de ce vaste dio-
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tèse, non pas avec la rapidité des chemins de fer, ce mode
de transport n'étant pas praticable dans un pays étuinemment montagneux, mais suivant l'ancien système,
montés sur des chevaux ou des mulets qui sont le seul
moyen de transport du riche comme du pauvre ; aussi
l'équitation est-elle un art essentiel au Missionnaire,
sous peine de divers petits accidents que vous pressentez.
Voilà pour les renseignements sur le théâtre de nos
eurres. Parlons à présent des petits travaux accomplis
depuis la prise de possession. Les deux premiers Missionnaires destinés pour la fondation de la Séréna et
envoyés de Paris par notre très-honoré Père, arrivèrent à Valparaiso le 24 février 1861, quatre-vingt-cinq
jours après leur départ. Quelques jours après votre serviteur arrivait à la Séréna, en compagnie de M. Bénech,
pour y rejoindre M.Solacroup, qui y était déjà depuis le
4 octobre 1860, en qualité d'aumônier de l'hôpital
confié aux Soeurs de la Charité, à la suite de la révolution de 1859.
Le 15 Imars, Mgr Donoso, évêque du diocèse, par
un acte authentique, mettait les Missionnaires en possession de l'église de Sainte-Agnès et d'une maison
contiguë, achetée à cet effet. Notre cher Visiteur, qui
avait fait trêve à ses nombreuses occupations pour
venir cimenter la fondation nouvelle, après avoir provoqué l'accomplissement de toutes les formalités d'usage en pareille circonstance et constitué l'établissement d'une manière régulière, se disposa à rentrer &
Santiago, sans cesser de S'occuper d'ane auvre qui
est sienne sous tous les rapports. Le personnel dé la
maison était incomplet; aussi, le 15 avril, vîmes-nous
arriver avec bonheur M. Maynier, qui s'était offert avec
la spontanéité qu'inspire le dévouement, à partager
les travaux toujours pénibles d'une nouvelle fondation.
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Par une coïncidence toute providentielle, tous les trois
réunis autrefois à Paris, nous avions eu le bonheur
d'être admis au nombre des enfants de S. Viincent,
presque à la même époque, et qui plus est, j'avais partagé les travaux de lautre soit en France soit en ÉIgypte.
Dès lors les trois Missionnaires régulièrement constitués purent se livrer à la double oeuvre de Sainte-Aguès
et de l'hôpital. Leur petite chapelle, jusqu'ici déserte
et abandonnée, devint le rendez-vous d'un bon nombre
d'ames qui accoururent puiser la vie et la santé dans les
fontaines du Sauveur. Les confessions se multiplient
chaque jour, les communions quotidiennes deviennent
nombreuses; les campagnes d'alentour, heureuses
d'apprendre l'arrivée des Missionnaires destinés à les
évangéliser, et par là même toujours disposés à accueillir les pauvres gens des champs, fournissent leur
contingent. Confessions, instructions familières au
peuple, catéchisme aux enfants réunis pour cela (chose
jusque-là inconnue en ce pays), catéchisme aux écoles
gratuites des Soeurs, ministère auprès des malades et,
par-dessus tout, éltude de la langue espagnole: telles
furent les occupations des Missionnaires dès le début.
Malgré leur nombre insuffisant et la multiplicité de
leurs ceuvres, ils crurent devoir tenter l'impossible pour
commencer un essai de Missions; c'était en même temps
donner satisfaction à notre bon prélat et annoncer à
petit bruit que l'ère des Missions était ouverte. Nous
étions au mois de mai, beau en France parce que c'est
le mois de Marie, mais assez triste ici, vu qu'il se trouve
à l'entrée de l'hiver et qu'il ne se distingue en rien
des autres mois de l'année. Cette première mission eut
lieu à la Pampa, petite localité située à une lieue de la
Séréna, dont elle n'est qu'une annexe. Dieu couronna le
zèle des ouvriers par des résultats bien consolants :
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environ trois cents personnes s'approchèrent des sacrements. Dès le début on peut remarquer deux choses
que les Missionnaires n'oublieront jamais, savoir : une
grande ignorance des vérités du salut, mais en même
temps une grande docilité et une sainte avidité de s'instruire et d'entendre la parole de Dieu. Pour la première
fois nous assistions à un exercice inconnu en Europe
(au moins que je sache) et très-fréquent dansl'Amérique
espagnole, je veux dire la discipline; que ce mot ne vous
effraye point, Monsieur et cher confrère, il ne s'agit que
d'être spectateur d'un exercice pratiqué tous les jours
durant la mission. Voici comment les choses se passent :
le sermon terminé, les femmes sortent de l'église et l'on
éteint toutes les lumières; alors les hommes se découvrent les épaules et tous armés de l'instrument de
pénitence, à un signal donné par le Missionnaire, déchargent une grêle de coups sur leurs membres découverts, avec une vigueur telle que parfois le sang jaillit
et ruisselle; vous diriez des batteurs qui déchargent en
cadence leurs fléaux vigoureux et sifflants sur le grain
pour le séparer de son enveloppe. Pendant ce singulier
combat où l'homme lutte contre lui-même, le Missionnaire fait entendre les accents de la pénitence, en récitant lentement le Psaume composé par le repentir du
Roi-Prophète, Miserere mei, Deus, etc. Le plus souvent
il se voit obligé d'annoncer la fin de l'exercice par un
roulement de clochette, tant est grande l'ardeur des
pénitents; plusieursd'entreeux pourraient, à l'exemple
de quelques saints, demander pardon à leur corps de
l'avoir traité avec trop de sévérité.
Les femmes ne le cèdent en rien aux hommes sous ce
rapport; je dirai même qu'elles comprennent mieux ces
paroles si saintement extraordinaires de saint Bernard :
Reus est mortis, crucifigatur.Elles nese disciplinent que
T. IXXI.

46
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dans des lieux qui leur sont exclusivement réservés.
Sans egard ni à la délicatesse de leur complexion ni à la
faiblesse de leur sexe, elles se livrent a une sainte indignation contre elles-mêmes, qu'auraient enviée les plus
austères pénitents des premiers siècles.
La mission dela Pampa terminée, les ouvriers évangéliques rentrent dans leur maison de résidence, pour
se recueillir dans le silence de la retraite, s'y retremper
et aiguiser leurs armes pour une prochaine camnpagne.
Ils durent se contenter pendant quelque temps de
supplier le Maitre de la moisson d'envoyer d'autres
ouvriers à leur secours. Enfin leurs voeux sont exaucés,
et ils apprennent l'arrivée de deux nouveaux Missionnaires, envoyés par notre très-honoré Père et débarqués
à Valparaiso, dans les premiers jours de janvier 1863:
c'étaient MM. Schumacher et Laot, qui arrivèrent à
la Sérénia, le 19 du même mois. Par suite dece renfort
si désiré et impaliemment attendu, la Mission entre
dans une ère nouvelle. D'ailleurs notre bon Prélat,
vivement préoccupé des besoins de la portion la plus
abandonnée de son troupeau, appelle de tous ses voeux
le jour où les Missionnaires seront à même de consacrer quelques mois à l'instruction des pauvres gens des
champs.
Ce momentsi désiréétait enfin arrivé.Le 13avril 1863,
deux Missionnaires quittent la Séréna pour se rendre
dans le Curato d'Ovalle (paroisse d'Ovalle), et peu de
jours après, nous les retrouvons à Tamaya, donnant
les exercices de la Mission, mais hélasl à un trop
petit nombre d'auditeurs. Cette population exclusivement composée de mineurs, vivant pour la plupart
dans le désordre et l'ignorance des vérités de la religion, et ne connmissant plus l'influence du prêtre qui
les avait abandonnés, donna peu de consolations au coeur
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des lissionnaires. Sur trois mille Ames environ trois
cents seulement eurent le courage d'écouter assidument la parole de Dieu et la joie de participer au
banquet de l'Agneau; les autres plus digues de coinpassion que coupables, continuèrent leurs fouilles
souterraines, préférant à l'or pur de la parole de Dieu
l'or matériel doué d'une si prodigieuse force d'attraction. Suivant le précepte du divin Maitre, les deux Missionnaires secouant la poussière de leurs pieds, s'éloigièrent de Tamaya, appelant sur cette population
infortunée non le feu du ciel qui détruit et consume,
mais le feu que Notre-Seigneur est venu apporter sur
la terre pour purifier et embraser tous les coeurs. Ils
s'arrètèrent à six lieues d'Ovalle, dans une petite localité
nommée la Torre. Là, au sein d'une population vraiment chrétienne, le Dieu de toute consolation leur lit
oublier la stérilité du premier champ, en leur donnant
occasion de recueillir une abondante moisson, aussi
grande du moins que le permettaient les limites restreintes du nouveau théâtre où ils avaient à travailler;
trois cents âmes eurent le bonheur de participer 4u
bienfait de la Mission.
Cette Mission terminée, ils durent prendre la route
de Caren, ville principale d'un vaste Curato qui s'étend
jusqu'au pied des Cordilières. Ils avaient à franchir un
espace de vingt-cinq à trente lieues, à travers un pays
entrecoupé de cerros (collines) plus ou moins élevées,
se détachant par groupes de la cordilière des Andes,
comme les rameaux touffus d'un arbre se détachent du
tronc. A cette difficulté de la topographie ajoutez-en
une autre qui a bien son côté sérieux, celle de la locomotive. Nos deux confrères étaient loin de prétendre
au prix d'équitation; que fairedonc? Il n'y a pas d'autre
moyen de transport. Sans balancer ils enfourchent
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courageusement leur monture respective et les vcilà
livrés à la garde de Dieu et de leur ange tutélaire. Je
ne vous raconterai pas les péripéties, les divers accidents
de la route; ils durent, comme vous le pensez bien,
déroger aux lois de 'érquilibre, heureusement qu'il n'y
eut rien de grave et que tout se borna à exciter lhilarité de nos deux voyageurs.
Ils arrivèrent donc sains et saufs à Caren où, après
quelques jours de délassement, ils se remirent à l'ouvrage. Caren, Rio-Grande, Mostazal, Rapel furent tour
à tour le théàtre de leur zèle. Ici comme à la Torre, la
moisson fut assez abondante : mille personnes enviroi
eurent le bonheur de suivre tous les exercices de la
Mission et de s'approcher des Sacrements. Mais hâtonsnous de dire que ces trois dernières missions furent
arrosées non-seulement des sueurs des Missionnaires,
mais aussi des eaux de la tribulation : il plut au Seigneur de frapper l'un d'eux et de l'étendre, trois semainies durant, sur un lit de douleur. C'était M. M3aynier qui dès le début de la campagne avait senti sa
santé éprouvée et bientôt assez gravement compromise.
Pendant que notre cher malade, étendu sur son lit de
souffrance, prêchait par sa patience inallérable et attirait les bénédictions du Ciel sur les travaux de la
Mission, son confrère îM. Solacroup, déployait un zèle
infatigable. Il se hâtait de clore la campagne pour se
rendre auprès du malade et le ramener au plus tôt à la
Séréna où nous étions dans la plus grande inquiétude.
Grâce au dévouement et aux soins intelligents de
M. le curé de Caren, chez lequel il était logé, notre malade put enfin supporter la fatigue du cheval et se
mettre en route pour rentrer à notre maison, où il
arriva le 13 juin, deux jours après son départ.
Dieu demandait un autre sacrifice à la Mission :
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M. Maynier encore convalescent était rappelé à Santiago, après un séjour de 14 mois dans la province
de Coquimbo et remplacé momentanément par
M. Sinan.
Mais revenons aux Missions pour indiquer les causes
qui ont pu sinon les paralyser, du moins en diminuer
les fruits. Car on s'explique d'autant plus difficilement
le nombre si restreint de communions dansles six Missions données par les confrères, que les peuples évangélisès semblaient offrir tous les éléments d'un apostolat plus fécond. Parmi ces causes qui ont déterminé
les résultats attendus, j'en signalerai trois qui me semblent y avoir influé plus puissamment :
1" cause. Le manquiedepopulationet la difficulté pour
se rendre aux exercices de la Mission. -II faut savoir
qu'une paroisse, dans l'Amérique du sud, a souvent
l'étendue d'un diocèse d'Europe; c'est ainsi que plusieurs paroisses du Chili ont une longueur de trente
lieues et plus. Celte étendue résulte du petit nombre
de paroisses en rapport avec le nombre des diocèses;
la république chilienne dont la superficie égale les
4,, de l'empire Francais, ne compte que quatre diocèses. La même disproportion existe entre cet immense territoire et la population qui l'habite; car elle
ne s'élève pas aux-dessus du modeste chiffre d'un million cinq cents mille àmes. Les paroisses se divisent
en deux ou trois petits centres principaux qui sont euxmeéues très-peu populeux. De là le petit normbre de
personnes qui peuvent jQuir du bienfait de la Mission,
et encore, croyez-le bien, ce petit nombre doit-il faire
preuve de courage et de bonne volonté pour surmonter
mille obstacles qu'il serait trop long d'énumnérer.
2e' cause. Le mauvais exemple de la classe aisée et
lettrée qu'on appelle Caballerosoit H1acendados. - Ici
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comme partout ailleurs, cette classe se hire aee plus
d'ardeur à la poursuite de la graisse de la terre qu'à la
recherche de la rosée du ciel; uniquement préoccupee
de ses plaisirs et conséquemment des moyens d'en
augmenter la somme en accumulant les richesses, elle
craindrait de troubler sa quiétude en recherchant premièrement le royaume de Dieu et sa justice; quant au
sureroît promis, elle n'y croit point ou plutôt elle ne
ïeut le devoir qu a son industrie et à ses propres efforts.
Par une conséquence immédiate et logique, elle est
peu soucieuse de procurer aux autres l'acquisition de
biens surnaturels qu'elle n'apprécie point ou qu'elle
n'a pas le courage de rechercher. De là l'insouciance
pour envoyer aux exercices de la mission les personnes
qui vivent sous leur dépendance; encore bienheureux
les pauvres peones (gens du peuple), lorsque leurs
maitres n'enchainent point, par mille entraves, une liberté conquise au prix du sang de Jésus-Christ.
-'e cause. Le peu de zèle de quelques pasteurs
à remplir les devoirs de leur charge. - Souvent ils
attendent que les Missionnaires soient arrivés pour
avertir leurs paroissiens de l'époque de la Mission.
Qu'arrive-t-il? C'est que le plus grand nombre des fidèles, soit à raison des distances, soit à cause de la
difficulté des communications, rne reçoivent axis de la
Mission que quand elle touche à sa fin et quelquefois
mème plus tard. Aussi quand le Missionnaire dit à un
homme qui arrive à la onzième heure: Pourquoi donc
n'êtes-vous pas venu dès le commencement? il répond
avec l'accent du regret: Parce que je n'en savais rien,
mon Père.
Aces troiscauses principales nous pouvons enajouter
une quatrième, je veux dire le peu de durée des exercices
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de la Mission. Contrairement à ce qui se pratique en
France, avec tant de bénédictions, ici la Mission ne
dure que huit jours; c'est un usage séculaire introduit,
je crois, par les RR. PP. Jésuites et qui a force de loi.
Il a sa raison d'être dans les sacrifices que doit s'inposer tout exercitant. Le pays où se donne la Mission
est quelquefois très-éloigné; il faut laisser une maison,
une ferme aux soins d'un enfant, d'une servante ou
d'un domestique peu fidèle et en subir les conséquences.
Arrivé au lieu indiqué pour la Mission, il faut coucher
à la belle étoile; le souci pour nourrir son cheval n'est
pas toujours le moindre, et puis, disons-le de suite, ces
pauvres gens se livrent avee une telle ardeur aux
exercices spirituels que leurs forces physiques et maorales ne pourraient y tenir, si la Mission se prolongeait
au delà de ce terme de huit jours. Vous allez en juger.
Pour ne vous parler que de l'exercice du soir qui est
le principal, il se compose : 1"de la doctrine; 2" de la
récitation du rosaire, accompagné de la méditation
sur chaque mystère; 3' de la platica ou glose et enfin
du sermon. Le tout dure environ quatre heures; ajoutez
une heure consacrée à satisfaire la dévotion particulière de chaque individu et vous aurez une idée du sérieux d'une Mission au Chili. Vous verriez ces bonnes
gens rester immobiles durant ces cinq heures, mortelles pour les Européens, sans remuer ni pied ni main,
toujours dans l'attitude du recueillement et du silence;
il ne leur estjamais venu à l'idée, je crois, de s'ennuyer
aux pieds de Notre-Seigneur. Ne croyez pas qu'ils
aient attendu le moment de la Mission pour sonder
les replis de leur conscience. Oh! non, huit jours,
quinze jours à l'avance, ils se sont livrés à ce travail
d'investigation, sans pouvoir ni vouloir s'occuper
d'autre chose, de sorte que le Missionnaire est tou-
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jours sur que les confessions ne seront pas défectueuses, faute d'examen. On peut donic dire, sans crainte
d'élre démenti, que le peuple chilien est vraiment un
peuple chrétien, un peuple vivant de la foi et avant
éminemment le sens chrétien. Oh! si ce pauvre
peuple retrouvait un jour la science du salut sur les
lèevres de ceux qui en sont les dépositaires, comme
il serait bon et qu'il donnerait de consolations au
coeur du prêtre! Le sacerdoce reprenant alors son influence régénératrice sur ces populations trop longtemps
délaissées, ne trouverait d'autres obstacles à son zèle
que les limites de ses forces et les difficultés inhérentes
à toute oeu re divine. Le cSeur du Missionnaire ne serait plus brisé de douleur à la vue de garçons et de filles
de 2. ans, ignorant les premiers mystères de notre
sainte Religion, et par suite de cette profonde ignorance
n'ayant jamais fait un acte de religion, depuis que Dieu
les a créés et mis au monde pour le con naitre et laimer!
Mais cette euvre de régénération morale au sein du
peuple n'est possible qu'à la condition de se réaliser
d'abord dans le clergé, et cette dernière condition
elle-même n'est possible qu'autant que les élèves du
sanctuaire seront formés d'après l'esprit du saint
concile de Trente, c'est-à-dire par l'établissement des
semi'naires.
Tels furent, Monsieur et cher confrère, les travaux
spirituels auxquels se livrèrent les Missionnaires pendant l'espace de quatorze mois; mais tout en travaillant à l'édifice spirituel, ils ne négligèrent point l'édifice matériel. La chapelle et la maison que leur avait
données Sa Grandeur Mgr Donoso, étaient pauvres et
inachevées. L'église matérielle était l'image de l'église
spirituelle : quatre murs en forme de carré long; pour
autel, quelques planches peintes, posées sans gradins ni
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tabernacle ; des chandeliers, c'eût été du luxe; pour
confessionnal, une espèce de chaise portative, où le
plus grand souci du confesseur était de garder l'équilibre; quant à une commode à la sacristie, on l'avait
oubliée : à quoi bon du reste un meuble pour renfermer les ornements sacerdotaux, qui se réduisaient à
quelques chasubles d la chilienne, dont il était difficile de deviner la couleur primitive? Pour donner le
dernier Irait au tableau, ajoutons qu'église et sacristie
étaient dans un état tel, qu'on ignorait de quelle nature
fut autrefois le pavé. M. Béuech et votre serviteur
durent consacrer une journée aux premiers frais de
propreté. Vous les eussiez vus tous les deux, armés
d'un balai, rivaliser d'ardeur à nettoyer le lieu saint.
Quel fut le rôle des Missionnaires dans un tel état
de choses ?
Leur première pensée fut d'imiter le prophète Jérémie pleurant sur les ruines du temple de Jérusalem,
et puis, forts de leur confiance en Dieu, ils mirent
courageusement la main à l'euvre. Le seul exposé de
leurs besoins suffit pour émouvoir les ceurs généreux aussitôt la double famille de saintTVincent vint à notre
secours ; la maison centrale, l'hospice de Saint-Jean
de Dieu, l'hospice des femmes, l'hospice des aliénés
se chargèrent de pourvoir aux plus pressantes nécessités du culte. Plus tard ma Sour Cailhe, ne calculant
qu'avec son dévouement aux Missions étrangères, envoyait à la Séréna divers objets qui furent reçus avec
mille actions de grâces. D'un autre côté, plusieurs segnorilas (demoiselles) rivalisant de zèle et de goût avec
nos plus pieuses dames de France, se chargèrent de
la décoration de l'église et s'en acquittèrent avec autant
de bonheur que de grâce.
Le matériel de notre maison n'était guère en meilleur
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élat que le temple du Seigneur. Pour quatre Mission,naires, trois chambres dont l'une avait plusieurs destinations; elle servait de salle de récréation, de lingerie, d'entrepôt, etc... Tout le mobilier consistait en
quelques lits, quelques tables, quelques rares chaises t
le reste, cour, jardin, etc., en parfaite harmonie avec
cet ameublement. Suivant le conseil del'Évangile, nous
nous assîmes tout d'abord pour calculer nos ressources,
opération d'ailleurs assez courte, et puis nous mimes
la main à l'oeuvre. Il serait trop long de vous énumérer
les difficultés que nous eûmes à vaincre, les obstacles
qu'il nous fallait surmonter ou tourner. Monseigneur
avait bien promis d'achever la maison, de compléter
le nombre des chambres, de clore le jardin, de paver
la cour; mais la promesse épiscopale n'était pas toujours réalisée au gré de nos désirs. Le curé de la
paroisse étant surchargé d'affaires, souvent il fallait
en appeler au Prélat, mieux informé. Le plus difficile
était de s'entendre avec les ouvriers, doués d-, toutes
les qualités, moins les bonnes, inhabiles, paresseux,
cupides, de mauvaise foi et jamais plus heureux que
quand ils avaient pu, selon leur expression, fregar
un gavacho (exploiter un étranger). Je ne parlerai
pas du système de guerillas, si commun dans les
Amériques espagnoles et si habilement pratiqué contre
les Européens. Il se traduisair à notre égard, tantôt
par une entrave tendant à nous enlever une liberté consacrée par nos constitutions, tantôt par l'exigence d'un
examen d'une maison ; là, par un retard calculé à expédier une autorisation ; ailleurs par un je ne sais quoi qui
accuse plutôt le préjugé national que la ruse organisée.
Les Mlissionnaires, s'il est permis de comparer les petites
choses aux grandes, durent souvent imiter la conduite des Israélites, au retour de la captivité de Ba-
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hylone, c'est-à-dire, combattre les ennemis d'une main
el travailler de l'autre. Je me hate de vous dire que
ces épreuves, inhérentes d'ailleurs à toute fondation,
n'ébranlèrent pas un instant notre courage, et que
constamment elles nous apparurent comme le sceau
obligé de toute euvre de Dieu.
Permettez-moi, Monsieur et cher confrère, de vous
dire quelques mots sur une ouvre. non moins chère
au coeur de saint Vincent, que celle des Missions ; je
veux parler de l'hôpital confié aux Filles de la CharitW,
et que nous pouvons, à bon droit, considérer comme
une mission permanente. Vers la fin de l'année 1859,
les Soeurs de charité furent appelées par le gouvernement à donner leurs soins aux victimes de la révolution qui vint expirer à la Séréna, au pied du
Cerro grande. A l'ambulance succèda l'hôpital qui
leur fut régulièrement livré le 19 janvier 1860 ;jusquelà abandonné à des mains mercenaires et inexprimentées, il présentait le plus triste spectacle, soit au point de
vue matériel, soit au point de vue spirituel. Il comptait à
la vérité cinquante malades, tant hommes que femmes;
mais ce nombre n'était pas en rapport avec les ressources
de l'établissement et encore les malades manquaient-ils
des secours les plus nécessaires. C'est ici qu'on vit clairement ce que peut la charité dans les coeurs qu'elle embrase ; à peine une année s'était écoulée, depuis la prise
de possession par les Soeurs, que tout avait changé de
face. Le nombre des malades s'accrut tellement que
l'administration dut songer à hbtir une nouvelle salle,
laquelle devint bientôt insuffisante; vers la fin de 1861,
l'hôpital comptait cent dix malades. Au point de vue matériel il y avait une amélioration notable ; restait à
pourvoir aux besoins spirituels que les Soeurs, suivant
les enseignements de saint Vincent, mettent bien au-
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dessus des besoins corporels; le soulagement du corps
n'est à leurs yeux qu'un moyen pour arriver jusqu'aux
âmes. Vivement préoccupées du salut de tant de malades qui mouraient sans sacrements, elles pressèrent
l'administration de combler cette lacune désolante ;
ce fut alors que M. Bénech, prenant en considération
la demande officielle du gouvernement, envoya à la
Séréna 31. Solacroup, en qualité d'aumônier de l'hôpital Saint-Jean de Dieu. Sous l'actlion salutaire et
vivifiante du Missionnaire, tout changea rapidement
de face. Les Soeurs purent entendre régulièrement la
messe, chaque jour; leurs chers malades furent visités,
encouragés, consolés, catéchisés, confessés et surtout
assistés à leurs derniers moments.
Tout s'enchaine dans l'ordre surnaturel comme dans
l'ordrenaturel; uneeuvre en appelle une autre; le succès
d'une première est le gage et la garantie de celui de la
deuxième. Dans le cours de l'année 1861, les Soeurs alors
au nombre de six, cédant aux prières réitérées des familles, aux instances de l'administration, durent, malgré
leur petit nombre déjà bien inférieur à leur tâche, se
charger d'une école gratuite, en faveur des pauvres enfants errantes dans la ville et par suite exposées à mille
dangers. L'euvre compta dès l'ouverture un nombre
de soixante petites filles; aujourd'hui elles sont cent
vingt-quatre. C'étaient autant de petits enfants qui,
jusqu'à ce moment, avaient demandé en vain qu'on
leur donnât le pain de la parole de Dieu : Parvulipetierunt panern et non erat qui friangeret eis. Pour la pre-

mière fois, ils trouvaient une maiii charitable travaillant
àle leur rompre et distribuer. Dieu seul connait les sacrifices que s'imposèrent les Missionnaires et les Soeurs
pour préserver l'innocence des unes et rétablir dans les
autres l'image de Dieu, souillée par le pécheé ! Mais grâce
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à l'action persévérante du zèle, on vit bientôt ce petit
troupeau instruit, discipliné et rendu à la vertu et à la
piété. Dès la première année, eut lieu une première
communion à laquelle participèrent quarante enfants:
le public qui assistait pour la première fois à ce spectacle, toujours fécond en douces émotions, fut touché
jusqu'aux larmes.
A l'oeuvre des écoles \int bientôt s'en ajouter nue
autre, toujours chère aux Filles de la Charité, je veux
dire l'orphelinat des petites filles. Elle fut toute providentielle et les Soeurs peuvent bien dire avec leur bienheureux Père qu'il n'y eut rien d'humain, puisqu'elles
n'y avaient pas même songé. D'abord, une enfant abandonnée, puis deux autres recueillies, dans la salle des
malades, tel fut le grain de sénevé qui, jeté dans le
champ du père de famille et fécondé par le dévouement
de la charité, ne tarda pas à devenir un arbre à l'ombre
duquel vingt-deux petites filles trouvèrent un abri contre
les dangers et les séductions du siècle. La petite famille
àdoptive, grâce au contact dela charité et du zèle, avait
subi une heureuse transformation, mais il fallait assurer la persévérance; il fallait fixer irrévocablement
dans le parti de la vertu ces volontés, généreuses, il est
vrai, mais mobiles et inconstantes, par un lien qui fut
un mélange de force et de douceur. Tout naturellement le coeur des Filles de la Charité se tourne vers la
Vierge fidèle pour lui demander sa protection maternelle et admettre ces chères enfants au nombre de ses
filles privilégiées; c'était créer l'association des Enfants
de Marie et renouveler ici les prodiges opérés partout
ailleurs. En conséquence, le jour de l'Annonciation
1862, M. le Visiteur eut la satisfaction de poser la
première pierre de l'édifice spirituel, en enrôlant sous
la bannière de l'Immaculée Marie huit enfants, quatre
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associées et quatre aspirantes. C'était encore le bon
grain, confié à une terre bien préparée, qui devait
rendre cent pour un : aujourd'hui l'association compte
quarante-huit membres, vingt-quatre associées et vingtquatre aspirantes. Relativement aux mours du pays,
c'est un triomphe éelatant remporté sur le monde et
Satan. Ici, plus encore que partout ailleurs, la jeunesse
se laisse facilement entrainer au torrent des passions
qui règnent en souveraines. Je considère donc l'établissement de l'association des Enfants de Marie, comme
un fait qui a toute l'importance d'un événement fécond
en fruits de bénédiction, et bien propre à soutenir le
zèle des Filles de la Charité et des Missionnaires, dans
l'oeuvre de régénération de la sociAté chrétienne.
L'association des saints Anges trouva tout naturellement sa place à côté de celle des Enfants de Marie,
dont elle est la voie et l'espérance ; déjà vingt-six enfaniits y sont enrôlées, n'aspirant qu'à prendre rang
parmi les enfants de Marie.
Qu'il me suffise de vous nommer la Correction; la
charité est fille d'un Dieu qui ne fait exception, de personne; voilà pourquoi les Sours de charité acceptèrent
l'oeuvre des prisonnières, pour les placer sous la protection de Marie, refuge des pécheurs, comme elles
avaient mis sous la protection de Marie-Immaculée l'innocence des enfants. Cette euvre qui d'elle-même est
assez ingrate, ne laisse pas pourtant de fournir son
contingent de consolations. Plusieurs de ces tristes
victimes de la justice humaine donnent le spectacle
consolant de les voir rentrer dans le chemin de la vertu.
Permettez-moi d'ajouter encore un mot sur une
dernière oeuvre, qui est venue confirmer le proverbe
banal : Les extrêmes se touchent. Il ne manquait, ce
semble, à l'hôpital de la Séréna que les vieillards pour
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abriter toutes les misères humaines et étendre le ministère de la charité sur tous les âges de la vie. Grâce à
l'initiative de l'intendant de la province et à la charité
privée, seize vieillards ont trouvé place dans la famille
de S. Jean de Dieu.
Voilà, Monsieur et cher confrère, le tableau ébauché
des ouvres confiées aux Filles de la Charité; vous serez
étonné d'apprendre que pour faire face à tant de travaux, elles ne sont que huit. Vous conviendrez avec
moi qu'elles ont droit à une place privilégiée dans le
coeur de notre très-honoré Père.
Celte réunion d'oeuvres est aussi pour la Mission
une occasion d'abondante moisson, un vaste théâtre
où chaque Missionnaire peut librement exercer son
zèle, se former aux missions de la campagne et trouver
un aliment continuel à son activité; j'ai donc eu raison
de vous dire que l'hôpital était vraiment une mission
permanente. Telles sont, Monsieur et cher confrère, les
oeuvres auxquelles se livrent les Missionnaires sur ce
point du vaste continent américain. Je m'aperçois,
mais un peu tard, que j'ai abusé de votre bonté, en
prolongeant ma causerie au delà des bornes; je m'arrête donc, et vous prie de présenter à notre très-honoré
Père les hommages respectueux de ses enfants de la
Séréna. Veuillez aussi me rappeler au souvenir des
assistants et des anciens confrères de la maison-mère.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère.
Monsieur et cher confrère,
Votre tout affectionné confrère,
Ant. CORGÉ,

i. p. d. 1. m.

ÉTATS-UNIS

CuHcHoN, à Paris.
Leutre de M. DUNCAN d 1M.
Église de Saint-Joseph, Nouvelle-Or'éaýis,
Octave de Saint-Vinceiut, 26 juillet iSoo.

TRÈS-CHER DIRECTEUR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
L'année passée, à pareille époque, j'étais encore
avec vous et tous mes aimables confrères de la maisonmère. Ils étaient heureux ces moments et d'autant
plus précieux, qu'ils devaient finir sitôt et pour toujours; mais ni le changement de circonstances, ni
la distance des pays, ni aucune durée de temps ne
me feront oublier ces jours si saints, si heureux, si re-

grettés. Pour tous, l'amour de la Maison-Mère est
presque inséparable de l'amour de notre vocation; mais
surtout pour ceux qui ont eu le bonheur de passer
quelque temps sous ce toit vénérable, qui couvre les
reliques de notre bienheureux Père, entre ces murailles sanctifiées par le séjour de tant d'édifiants Missionnaires déjà au ciel, et de tant de chers confrères qui
consument leur vie en étendant le royaume de Dieu.
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le nom seul de Maison-Mère éveille tous les sentiments
les plus tendres qu'on pourrait avoir pour la meilleure
des mères. Plus nous sommes loin, plus elle nous devient chère, et quand nous nous la rappelons, nous
devenons meilleurs. La fête de Saint-Vincent surtout
attire vers l'Alma Mater les pensées et les soupirs de
ses enfants dispersés dans les pays lointains. Ils s'agenouillent en esprit devant sa châsse glorieuse. Ils renouvellent les promesses qu'ils y ont faites; ils y rallument l'ardeur de leur zèle et reçoivent une nouvelle
participation de son esprit pour les soutenir et les consoler au milieu de leurs travaux.
Pendant ces jours passés mon coeur a été souvent à
Paris; je pensais à vous tous; je priais pour tous; mais
durant mes rêveries ma conscience m'a beaucoup reproché de ne pas vous avoir écrit, depuis que je suis retourné en Amérique. Je me reconnais digne de toute la
confusion que mérite une telle négligence; seulement je
ne veux pas que vous m'accusiez d'ingratitude.Je n'ai pas
oublié la bonté et les soins paternels que vous avez eus
pour moi, ni les douces paroles d'encouragement que
vous m'avez adressées à mon départ. Sachant le grand
intérêt que vous prenez toujours à tout ce qui regarde
notre province, j'espère que des nouvelles d'une de
nos maisons principales ne vous seront pas désagréables . ainsi je vais vous dire comment je suis venu
et comment vont les oeuvres ici, à l'Eglise de SaintJosephb.
La Soeur Voisin et moi nous sommes partis de Liverpool sur un bateau à vapeur anglais, le 27 du mois
d'août. Après un voyage assez heureux, nous sommes
arrivés à New-York, le 7 septembre, ayant passé
l'Atlantique en dix jours. Après un peu de repos, la
Soeur a pris le chemin de fer pour Baltimore, et moi
T. xxxi.

47
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je suis allé passer quelques jours avec nos confrères de
Germantowo. J'étais destiné pour la Nouvelle-Orléans;
mais comme M. Hayden, mon supérieur, qui devait
m'accompagner, était occupé à faire des missions, le
visiteur m'a permis, pendant que je l'attendais, d'aller
voir nos confrères au séminaire de Niagara. Le 5 octobre enfin, je suis parti de New-York avec mon supérieur et M. Kelly, un jeune prêtre. A New-York, il
faisait déjà très-froid; mais après quelques jours de
voyage, vers le midi, la chaleur était excessive. Le soir
du huitième jour, nous étions dans le Mississipi devant
la Nouvelie-Orléans. Avant de débarquer nous avions
quelque diliculté à cause du serment qu'il fallait
prêter; mais avec un peu d'adresse, cela s'est arrangé
assez agréablement pour tous. Quelques instants après,
nous étions à Saint-Joseph.
Vous savez que je n'étais encore que sous-diacre. J'ai
reçu le diaconat à la fête de fImmaculée-Conception,
et le dimanche suivant, j'ai prêché mon premier sermon. Après i'Epiphanie, j'ai reçu une lettre de Rome qui
m'annonçait que M. Guarini m'avait oblenu une dispense de dix-neuf mois. Quoique je l'eusse attendue si
longtemps, la dispense venait encore trop tôt; je voulais plus de temps pour me préparer; mais il fallait
courber les épaules sous le doux joug du Seigneur.
Le 21t janvier a été une grande fête pour notre pa-

roisse. Depuis dix-sept ans, il n'y avait pas eu une ordination ici, et très-peu se rappelaient avoir vu une
si belle cérémonie. Notre vénérable Archevêque,
Mgr Odin, a chanté une messe pontificale. M. lHayden
a prêché sur la dignité du sacerdoce. La musique
était magnifique, les ornements de l'autel splendides;
l'église ne pouvait pas contenir la foule de fidèles, qui
cherchaient à satisfaire leur curiosité ou leur dévotion.
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Cependant, jamais il n'y avait eu plus de silence, d'attention ni d'émotion pieuse. Il n'y avait que moi seul,
qui ne faisais pas attention à ce qui se passait; je me
sentais si misérable là, prosterné devant l'autel, si indigne de la grande dignité qu'on me conférait, que
je ne faisais que m'humilier, me résigner et espérer
tout de la grâce de celui qui m'y avait appelé.
J'avais à peine fait mon action de grâce, que j'ai
dû me mettre à la besogne. Pendant quelques jours il
semblait qu'il n'y avait que le nouveau prêtre qui eût
des pouvoirs à la maison. J'ai dit ma première messe
le 25janvier, jour de la Conversion de Saint-Paul.Depuis
ce temps-là, j'ai été dans l'exercice le plus actif du
ministère. Ordinairement nous ne sommes que quatre
confrères ici : voyez un peu ce que nous avons a
faire.
La Paroisse. Quand nos confrères sont venus ici, il
y a dix ans, cette paroisse était presque le faubourg
Saint-Germain de la Nouvelle-Orléans. Le prêtre qui
nous a précédés disait que le sacerdoce était, comme
toute autre profession, un métier pour gagner de l'argent; ne le trouvant pas assez lucratif, il s'est fait marchaud de coton et ensuite médecin. Sicut populus sic
sacerdos. Notre paroisse est très-étendue et contient
environ huit mille catholiques de toutes nations. Par
la grâce de Dieu la majeure partie pratique assez
bien la religion maintenant. Tous les dimanches, nous
avons trois messes basses, une messe chantée à .dix
heures, vêpres et bénédiction, deux sermons, et une
instruction pour les enfants de l'école. L'église est
presque toujours bien remplie à chacun de ces exercices. Il y a des confessions tous les matins et soirs;
mais, le samedi soir, nous sommes tous les quatre dans
les confessionnaux, depuis trois heures jusqu'à dix
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heures passées, et les veilles des fêtes, quelques heures
de plus. Presque tous ceux qui pratiquent, font la communion mensuelle; mais il y en a aussi un bon nombre
qui communient deux et même trois fois par semaine.
Les enterrements, les mariages, les baptêmes sont selon
les temps, quelquefois tous les jours, et puis une semaine sans aucun. Notre travail le plus dur est la visite
des malades, à cause des maladies fréquentes, de la
chaleur excessive et de la distance qu'il faut parcourir,
toujours à pied, nuit et jour.
Les Hôpitaux. Nous avons quatre grands hôpitaux
dans les limites de notre paroisse. L'hôpital de la Charité, l'Hotel-Dieu, l'hôpital de la Marine et l'hôpital
des Picotés. Les deux premiers sont dirigés par les
Sours de Charité. L'hôpital de la Charité nous donne
plus de travail que tous les autres ensemble : il contient ordinairement de quatre à six cents malades,
presque tous étrangers, de toutes nations et de la plus
basse classe de la société, qui se sont rendus malades
par leurs vices et leurs excès. Par les soins et les prières
des Sours, aucun de ceux qui y restent quelques jours,
ne meurt protestant ou sans sacrements; ainsi leur
maladie devient la porte du ciel pour des centaines
qui autrement ne sauraient pas même qu'il y a un
Dieu. Un confrère passe là quatre ou six heures, tous
les jours, et encore il ne fait que les choses les plus
pressantes. Nous prenons notre tour, un mois chacun,
parce qu'on ne peut respirer cet air impur, pendant
longtemps, sans danger pour la santé; particulièrement quand il fait si chaud; cependant je vois que les
pauvres Sours y restent pendant toute la journée. Le
Seigneur les protège; elles sont bien piolégées.
L'Hôtel-Dieu ne contient pas beaucoup de malades
maintenant; cependant un prêtre y va tous les jours

-

711 -

dire la messe et voir s'il y a quelqu'un en danger. Là,
comme à l'hôpital de la Charité aussi, il y a messe tous
les matins et salut les dimanches et les fêtes; c'est
pourquoi deux de nous doivent biner tous les dimanchlies. L'hôpital de la Marine ne contient que des soldats qui sont presque tous protestants ou infidèles. Ils
ont leur chapelain protestant, qui va prier et prêcher
pour eux et distribuer quelques traités et brochures
protestants. il a pour cela une voilure et un beau salaire. Comme nous sommes un peu loin, nous y allons
seulement, quand quelque catholique nous envoie chercher; mais il est à craindre qu'on. n'en laisse mourir
plusieurs sans sacrements. Si quelqu'un pouvait y
aller passer quelque temps, tous les jours, donner un
mot d'instruction et d'exhortation, je suis sûr que la
moitié de ces soldats mourraient catholiques. Hélas!
combien d'autres fois aussi sommes-nous obligés de
dire : Operaiiipauci!
L'hUpital des Picotés contenait, pendant l'hiver, plus
de cinq cents malades attaqués de la petite vérole. Ils
venaient de toutes les paroisses de la ville, et leurs
propres confesseurs allaient les voir. Dans la suite ceuxci ont refusé d'y aller; quelques-uns à cause du danger
d'attrapper la maladie; d'autres parce qu'ils étaient
trop loin : ainsi nous en avions le soin exclusif. Ce
n'était pas du tout agréable de voir tant d'individus,
des noirs et des blancs, déformés par une espèce de
lèpre qui donnait une odeur vraiment insupportable;
mais dans ce temps-là, on trouvait la même chose dans
tant de maisons où on nous iappelait pour voir des
malades, qu'à la fin on s'y est accoutumé. alaintenant
la petite vérole africaine est beaucoup diminuée et
dans l'hôpital il n'y a que des nègres dont presque aucun n'est catholique. Le médecin suriatendant, quoique
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protestant, est très-poli et ne manque pas de nous envoyer chercher, quand on veut nous voir. Tout va assez
bien maintenant, si la fièvre jaune ne vient pas nous
donner de l'ouvrage. La fièvre typhoïde est assez répandue; j'en ai rencontré quelques cas ; niais un médecin m'a dit que pendant le mois passé cent treize
personnes sont mortes dans un seul jour du typhus.
On ne publie pas ces choses, dans les journaux, pour
ne pas alarmer le monde. La quarantaine est trèsrigoureuse; mais la chaleur et la pauvreté engeiadrent
assez de maladies sans qu'on en importe.
Les écoles. Le plus pressant besoin de ce pays est
d'avoir de bonnes écoles pour les enfants cathoiiques:
une paroisse qui n'en a pas ne peut pas faire de progrès. Les écoles publiques où l'élément protestant domine toujours, font perdre plus aux enfants, du coté
de la religion, qu'ils ne gagnent du côté de la science.
Les enfants qui les fréquentent n'apprennent rien de
leur religion ; très-peu font leur première communion
et ils croissent, comme des infidèles, nonobstant le
soin du plus vigilant curé ; mais grâce à Dieu, à la
libéralité de nos paroissiens et aux exhortations continuelles de M. Ilayden, nous avons maintenant deux
des meilleures écoles de la ville.
Il y en a une à chaque côté de l'église. Il a fallu plus
d'un jour pour les construire pendant ces temps difficiles; mais nous commençons déjà à en recueillir les
fruits. L'école des garçons était finie avant la guerre. Les
Frères des écoles chrétiennes y étaient depuis quelque
temps; mais ils ont été rappelés à cause du manque
de sujets. Nous espérons les avoir de nouveau ; mais
vraiment, ils ne pourraient pas faire mieux que les
maitres séculiers que nous avons à présent. Celui qui
enseigne la classe la plus avancée, est un médecin,
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ancien élève de Barrens; nos enfants sont mieux. instruits que ceux des écoles publiques et surtout ils ont
un peu plus de bonne conduite et de connaissance de la
religion. Cependant, il nous faut payer des taxes pour
soutenir les écoles publiques, et on n'en veut rien diminuer en considération que nos enfants n'y vont pas.
Les Seurs de Charité ont l'école des filles : il n'est
pas nécessaire, d'ajouter qu'elles savent bien leur office et que leurs enfants sont l'édification de la paroisse. Depuis le mois de février, nous avons Làti p.-u;elles une belle école en briques. Jusqu'à présent elics
avaient le second étage de l'école des garçons; mais
maintenant leurs maisons seront tout à fait séparées;
chacun aura plus de place. Nous n'avions que huit
cents enfants, étant obligés d'en renvoyer beaucoup.
à cause du manque de place; mais dans deux ans, nous
pourrons en avoir facilement quinze cents. Une centaine feront régulièrement leur première communion,
tous les ans, et peu à peu nous aurons une paroisse
de notre création. Jusqu'à présent le bon Dieu a béi;
merveilleusement toutes les ouvres 'de la Compagnie
ici : espérons qu'il ne l'abandonnera pas. Le soin des
écoles donnerait assez à faire à un prêtre actif : c'est
notre bon et infatigable Supérieur qui dirige tout luimême et il a nuiant à faire que s'il n'y avait pas
d'autres maiîtres ; maintenant que les Soeurs prendront
les filles entièrement dans leurs mains, le travail sert
plus léger.
Les sociétés. C'est notre bonheur d'avoir les niédecins de la conférence et les Dames de la charité
établis au milieu de nous. Ces associations sont bien
nécessaires à cause de la grande pauvreté amenée par
la guerre, et elles remplissent bien leur mission. Elies
sont pleines de zèle, de charité et bien unies ensemble.
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Elles entrent avec ardeur dans tous les desseins de
notre Supérieur et l'aident de tout leur possible, par
le moyen de foires, de quêtes, de loterie, etc., pour
payer nos dettes. En outre, elles donnent beaucoup
d'édification à la paroisse et à toutes les paroisses de
la ville. Les Messieurs de la conférence sont occupés
dans ce moment-ci d'une grande idée qui n'est pas
neuve en elle-même; mais qui est très-peu connue
par ici. Il s'agit de bàtir un peu hors de la ville une
grande maison d'inlzistie, pour les garçons pauvres
et abandonnés. Dans notre ville, il y a un très-grand
nombre de ces garcons catholiques qui, n'ayant ni
parents ni protecteurs, vivent absolument dans les
rues. Ils vendent des journaux et d'autres petites marcharidises pour vivre; mais ne reçoivent pas d'éducation, et, le peu de principes religieux qu'ils peuvent
avoir appris, se perd au milieu de la mauvaise compagnie avec laquelle ils sont obligés de vivre. Maintenant les Messieurs de la conférence veulent que cette
institution soit à peu près comme Saint-Nicolas de
Paris ou Saint-Michel de Rome, un lieu de réforme
pour ces gamins, où, en même temps qu'ils apprendront quelques métiers utiles, ils pourront être instruits dans leur religion. Celle idée a bien pris chel
tout le monde, et l'oeuvre marchera vite. Le jour
de la fête de Saint-Vincent, le panégyriste, en parlant
de la charité de notre B. Père, a fait entrer, très-à propos, la maison d'industrie dans son discours et, ce jourlà même, nous avons fait la première quête. Toutes les
conférences de la ville se sont concertées pour cette
oeuvre, et comme les membres sont assez riches et
très-énergiques, nous espérons de la voir accomplie
en peu de temps.
Outres ces sociétés de Saint-Vincent dont tout le
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monde connaîit 'utilité, nous avons une association littérairedeSaint-Louis de Gonzague. Cette association est
composée de jeunes gens de la paroisse : les plus jeunes
ont seize ans et les hommes mariés en sont exclus. La
fin principale est d'unir ces jeunes gens ensemble, de
les soustraire aux mauvaises compagnies et de les
occuper d'un objet qui soit en même temps intéressant et ulile, comme est la littérature. Ils font la communion ensemble, tous les mois, et ils ont quelque peu
d'exercices de piété. Ils s'assemblent plusieurs fois la
semaine, le soir, dans leur bibliothèque pour soutenir
des débats, des procès simulés, faire des discours, etc.,
et s'occuper de tout ce qui peut les perfectionner dans
l'élocution, l'histoire et la composition. Pour les encourager dans leurs études, ils ont des exercices publics
de temps en temps, dans la grande salle de l'école. Là,
ils font des représentations de faits d'histoire, jouent
des pièces dramatiques et dle petites comédies choisies.
Le peuple aime beaucoup ces exercices et même ceux
qui iraient autrement au théâtre, préfèrent venir ici.
Ils doivent payer pour entrer et les profits servent à
aider quelque bonne oeuvre. Ainsi ces jeunes gens complètent une partie très-nécessaire de leurs études, se
tiennent loin des mauvais compagnons, à un âge, où
ils rencontrent plus de tentations, et sont préparés pour
faire de bons sujets de la conférence de Saint-Vincent,
dans la suite.
Pour les jeunes filles, les Soeurs ont introduit la belle
association des Enfants de Marie. Elles ont eu leur réception, le 2 février passé, publiquement dans l'église et
vous ne pouvez pas concevoir quel plaisir elle donnait
à tout le monde. Depuis ce temps, il y a un changement
remarquable dans l'école, parce que toutes les petites
filles veulent mériter de devenir enfants de Marie. Les
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plus grandes quitteront bientôt l'école; mais elles
donnent lieu de croire qu'elles n'oublieront point leurs
promesses.
Voilà sans doute de bons moyens pour faire avancer
une paroisse ; mais il y a encore une classe de personnes à qui nous n'avons pas donné satisfaction : ce
sont les Noirs. L'émancipation des esclaves a rempli
notre ville de nègres. Ils sont presque tous baptistes ou
méthodistes, mais ceux qui ont appartenu à des familles
créoles ont reçu généralement le baptême. -Mairntenant
ils croient qu'ils ont été libérés de l'Église,- aussi bien
que de leurs maîtres. Les colporteurs de bibles et les
écoles publiques auxquelles ils vont, les encouragent
dans cette idée et ils deviennent presque tous protestants. Il est très-difficile d'empêcher ce grand mal,
parce que ces pauvres gens n'ont jamais été instruits,
et si vous leur parlez d'une obligation quelconque, ils
croient que vous êtes ennemi de leur liberté. Il y
a cependant quelques bonnes familles ici et là, et quand
ces nègres sont bons, ils sont très-bons. Un monsieur
et quelques bonnes dames, très-intelligents et zélés,
sont de vrais missionnaires pour les personnes de leur
couleur. Ils vont chercher les enfants et (!e pauvres
vieilles négligées; ils leur enseignent le catéchisme et
leurs prières, et les préparent pour le baptême ou la première communion. Ainsi ils ont sauvé des centaines
d'ames sans que personne en sache rien. Comme ces
enfants parlent presque toujours français, ils les amènent pour la préparation prochaine à la confession.
Douze d'entre eux ont fait la première Communion et
reçu la Confirmation, le mois passé, et j'en ai encore
sept qui seront préparés pour l'Assomption. Les petites
filles noires veulent aussi avoir une association d'Enfants de Marie, et il s'agit encore d'avoir des Dames de
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charité de personnes de couleur; cela ferait certainement beaucoup de bien, etj'espère le voir établi bientôt.
Devant Dieu, certainement, ces pauvres nègres, ignorants et stupides, comme ils sont souvent, ont des âmes
aussi précieuses que les nôtres et plus en danger de se
perdre. Mais qui peut aller dans ces cours obscures
et misérables les chercher et les instruire, si ce n'est des
personnes de leur couleur, qui savent leur patois et ne
sont pas suspectes d'y avoir un intérêt temporel? Si
les colporteurs, et les ministres protestants seimblent
prendre tlat de sollicitude pour évangéliser ces nègres, c'est parce qu'ils sont bien payés, et ils n'oublient
pas non plus de tirer le dernier sou des poches de ceux
à qui ils administrent la parole de Dieu. Nlais deviennent-ils meilleurs ces nègres protestants ? Ils ont plus
dé haine pour les catholiques, voilà tout; mais pour
voler, etc. etc., ils sont tout comme auparavant. Les
nègres protestants ont des églises spéciales pour eux
et jamais ils ne seront admis parmi les blancs ; les
nôtres prient, devant le même autel, et ont tout comme
nous. Si nous avions l'argent qu'ont nos frères chrétiens protestants, nous ne serions pas aussi riches
qu'eux; mais les nègres verraient quels sont leurs \éritables amis.
Le jubilé a fait beaucoup de bien par-ici. Le nombre
de confessions générales a été tout à fait extraordinaire. De grands pécheurs se sont convertis et plusieurs,
surtout des soldats revenus de la guerre, ont fait leur
confession, arriérée depuis cinq ans. C'était comme une
mission. Nous avons prêché, tous les jours, pendant une
semaine et les indulgences en ont attiré beaucoup à leur
devoir.
Le mois de Marie, le carême et enfin tous nos petits
exercices ont produit un très-bon effet. Quelques-uns
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disent que nous prêchons trop souvent ; que nous avons
trop de dévotion, etc ; mais ça se dit en faisant la comparaison avec les autres paroisses, où il y en a si peu,
à cause du manque de prêtres. El si ces choses fout
toujours du bien, quel mal y a-t-il d'en avoir beaucoup? Grâces à Dieu, notre paroisse est assez bien
soignée du côté de la religion et combien ont eu à remercier Dieu mille fois d'avoir envoyé les Missionnaires ! Sans doute la gloire n'est pas à nous, mais à
Dieu seul et à la communauté qui nous unit dans nos
projets et nos travaux.
Pour moi-même, Monsieur, je vous dirai que je fais
tout ce que je peux; mais les autres m'épargnent toujours trop et prennent le plus difficile pour eux. Je ne
suis capable que de gâter les choses et pour cela je
crains de m'ingérer ou d'avoir la plus petite chose à
faire seul. Voyez donc si j'ai besoin de vos prières, pour
ne pas perdre mon âme, pendant que je tache de sauver
les autres. Le bon Dieu m'a donné assez de santé pour
faire mon devoir et je suis content; j'ai encore un peu
de toux ; mais je n'y fais pas attention, et ça ne me tracasse patrop.
Nos confrères d'ici vous envoient toute espèce de
compliments et nous vous prions de recommander nos
euvres à saint Vincent et aux prières de ceux qui
sont sous votre charge.
Présentez, s'il vous plait, mes plus humbles respects,
ceux de M. Hayden, notre bon supérieur, et ceux de
toute la Communauté, à notre T.H. Père, à Me-sieurs les
Assistants et à tous nos bien-aimés confrères de la maison-mère, etcroyez moi, Monsieur et très-cher Directeur,
Votre très-humble et très-obéissant fils en JésusChrist,
Jacques H. Du-cài<.
i. p. d. i. m.
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